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AVERTISSEMENT. 

\l  _j  E  but  de  cet  Ouvrage  eft  expriraé  dans  Tépigraphe  f 
c'efb  de  faire  voir  ce  que  peut  une  femme  dans  la  car- 
rière des  Sciences ,  lorfqu'elie  fçaic  fe  mettre  au-dcffus  dti 
préjugé  qui  lui  défend  d'orner  fon  efprit,8e  de  perfcdionner 
fa  raifon.  La  lifte  de  celles  qui  fe  font  occupées  avec  fuccès 
des  arts  agréables  &  des  études  férieufcs,  étonnera  nos  Lec- 
teurs ,  par  le  nombre  &  la<jualiié  des  noms  iliuftres  qui  la 
décorent.  Ils  y  verront  que  l'cfprit  n'eft  peint  incompatible 
avec  la  beauté  ,  les  Lettres  avec  la  nai/fance ,  l'étude  avec 
le  plaifir ,  les  Mufes  avec  les  Grâces  ;  que  les  femmes  ^ 
deftinées  à  plaire  par  les  charmes  de  la  figure ,  peuvent 
également  afpirer  à  la  gloire  des  talens ,  &  cueillir  autant 
de  lauriers  que  de  myrthesj  qu'on  peut  être  auffi  fatif^ 
fait  de  les  entendre,  que  de  les  voir  j  de  lire  kurs  ou- 
vrages ,  que  de  contempler  leurs  attraits.  En  effet ,  où 
trouve-t'oH  plus  d'imagination,  plus  de  naturel  &.  de  dé»- 
KtatciTe  ,  que  daiK  tout  ce  qui  fort  de  leur  plume  ?  Qui 
juge  mieux  qu'elles,  de  tout  ce -qui  s'appelle  agrément, 
goût ,  bienféance  ,  fentiment  ?  Le  bon  &  le  mauvais  ks 
frappe  d'abord  j  &  leurs  décifîons  font  auflî  promptes  qac. 
les  traits  qui  partent  de  leurs  yeux. 

Il  eft  vrai  qu'elles  excellent  plus  dans  les  ouvrages^  de 
pur  agrément,  que  dans  les  fciences  abftraitcs  &  dans 
ks  grands  genres  de  littérature,  tels  que  l'Hiftoire ,  la; 
morale  ,  la  haute  Poëfie,  &c.  La-  délicatefle ,  la  vivacité^ 
ks  grâces  qui  kur  font  naturelles ,  font  feitcs  pour  ks- 
écrit»  agréabks ,  plutôt  que  pour  des  reclierches  profon» 
dsa  Si  des  difcuifians  philofQphiqiies»  Il  en  eft  ccpeadaaîi 


vj  "jrERTJSSEMENT. 

parmi  elles,  qui  s'engagent  4ans  le  labyrinthe  des  fcien" 
CCS  les  plus  difficiles ,  &  qui  font  initiées  aux  fecrets  dç 
la  plus  profonde  Géoiriétrie.  Tandis  que  les  unes  déve- 
loppent les  myftcrcs  de  l'amour  ,  &  tracent  d'un  pinceau 
rapide  les  caractères  d'une  paflîon  inalheureufe  ,  d'autres 
embouchent  la  trompette  de  Milton,  &  chauffent  le  co- 
turne  de  Racine.  L'une ,  excitée  par  Iç  motif  le  plus  ten- 
dre &  le  plus  raifonnablc  donne  à  fon  fils  des  leçons  de 
rbyfiquc  ,  &  lui  explique  les  principes  de  Mathématique 
^vec  un  ordre  ,  une  nettçté  ,  une  profondeur  &  une  pré- 
çifîon  fi  rares  dans  ces  fortes  d'oiivrages.  L'autre  donne 
une  nouvelle  vie  à  quelques-uns  de  nos  Monarques  ,  les 
p^ie,  à  nos  yeux  fous  des  traits  intércflans  ,  Se  nous  fau* 
ve  ,  par  d'ingénicufes  fictions  ,  de  reoniii  de  la  vérité. 

On  ne  fçauroit  donc  trop  s'élever  contre  l'injufticc  de 
ceux  qui  exigent  que  les  femmes  ne  faflent  aucun  ufage 
de  leur  cfprit.  Il  peut  être  pour  nous  une  fourcc  d'inf-* 
trudion  &  de  plaifir  ,  en  xnémc  temps  qu'il  leur  ménage 
fi  elles-mêmes  un  avenir  agréable  ,  &  des  rçfiburces  pour 
un  âge  pu  il  ne  leur  eft  plus  permis  de  plaire.  Rien  n'eft 
fi  trifle ,  en  effet ,  que  ^e  fort  de  celles  qui  n'ont  fçu  que 
fe  faire  adorer.  Comme  elles  n'ont  eftimé  que  les  grâces 
extérieures ,  ces  qu'elles  les  perdent ,  elles  tombent  dans 
un  abandon  qui  les  défefpere.  Si  dans  leur  jçunelTe  elles 
«voient  pris  le  goût  dç  l'étude ,  la  privation  des  plaifirs 
tic  leur  iaifferoit  ni  vuidç ,  ni  befoin  :  elles  recueille- 
roient  le  fruit  de  leurs  réiiexions  ,  &  fe  procurçroient  une 
félicité  plus  réelle  &  plus  durable,  ^.es  charmes  de  leur 
iraifon  cultivée  fubjugueroient  les  efprits  de  ceux,  dont  les 
a;:trait8  4e  leur  figure  aurpient  dompté  les  cœurs, 

(Xeft  priKçipalement  ça  France,  que  les  femmes  peo-» 
VÇnÇ  f  rçfitef  4ç  ces  gYSntagÇS!  L'ufagç  4ii  monde  cju'dr 
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fts  Vofent  de  bonae  heure ,  la  liberté  dont  elles  jouif- 
jfcnt,  le  commerce  qui  regiae  entr'elles  *  les  hommes  , 
la  néccflitc  ou  elles  font  de  plaire  ;  tout  contribue  à  met- 
tre dans  leur  efprit  cette  vivacité  qui  nous  cbarmc.  Avec 
le  goût ,  l'imagination  &  la  fenlibilité  qu'elles  ont  reçus 
<le  la  nature ,  pourquoi  n€  leur  feroit-il  pas  permis  de  fc 
mettre  au  rang  des  Auteurs  ?  S'il  leur  faut  des  exemples 
qui  les  y  jiutori(«nt,  &  des  mede^e«  qu'elles  puiiTent  imi- 
ter ,  l'Ouvrage  que  nous  offrons  au  Public ,  leur  en  four- 
nira dans  tous  les  genres.  Dans  cette  efpece  de  trophée 
crigé  à  la  gloire  du  beau  fexe  &  à  celle  de  notre  nation  , 
aucune  femme ,  depuis  la  célèbre  &  infortunée  Héloïfe  , 
jufqu'à  celles  qui  écrivent  a^îluellement ,  n'a  été  oubliée» 
&  chacune  y  tient  ie  rang  que  lui  ont  mérité ,  &  fes  ta- 
Jtens  &  fes  écrits.  On  y  trouve  d'abord  la  vie  de  chaque 
femme  qui  s'eft  fait  connoître  par  quelque  produdioa 
littéraire ,  &  les  anecdotes  qui  peuvent  rendre  cette  vie 
agréable  &  intéreffante.  On  préfente  enfuite  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  ingénieux  dans  fes  écrits.  Si  c'eft  un  Roman  , 
on  le  dépouille  de  toutes  fes  longueurs ,  fes  fuperfluités  j 
&  l'on  ne  met  fous  les  yeux  du  Ledteur  ,  que  les  fîtua- 
tions ,  les  penfées ,  les  fentimens ,  les  endroits  enfin  les 
plus  capables  de  faire  imprertîon  fur  le  cœur  ou  fur  l'ct- 
prit.  Par-là ,  le  fond  d'un  Roman  long  &  ennuyeux  de- 
vient fouvent  UMe  jolie  petite  Hiftoire  galante ,  morale  , 
ou  philofophique  ,  félon  la  nature  du  lujeti  &  fi  les 
épifodes  en  valent  la  peine,  on  en  fait  autant  de  petits 
contes  amufans ,  qui  font  toujours  la  matière  d'une  ledutc 
agréable.  Si  la  femme  Auteur  s'eft  exercée  dans  un  autre 
genre,  en  Poefie,  par  exemple,  on  choifitdans  fes  ouvrages 
les  endroits  d'élite  ,  les  morceaux  exquis ,  les  pièces  enfîa 
^ui  lai  ont  fait  le  plus  de  réputation  3  &:  on  laifTe  de  côté 
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tout  ce  que  l'Auteur  même,  pour  fa  gloire  &  pour  îà 
fatisfadion  du  Public,  auroit  dû  fupprimer.  Ainfî  l'on 
eft  fiir  de  ne  lire  que  des  chofes  agréables ,  Sr  de  pofTéder 
dans  cinq  volumes  feulement ,  ce  que  trois  ou  quatre  cent 
femmes ,  les  plus  célèbres  de  la  nation ,  ont  penfc  &  pro- 
duit de  plus  ingénieux,  &  qui  fe  trouve  difperfé  de  comme 
perdu  dans  plus  de  deux  nville  volumes,qu'on  ne  liroit  pas.' 
Tel  eft ,  en  gros ,  le  plan  de  notre  Ouvrage  , 
compofé  par  une  Société  de  gens  de  Lettres ,  à  laquelle 
un  homme  feul  a  préfîdé.  Il  a  non-feulement  rédigé  Se 
mis  en  ordre  le  travail  de  fes  Coopérateursj  mais,  pour 
ne  rien  omettre  d'eflentiel ,  &  donner  à  ce  Livre  toute  la 
perfeftion  dont  il  étoit  fufceptible ,  il  a  eu  recours  aux 
Journaux ,  où  Ton  trouve  des  notices  très-bien  faites ,  & 
d'exceliens  extraits ,  qu'il  a  employés  ,  fans  beaucoup  <fe 
changement ,  dans  ce  Recueil.  Ceux  dont  û  s'eft  fervi ,  & 
que  nous  nommons  avec  reconnoilTance ,  font  les  Feuilles 
de  l'Abbé  des  Fontaines ,  le  Mercure  de  France  ,  l'Année 
,&  robfervateur  littéraires.,  le  Journal  Encyclopédique  Se 
le  Journal  des  Dames.  Le  nom  des  JournaUftcs  ne  fe  trouve 
point  à  côté  des.  articles  qu'ils  ont  fournis  ,  pour  ne  point 
charger  de  citations  les  pages  du  Livre.  Nous  les  priorts 
-4e  vouloir  bien  agréer  cet  aveu  public  de  notre  lecoa-, 
soifTancç. 
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Lettres  A  Madame***. 


LETTRE     PREMIERE. 

Elle  eft.  Madame,  l*inconféquence  qui  Hi^loïfçi 
règne  dans  nos  idées  :  d'un  côté  nous  imaginons 
un  parnalTe  ',  nous  y  plaçons  neuf  Mufes  8c  un 
feul  Apollon  :  comme  il  l'empire  des  Sciences  & 
des  Arts  devoir  être  fpécialement  le  partage  de 
votre  iexe.  De  l'autre  ,  nous  trouvons  extraordi- 
naire que  vous  cherchiez  à  vous  y  fignaler  j  & 
nous  paroifTons  étonrjés  qu'tm  bon  écrit  puitTe 
fortir  de  la  main  d'une  femme.  Seroit-ce  de 
notre  part  ua  rafiriement  de  galanterie  j  &  vou^  ^ 

A 


ri,  H    É    t     O    ï    S    E. 

lirions-nous,  par  ce  feint  étonnement ,  faire  plusi 
d'iionneur  à  vos  Écrits  ?  Foible  réfïburce  ,  iï 
par  d'ingénieufes  produ6tions  ,  vous  ne  vous 
étiez  acquis  des  droits  réels  fur  notre  eftime. 
C'efl: ,  Madame  ,  ce  dont  va  vous  convaincre  la 
iedure  de  ces  Lettres  qui  formeront  l'hiftoire 
du  génie  des  femmes  françoifes  ,  6c  de  leurs 
progrès  dans  les  ouvrages  d'efprit. 

Je  commence  par  la  célèbre  Héloïfe ,  Maî- 
^relTe  d'Abailard.  Sa  palîion  pour  fon  Amant  , 
'  èft  un  des  plus  beaux  monumens  que  nous  ayons 
dans  l'hiftoire  amoureufe  j  &c  fes  Lettres  pleines 
de  feu  ,  de  fentiment  &  de  force  ,  tiennent  un 
rang  diftingué  parmi  les  écrits  qui  honorent 
notre  nation  &  votre  fexe.  Mais  avant  que  de  les 
placer  fous  vos  yeux  ,  il  eft  à  propos  d'en  rappel- 
4er  le  fujet  &c  l'occalion. 
Vie  d'Hé-  t*ierre  Abailard ,  un  des  plus  grands  orne- 
loiTe.  ments  du  douzième  liécle  ,  naquit  en  1079  »  ^^ 
Bourg  de  Palais  ,  à  quatre  lieues  de  Nantes.  Sa 
famille  étoit  noble  j  fon  père  fuivoit  avec  éclat 
,1a  profellion  des  armes.  ïl  cultiva  les  Lettres  dès 
fa  jeuneffe  ,  ôc  vint  étudier  dans  la  Capitale  de 
la  France  fous  Guillaume  de  Champeaux  ^  fa- 
vant  Théologien.  La  réputation  du  difciple  éclipfa 
bientôt  la  gloire  &  blelTa  l'orgueil  du  maître  : 
Abailard  fut  obligé  d'aller  enfeigner  à  Melun, 
Peu  de  tems  après  il  revint  à  Paris  ,  obtint  un 
Canonicat  ,  impofa  filence  à  Champeaux  ,  & 
profelfa  feul  dans  cette  Capitale.  Il  en  fortit  de 
nouveau  pour  aller  entendre  les  leçons  d'An- 
felme  ,  Doyen  ôc  Archidiacre  de  Laon.  Sa  dei^ 
tinée  étoit  de  faire  taire  fes  Maîtres  ,  Se  de  les 
,  remplacer.  11  ouvrit  une  école  ;  celle  d'Anfelme 
lioiT*^*   fut  déferre  :  celui-ci  le  fit  chalTer  de  Laon.  Abai- 
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laird  revint  à  Paris,  enfeigna  de  nouveau,  &  fit  con- 
noliFance  avec  une  jeune  perfonne  appellée  Héloi- 
fe  ouLouife*  Elle  étoit,  félon  les  uns ,  la  nièce ,  ôc 
félon  d'autres  ,  la  fille  naturelle  de  Fulbert ,  Cha- 
noine de  Paris  :  c'étoit  un  prodige  de  génie  &de 
beauté.  Ces  deux  perfonnes ,  fi  mpérieures  à  leur 
fiécle  par  les  lumières  de  leur  elprit ,  Ôc  par  la 
fenfibilité  de  leur  ame  ,  fe  virent ,  s'aimèrent  > 
fe  le  dirent  ,  fe  le  jurèrent ,  &  prirent  des  me- 
fures  pour  fe  livrer  fans  crainte  à  leur  paflîon. 
Héloïfe  demeuroit  avec  Fulbert  ,  Prêtre  auiîi 
fimple  qu'avare ,  qui  accepta,  fans  héfiter ,  la  de- 
mande que  lui  fit  Abailard  ,  de  prendre  un  loge- 
ment chez  lui  ,  de  lui  payer  une  penfion  ,  & 
d'inftruire  fa  nièce.  Fulbert  poufia  la  complaifance 
jufqu'à  permettre  au  Précepteur  d'entretenir  Hé- 
loïfe le  jour  &  la  nuit ,  &  même  de  la  châtier ,  fi 
elle  étoit  indocile  à  fes  leçons.  Ces  Amans  pro- 
fitèrent de  cette  liberté  ,  de  vécurent  heureux 
dans  les  bras  de  l'amour.  Mais  ce  commerce  fecret 
tranfpira  ,  &  devint  public.  L'oncle  feul  Tigno-r. 
toit,  &  ne  l'apprit  que  par  des  chanfons  qu'il  chan- 
toit  avec  tout  le  monde  ,  &  dont  il  découvrit  en- 
fin le  fujet.  Il  maltraita  fa  nièce  &  chafia  Abailard. 
Cependant  Héloïfe  étoit  grofle  j  elle  en> 
avertit  fon  Amant  qui  la  fit  enlever ,  &  l'en- 
voya chez  une  de  fes  fœurs  en  Bretagne  ,  où  elle 
accoucha  d'un  fils  ,  qu'on  nomma  Ailrolabe ,  ôc 
qui  probablement  vécut  peu.  Cet  événement  mit 
le  comble  à  la  douleur  &  à  la  colère  du  Cha- 
noine. Abailard  ,  pour  l'appaifer  ,  promit  d'é- 
poufer  Héloïfe  j  mais  par  un  excès  d'amour  fin- 
gulier  j  elle  aimoit  mieux  être  la  Maîtreffe,  que. 
la  femme  d' Abailard.  Elle  réfifta  long-tems  ,  ôc 
Gonfentit  enfin  à  ce  mariage,  qu'on  r  éfolut  de  teni^^ 
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fecret ,  parce  que  divulgué  ,  il  auroit  fait  pérdrd 
à  Abailard  (on  Canonicat  &  fes  écoliefs.  11  mit, 
pour  faire  prendre  le  change  au  public  ,Héloïfe  au 
Couvent  d'Argent^il ,  ou  elle  portoit  l'habit  de 
Religieufe,  comme  li  elle  l'avoir  été  réellement. 

Fulbert  ,  croyant  qu'on  le  trompoit  enco- 
re j  fit  exécuter  ce  crime  affreux  que  tout 
le  monde  fçait  ,  par  lequel  l'époux  celîa  d'être 
homme.  Des  fcéiérats  introduits  la  nuit  chez  le 
malheureux  Abailard  ,  le  réduifirent  à  l'état  d'O- 
rigène.  Il  n'eft  pas  polîîble  d'exprimer  la  dou- 
leur d'Héloife  ,  lorfqu'elle  apprit  cette  horrible 
nouvelle.  Abailard  ,  guéri  de  fa  blelTure ,  alla 
cacher  fa  honte  dans  le  Cloître  de  Saint  Denis. 
11  prit  l'habit  de  Religieux  ,  ôc  engagea  Héloïfe 
à  luivre  fon  exemple.  En  prononçant  les  vœux 
folemnels  ,  elle  baignoit  de  fes  larmes  ,  le  der- 
nier billet  d' Abailard  ,  dans  lequel  il  lui  juroit 
un  amour  éternel,  sï  Je  portois  ,  dit-elle  ,  en 
3>  allant  à  l'Autel ,  le  cœur  de  mon  Amant  &  le 
«  mi  en  ^  &  mon  facrifice  immoloit  l'un  &  l'autre. 
Quelque  temps  après  leur  féparation  ,  une  Lettre 
d'Abailard  ,  adreflée  à  un  ami ,  Ôc  qui  contenoit 
l'hiftoire  de  fes  malheurs ,  tomba  entre  les  mains 
d'Héloïfe.  Cet  écrit  réveilla  toute  fa  tendrefTe  , 
ëç  occafionna  ces  fameufes  Lettres  qui  nous  ref- 
tent  d'eux  ,  &  qui  peignent  fi  vivement  les  com- 
bats de  la  nature  &c  de  la  grâce.  Voici  de  quelle 
manière  s'exprime  Héloïfe  au  fujet  de  cette 
Lettre. 

sî  Je  n'en  eus  pas  plutôt  apperçu le  caractère, 
î>  qui  ne  pouvoit  m'être  inconnu  ,  que  je  la  dé- 
î>  vorai  ,  pour  ainfi-dire  ,  &  me  mis  a  la  lire 
»  avec  toute  l'ardeur  que  m'infpiroit  l'amour 
«•  que  je  relfens  pour  la  perfonne  qui  l'écrivoit  j 
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t»  vous  enfilez  dit ,  que  je  voulois  me  repaître  de 
«  l'ombre  de  celui  que  j'ai  perdu  j  8c  que  ne 
j»  pouvant  plus  le  ponéder  ,  fon  portrait ,  que  je 
3»  voyois  exprimé  par  fes  paroles ,  me  tenoit  lieu 
»  de  la  perfonne  même.  Mais  ,  hélas  !  que  cette 
55  leârure  m'a  coûté  cher;  ma  curiofité  a  été  bien 
»>  punie  ;  je  m'en  fouviens  encore  '■,  je  n'ai  trouvé 
5ï  dans  cette  Lettre  que  du  fiel  ôc  de  l'abfiijte  ; 
»»  puifque  ce  n'étoit  autre  chofe  que  le  trifte  6c 
3»  lamentable  récit  de  nos  aventures  palfées  ,  & 
«  de  toutes  les  croix  dont  vous  êtes  prefentement 
>»  accablé  ,  vous  qui  êtes  l'unique  objet  de  mon 
»>  cœur  !  » 

Après  bien  des  chagrins  ,  des  perfécutions  8c 
des  traverfes  ,  ces  deux  Amans  Te  réunirent  au 
Parader  ,  nom  qu'Abailard  avoir  donné  à  un 
oratoire  ou  hermitage  qu'il  avoit  bâti  en  Cham- 
pagne ,  près  de  Nogent  fur  Seine ,  dans  le  Dio- 
cèle  de  Troyes.  Cet  oratoire  devint  une  Abbaye , 
dontHéloïTe  fut  la  première  Supérieure.  Abailard 
y  pafToit  une  partie  de  l'année  j  mais  la  calomnie 
le  pourfuivit  jufques  dans  cette  folitude.  Ces 
deux  époux  furent  obligés  de  fe  dire  un  éternel 
adieu.  Abailard  mourut  dans  le  Prieuré  de  Saint 
Marcel,  près  de  Châlons  fur  Saône  ,  le  ii Avril 
1142  ,  âgé  de  <j3  ans.  Son  corps  fut  envoyé  à 
Héloïfe  qui  l'enterra  au  Paraclet.  Héloïfe  mourut 
au  même  âge  ,  l'an  1 1 6^.  Elle  fut  inhumée ,  fui- 
vant  fa  dernière  volonté  ,  dans  le  tombeau  de 
fon  mari,  Abailard  ôc  Héloïfe  ont  laifie  des  ou- 
vrages 5  monumens  chers  &  immortels  de  leur 
efprit ,  de  leur  érudition ,  de  leur  goût ,  de  leur 
tendrefie ,  de  leurs  infortunes ,  de  leur  foiblefie 
&  de  leur  pénitence. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  Lettres  d'HéloïTs  ,  ,,h^^^'^ 
^  ^  A  iii  d  Heloiie, 
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voici  rinfcription  de  la  première  qu'elle  écrit  I 

fon  Amant.  A  fon  Seigneur  _,  ou  plutôt  à  fort 

vere  _,  à  fon  époux  j  ou  plutôt  à  fon  frère  ;  fa  fer-' 

vante  j  ou  plutôt  fa  fille  ;  fon  époufe  j  ou  plutôt 

fafceur.  Elle  lui  reproche  d'abord  ,   que  depuis 

qu'elle  eft  Religieule  ,  il  ne  lui  a  pas  encore  écrit 

une  feule  fois.  Elle  lui  rappelle  enfuite  tout  ce 

qu'elle  a  fait  pour  lui  donner  des  preuves  de  fon 

amour  ;  &:  elle  fe  plaint  de  ce  qu'elle  ne  trouve 

en  lui  aucun  retour.  •>•>  Vous  feul  m'avez  jettée 

»>  dans  un  abîme  de  douleur  &:  d'amertume  ; 

î>  vous  feul  pouvez  m'en  retirer  \  vous  feul  êtes 

3>  obligé  de  le  faire  ,   puifque  je  me  fuis  perdue 

3>   moi-même  pour  vous  plaire.  Devenue  inca- 

3>  pable  de  m'oppofer  à  aucun  de  vos  defïrs  ,  je 

sj  n'ai  pas  craint  de  me  donner  le  coup  de  la 

s^  mort  ,  lorfque  vous    l'avez  voulu  :   rien   ne 

s5  m'étoit  plus   cher  &   plus    agréable  que   de 

ï>  vous  obéir.  Quelque  dure  &  quelque  infup- 

%•>  portable  à  la  nature  que  fut  cette  obéiffance  , 

3>  l'amour  m'y  faifoit  trouver  des  délices  :  &  , 

3ï  ce  qu'on  ne  comprendra  jamais ,  cet  amour  eft 

sï  devenu  fi  exceilir  ,  que  par  une  efpece  de  folie  , 

9ï  il  s'eft  oublié  lui-même  pour  vous  faire  plaifir , 

3»  en  fe  privant  pour  toujours  de  l'unique  chofe 

>»  qu'il  aimoit  en  ce  monde.  Car  n'eft-ce  pas  ce 

?>  qui  eft  arrivé  ,  lorfqu'aux  premiers  ordres  que 

3J  j'en  ai  reçus  de  vous ,  je  fuis  entrée  en  reli- 

s>  gion  ,    fans  délibérer  un  feul   moment  ?  J'ai 

SJ  changé  aulîitôt  &  d'habits  &  de  moeurs  ,  pour 

>ï  vous  faire  voir  qu'il  n'y  avoit  que  Vous  au 

»>  monde ,  qui  eufliez  la  poftelTion  de  mon  cœur  te 

>ï  de  mon  corps  :  mais  une  p'ofteiîîon  fî  abfolue  , 

s>  que  dans  le  temps  mcme  que  les  Loix  civiles 

9>  iembloient  vous  en  interdire  l'ufage ,  vous  ep 
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1»  difpofiez  encore  à  votre  volonté  ,  en  le  confa- 
«  crant  à  Dieu.  Ce  font  des  prodiges  de  l'amour, 
»  que  les  (iècles  pafTés  n'avoient  pas  encore  vus  , 
s>  &  que  les  fuivans  ne  verront  jamais. 

«  Oui ,  j'attefte  le  Ciel ,  qu'en  vous  aimant.  Je 
«  n'ai  aimé  que  votre  perfcnne  y  c'efc  vous,  &  noii 
»j  pas  tout  ce  qui  étoit  à  vous,  que  je  cherchois.  Je 
»  ne  penfois  ni  aux  engagemens  du  mariage  , 
3î  ni  au  douaire  que  j'avois  lieu  d'attendre  ,  nia 
j>  la  dot  qu'on  m'auroit  donnée  ,  ni  au  plaiiirque 
9'  j'aurois  de  vous  pofleder.  Infenlible  à  tout  ce 
s»  ce  qui  me  touchoit ,  je  confldérois  feulement 
5'  que  je  faifois  votre  volonté  ,  &  vous  donnois 
3>  quelque  fatisfadtion  j  c'étoient  là  toutes  mes 

3j  délices Je  ne  vous  dis  rien  ici  que  vous 

»»  n'ayez  vCi ,  &  que  vous  ne  fçachiez  aullî-bien 
«  que  moi  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  je 
»  dife  tout  5  &  les  paroles  me  manquent  pour 
3>  pouvoir  vous  exprimer  8c  l'excès  ôc  le  défin- 
ï>  térelTement  de  mon  amour.  Le  nom6i  la  qua- 
î>  lité  d'époufe ,  je  l'avoue  ,  ont  quelque  chofè 
»  de  plus  faint  &  de  plus  folide ,  que  le  nom  de 
3>  maitrelTe  :  cependanr  ,  celui-ci  m'étoit  infinî- 
«  ment  plus  cher  &  plus  doux  que  l'autre  ,  parce 
»>  que  je  vous  faifois  un  plus  grand  facrifice .... 
«  11  alloit  fi  loin  ,  cet  amour  pur  &  défintérefîe 
jï  que  je  vous  portois  j  oui ,  j'en  prends  le  Ciel 
3>  à  témoin ,  if  alloit  fi  loin  ,  que  fi  l'Empereur 
»  eût  offert  de  m'époufer  ,  &c  m'eût  voulu  don- 
j>  ner  tout  l'Empire  du  monde  pour  le  refte  de 
»>  ma  vie  ,  j'aurois  mieux  aimé  alors  être  maî* 
«  treffe  d'Abailard  ,  qu'Impératrice 

»  Une  femme  qui  époufe  plus  volontiers  un  honi- 
}>  me  riche  qu'un  pauvre,  fait  voir  qu'elle  aune 
*»  ame  vénate  ôç  un  cœur  efclave  des  richeffes  ^cà 
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y>  n'eft  pas  la  perfonne  de  fon  mari  qu'elle  aime 
5>  ni  qu'elle  cherche  ,  mais  fon  bien  :  &  en  cette 
3>  qualité ,  elle  peut  mériter  quelque  récom- 
ï>  penfe ,  telle  qu'on  en  donne  à  ces  malheu- 
»>  reufes  viâ:imes  de  Timpudicité  publique  , 
î>  mais  jamais  d'être  aimée.  Une  marque  cer- 
»  taine  que  ce  n'eft  point  celui  qu'elle  epoufe  , 
«  qu'elle  chérit  ,  mais  uniquement  fon  bien  , 
»  c'eft  que  fi  on  lui  en  ofFroit  un  plus  riche  ,  elle 

»  fe  livreroit  à  lui  encore  plus  volontiers 

5>  y  a-t'il  rien  au  contraire ,  de  plus  charmant , 
»>  que  de  voir  deux  perfonnes  mariées  s'aimer  Ci 
a  pârfaitement,que  l'amour  feulles  aiTure  de  leur 
j>  mutuelle  fidélité,  &  leur  tient  lieu  de  toutes  les 
«  délices  qu'elles  pourroient  trouver  ailleurs  ?  Ujh 
3ï  homme  eft  fatisfait  ,  parce  qu'il  fe  perfuade 
3>  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde ,  qui  pui0e  égaler 
5>  le  mérite  de  Tépoufe  qu'il  polTede  j  &  une 
"  fernme  eft  heureufe  ,  parce  qu'elle  croit  que 
>»  toutes  les  belles  qualités  que  pofTedent  les  au- 
»>  très  ,  font  renfermées  dans  la  feule  perfonne 
?»  de  fon  époux.  Quand  cela  ne  feroit  pas  ,  au 
3>  moins  eft-ce  une  agréable  tromperie ,  qui  mçt 
?î  les  cœurs  dans  la  paix ,  qui  en  éloigne  les  foup- 
3»  çons  &  les  jalounes  ,  ôc  procure  le  fouverain 
33  bien  de  cette  vie  ,  qui  eft  d'être  content ,  ^ 
33  d'être   perfuade  qu'on  eft  heureux. 

33  Mais,  ce  que  l'erreur  fait  dans  quelques  fem- 
?3  mes  ,  la  vérité  le  faifoit  en  moij  l'idée  qu'elles; 
73  ont  de  leur  époux  ,  les  rend  heureufes j  &c  moi 
33  j'étois  heureufe ,  non  pas  par  la  charmante  idée 
33  que  je  m'étois  formée  de  votre  perfonne ,  mai^ 
33  par  ce  que  'fen  avois  reconnu  par  une  longue 
?3  expérience  ,  ôc  par  ce  que  tout  le  monde  étoit 
w  obligé    d'avouer    avec   moi.  .4infi  ,    plus 
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ik  mon  amour  étoit  éloigné  d'être  trompé ,  plus 
»  il  étoit  folide^  plus  il  etoit  violent ,  jufqu'àne 
»  me  pas  lailTer  la  liberté  d'aimer  autre  cho- 

»  fe Il  eft  vrai  ,    qu'entre   toutes  les 

jj  belles  qualités  qu'on  admiroit  alors  dans  votre 
»  perfonne  ,  il  y  en  avoir  deux  particulièrement 
sj  qui  enlevoient  le  cœur  des  Dames ,  je  veux 
«  dire  cette  grâce  que  vous  aviez  à  parler  &  à 
«  chanter  ,  grâces  fi  fingulieres  ,  que  nous  ne  li- 
»  fons  point  qu'aucun  Philofophe  les  ait  jamais.- 

5>  pofiédées  au  point  qu'elles  étoient  en  vous 

»  Vous  compoiiez  fouvent  des  vers  de  des  chan- 
»  fons  fi  agréables  ,  que  tout  le  monde  fe  fai- 
s>  foit  un  plaifir  de  les  apprendre  &  de  les  chan- 
»  ter.  On  les  voyoit  en  peu  de  tems  courir  d'un 
j>  bout  à  l'autre  du  Royaume  j  &  comme  la  plii- 
«  part  de  ces  vers  n'étoient  qu'une  defcription 
«  naturelle  de  nos  amours  ,  vous  rendires  bien- 
s>  tôt  mon  nom  célèbre  par  toute  la  France ,  & 

>5  mefuficitates  une  infinité  de  jaloufes On 

>î  n'entendoit  autre  chofe  que  des  vers  à  la 
»  louange  d'Héloïfe  ;  ce  qui  caufiait  à  tous  ceux 
»  qui  ne  me  connoilToient  pas  ,  une  envie  ex- 
»  trême  de  me  voir  ',  mais  envie  fort  inutile  ; 
»  puifque  je  n'étois  alors  vifible  que  pour  vous. 
»  Les  chofes ,  hélas  !  font  bien  changées  !  Après 
5>  avoir  été  long-tems  au  monde  un  objet  de 
»  jaloufie  ,  je  lui  fuis  à  préfent  un  objet  de  com- 
jj  paflîon  :  de  toutes  celles  qui  envioient  autre- 
>»  Fois  mon  bonheur ,  il  n'y  en  a  pas  une  à  qui  je 
>»  ne  taife  préfentement  pitié  ,  &c  qui  ne  verfe 
»  des  larmes  fur  mon  malheureux  fort.  Il  n'y  a 
»  pas  jufqu'à  ceux  mêmes  qui  ne  m'aimoient 
»  point ,  qui  ne.  foient  attendris  en  voyant  ce 
>j  que  je  fouffre,  par  le  cruel  veuvage  d'un  époux 
»  encore  vivant ,  privée  comme  je  le  fuis  de 
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s>  toutes  les  délices  qui  me  charmoient ,  quo'î- 
î>  que  l'aimable  perfonne  qui  me  les  procuroit , 
9>  foir  encore  au  monde  ,  dans  la  fleur  de  (on 
9)  âge ,  8c  que  nous  ne  ceflions  de  nous  aimer. 

j)  C'eft  moi  qui  fuis  caufe  de  ce  malheur  ,  je 
»  l'avoue  j  j'enfuis  cependant  la  caufe  innocente, 
»>  vous  le  fçavez  :  car  ce  qui  fait  le  crime  ,  n'eft 
3>  pas  tant  l'événement  des  chofes  ,  que  le  motif 
»  de  celui  qui  agit  j  &  l'équité  demande  qu'on 
s>  ait  plus  d'égard  à  l'intention  qu'à  l'adion ,  aux 
»  mouvemens  du  coeur  qu'aux  accidens  qui  ar- 
»  rivent  contre  la  volonté.  Eh  !  qui  peut  mieux 
M  fçavoir  quel  a  toujours  été  mon  cœur  à 
»  votre  égard  ,  que  vous-même  qui  en  avez  fait 
9>  tant  de  fois  l'expérience. ....... 

«  Dites-moi  donc  à  préfent ,  fî  vous  le  pouvez  , 
s>  dites  comment  il  fe  peut  faire ,  que  depuis  ma 
M  retraite  du  mxonde  ,  qui  eft  votre  ouvrage  ,  i&: 
»>  l'eiïet  de  mon  entière  foumiflîon  à  toutes  vos 
s>  volontés ,  vous  m'ayez  tellement  négligée  y  ou 
»  plutôt  il  parfaitement  oubliée  ,  que  vous  ne 
«  m'ayez  pas  procuré  depuis  ce  tems-là  lamoin- 
î>  dre  confolation ,  ni  par  aucune  de  vos  vifites 
3»  quand  vous  avez  été  dans  le  pays,  ni  par  aucune 
S'  de  vos  Lettres,  lorfque  vous  en  avez  été  abfent  ? 
i'  Répondez  ,  fi  vous  le  pouvez  ,  ou  plutôt  ,  fî 
3>  vous  ofez  y  apportez-moi  une  raifon ,  finon 
5>  je  répondrai  moi-même  pour  vous,  &  je  dirai 
»>  ceqûej'enpenfe  ,  &:  ce  que  tout  le  monde  en 
w  penfe  avec  moi  j  c'efl:  que  vous  ne  m'avez  ja- 
«  mais  véritablement  aimée  j  c'étoit  la  paflion  , 
sï  &c  non  point  l'amitié  qui  vous  attachoit  à  moi  j 
s>  il  n'y  avoit  que  de  la  cupidité  dans  votre  atta- 
»  chement  ,&  point  d'amôitr  ;  fi  bien  que  lorf- 
»j  que,vous  vous  êtes  vu  hors  d'état  de  fatisfairb 
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1»  votre  paflîon  ,  vous  m'avez  abandonnée  ;  8c 
toutes  ces  affiduités ,  toutes  ces  marques  exté- 
rieures ,  mais  bien  éqtiivoques  d'un  parfait  dé- 
vouement à  ma  perfonne  ,  dont  vous  m'acca- 
bliez alors  ,  ont  cefTé  dans  le  moment;  votre 
amour ,  fi  jamais  vous  en  avez  eu ,  s'eft  éva- 
noui avec  votre  palîîon.  C'eft  ainfi  ,  malheu- 
reufes  que  nous  fommes  ,  c'eft  ainfi  que  nous 
devenons  tous  les  jours  le  jouet  ou  la  vidiime 
de  l'inconftance  des  hommes  :  faut-il  que 
notre  fexe  ,  un  fexe  fi  foible  &  fi  fragile ,  leur 
apprenne  à  n'être  point  volages  ,  &  leur  falTe 
par  notre  exemple ,  des  leçons  de  conftanc^  de 
de  fidélité  ,  eux  qui  devroient  nous  montrer 
l'une  &  l'autre. 

Voilà,  mon  cher,  ce  que  tout  le  monde pen- 
fe  de  vous.  Plût-à-Dieu  que  cette  penfée  me 
fût  particulière,^  qu'elle  n'eût  jamais  eu  d'en- 
trée que  dans  mon  efprit.  Plût-à-Dieu  que  je 
trouvafTe  au  moins  quelques  raifons  pour  vous 
èxcufer  ,  &  pour  cacher  le  mépris  que  vous 
faites  de  moi.  Plût-à-Dieu  que  je  fulîè  aiTez 
'  ingénieufe  pour  me  tromper  moi-même  ,  8c 
forger  du  moins  quelques  prétextes  qui  puif- 
fent  couvrir  votre  honte  ,  &  laifTer  à  votre 
cœur  quelque  ombre  d'amour.  Ces  agréables 
rêveries  diminueroient  au  moins  ma  douleur 
&  mon  afïliébion  j  je  m'en  feryirois  pour 
vous  excufer  devant  le  monde,  8c  empêcher 
qu'il  ne  vous  accablât  de  reproches  :  mais  de 
quelque  côté  que  je  me  tourne  ,  je  ne  trouve 
rien  qui  ne  vous  condamne  ;  8c'  la  voix  dit 
public  ,  8c  le  témoignage  de  mon  cœur ,  Se 
les  reproches  du  vôtre. 
»i  Si  j'exigeois  beaucoup  de  vous ,  peur-être 


^ 
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•>  aurîez-vous  quelque  fujet  d'excufe  ;  maïs  quY 

»  a-t-il  de  plus  aifé  qu'une  lettre  ^  à  vous ,  fur- 

sî  tout ,  qui  dites ,  de  qui  écrivez  tout  ce  que 

»»  vous  voulez  ?  ....  fi  la  feule  vue  du  portrait 

»  d'un  ami  qui  eft  abfent ,  eft  capable  de  nous 

3>  confoler  ,   Se  d'adoucir    la  peine  que  nous 

»ï  caufe    fon  éloigneitient  ,  combien   plus   de 

»>  joie  nous  doivent  donner  fes  lettres  qui  nous 

V  le  reprcfentent  lui-même  d'une  manière  li 

M  vive  &c  a  naturelle  ?  car  enfin  ce    font  des 

j>  lignes  de  vie  ,  &  des  vafes  précieux  où  fon 

»  elprit  eft  renfermé  ;  au  lieu  que  le  portrait 

»  n'eft  qu'une  ombre  &  un  fantôme  inanimé..». 
»    Je    m'étois    flattée    qu'après    avoir    tant 

»  fait  pour  vous  ,  que  de    me  facrifier  &   de 

i>  m'enterrer  toute  vivante ,  lorfque  j'étois  en- 

î>  core  dans  une  florifïànte  jeunefle ,  vous  m'en 

>ï  auriez  quelque  obligation  ^  ôc  m'en  aimeriez 

«  davantage   :  car  vous  fçavez  que  ce   ne  fut 

Si  point  la  dévotion ,  mais  le  feul  déiir  de  vous 

»>  obéir,  qui  me  fit  Religieufe  :  j'embraiTai  avec 

3>  joie  toutes  les  rigueurs  de  cet  état  ,  dans  la 

j>  feule  vue  de  vous  faire  plaifir.  Si  donc  une 

3>  démarche  fi  hardie  &  d'une  telle  conféquence 

î>  ne  m'eft  d'aucun  mérite  auprès  de  vous  ,  ne 

«  fuis-je  pas  bien  malheur eufe ,  puif que  je  n'en 

«  dois  attendre  aucune  récompenfe  de  Dieu, 

«  étant  certain  que  je  n3  l'ai  point  faite  pour  l'a- 

»  mour  de  lui  ?  Si  lorfque  renonçant  au  mon- 

»  de  vous  vous  retirâtes  dans  un  cloître,  j'avois 

j>  feulement  fuivi  votre  exemple  ,  cette   feule 

,3>  adion ,  ce  me    femble  ,  auroit  dCi  m'attirer 

»>  toute  la  tendrefTe  de  votre  cœur ,  ou  du  moins 

»  toute  la  tendrefTe  d'un  cœur  plus  fidèle   ôc 

jj  plus  fenfible  que  le  vôtre  :  mais  j'ai  fait  da- 
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»>  vantage  :  au  lieu  de  vous  fuivre ,  qui  étoic 
»>  tout  ce  que  notre  mutuel  amour  pouvoit  exi- 
9->  ger,  je  vous  ai  précédé  j  je  me  fuis  engagée  la 
»>  première  j  j'ai  prononcé  mes  vœux  avant  vous. 

>»  Vous  le  voulûtes  ainli  ,  cruel  ;  ôc  je 
3î  fus  alTez  fimple  poiu:  vous  obéir.  Tel  fut  l'a- 
»  mour  aveugle  que  je  vous  portois.  J'en  rou- 
»î  gis  encore  adiuellement  pour  vous.  Ma  fidé- 
»  lité  vous  étoit  donc  fufpede ,  ingrat ,  après 
»  tant  de  gages  que  vous  en  aviez  déjà  reçus  ! 
»  Vous  me  crûtes  capable  de  tourner  la  tète  en 
»  arrière  comme  la  femme  de  Loth,  6c  de  ren- 
»  trer  dans  le  monde  après  une  année  de  no- 
>5  viciât,  aufli-tôt  que  vous  auriez  fait  profelïîon. 
>5  C'étoit  votre  penfée  y  vous  n'oferiez  le  nier. 
w  Ah  !  que  cet  endroit  m'a  été  fenflble  !  je  ne 
»  vous  l'ai  pas  encore  pardonné.  Mais  quoi  j 
«  je  n'étois  plus  maîtreifede  mon  coeur  j  vous 
j>  le  poiTédiez  entièrement.  Je  vous  aurois  fui- 
»»  vi  jufqu'au  fond  des  enfers  '  &c'fy  aurois  mê- 
»  me  été  devant  vous  pour  vous  frayer  le  che- 
•5  min  &  vous  le  rendre  plus  facile,  li  vous  me 
•>  l'aviez  ordonné.  Tel  écoit  alors  mon  amour 
»  pour  vous.  Le  croirez-vous  maintenant,  fi  je 
a>  vous  le  dis  .Oui,  encore  à  pr  éfent,  il  eft  le  même  j 
j>  ôc  mon  cœur  eft  à  vous  j  il  ne  peut  plus  refpi- 
«  rer  fans  vous.  Je  le  cherche  fouvent  au  milieu 
î>  de  mon  fein  fans  l'y  trouver  j  il  eft  dans  le  vô- 
»  tre  j  traitez-le  donc  avec  moins  de  rigueur  y 
^»  donnez-lui  un  hofpice  plus  favorable;  ayez  pour 
«  lui  quelque  indulgence.  Il  fera  content  s'il 
M  trouve  dans  le  vôtre  quelque  retour  d'amitié.,.. 

«  Oferai  -  je  le  dire  ,  ô  grand  Dieu  ! 
»>  Vous  m'êtes  cruel  au-delà  de  l'imagina- 
»  tion.  O  la  plus  dure  &  la  plus  infupportable 
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i)  de  toutes  les  deftinées  !  O  impitoyable  for-^ 
jj  tune,  qui  a  lancé  contre  moi  tous  fes  traits  les 
i)  plus  envenimés ,  &  qui  m'a  perfécutée  jufqu'i 
3>  cet  excès  ,  qu'elle  s'eft  mife  nors  d'état  de  pou-- 
»  voir  nuite  à  perfonne  '  Non  ,  non ,  mortels  , 
»  n'appréhendez  plus  rien  de  cette  cruelle  j  elle 
a  a  épuifé  contre  moi  fon  carquois  j  elle  a  dé- 
5)  cocné  toutes  fes  flèches    contre  mon  cœur  ; 
3>  &  s'il  lui  en  reftoit  encore  quelqu'une ,  elle 
jj  ne  trouveroit   pas   où  pouvoir  la  placer  fur 
ij  moi  ,  toute  Héloïfe  n'étant  plus  qu'une  playe  : 
j>  &c  au  milieu  de  tant  de  douleurs ,  elle  poufTe 
a  fon  inhumanité  jufqu'à   empêcher  la  mort  de 
3i  venir   mettre  fin  à  mes  fouffirances.  Elle  me 
3>  tue  tous  les  jours  ;  ôc  cependant  elle  craint  de 
i>  me  faire  mourir.  Malheureufe  que  je  fuis  ! 
5>  lie  fuis- je  pas  la  plus  miférable  de  toutes  les 
3>  miférables.  Et  de  quoi  m'a  fervi  d'avoir  été 
sj  la  plus  glorieufe    de  toutes   les    femmes  qui 
5?  foient  au   monde  ,  par  l'honneur  que  j'ai  eu 
5.>  dé    vous    avoir    pour    époux   ,   finon   pour 
a  éprouver  dans  la  fuite  un  plus  tragique   fort 
î»  en  vous  perdant  j  puifque  la  chute  eft  d'au- 
3?  tant  plus  terrible  ,  qu'on  tombe  d'un  rang  plus 
s»   élevé  ?  C'eft  ainfi  cruelle  Ôc  impitoyable  for- 
«  tune ,  que  tu  t'es  jouée  de  moi  ;  tu  ne  m'as 
»  élevée  au-defl~us    de  toutes  les  femmes  les 
«  plus   riches  ,  les  plus  puiflTantes  &   les   plus 
j)  qualifiées  du  monde  ,  qui  regardoient  mon 
i>  bonheur  avec  des  yeux  de jaloufie  j  que  pour 
3;   m'abbaifl^er  enfuite  au-delïous  de  toutes  les 
3j  plus  miférables.  Hélas  !  quelle  étoit  ma  gloire 
33  lorfque  je  vous  poffédois  j  &  quelle  eft  à  pré- 
»  fent  ma  difgrace  ,  vous  ayant  perdu  ?  Tout  a 
«  été  excelTif  eu  moi ,  &:  ma  bonne  ôc  ma  mau- 
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ï>  vaife  fortune  :  je  n'ai  éprouvé  aucune  mé- 
?>  diocrité  ni  dans  l'une ,  ni  dans  l'autre  j  &  iî 
a  j'ai  été  la  plus  heureufe  de  toutes  les  fem- 
ti  mes ,  ce  n'étoit  que  pour  devenir  enfuite  la 
jj  plus  infortunée  ,  afin  que  venant  à  faire  rç- 
sî  flexion  à  la  grandeur  de  ma  perte ,  je  ne  pufïe 
î>  pas  trouver  aflez  de  larmes  pour  déplorer  mon 
j>  malheur  ,  ôc  que  le  fouvenir  des  joies  ôc  des 
«  plaifirs  que  j'avois  goûtés  avec  vous  ,  m'acca- 
»  blât  de  douleur  de  d'amertume  ,  en  m'en 
j>  voyant  privée  tout-d'un-coup  fans  efpérance 
j>  de  retour. 

«  Pour  me  rendre  cette  playe  plus  fenfîble , 
»  tous  les  droits  de  l'équité  ont  été  violés  à  no- 
»  tre  égard  ;  car  dans  le  rems  que  nous  nous 
a  étions  livrés  à  tous  les  défîrs  déréglés  de  no- 
î>  tre  cœur  ^  &  que  nous  ne  penfions  qu'à  goû- 
jï  ter  les  douceurs  d'un  violent  amour ,  la  juf- 
3>  tice  de  Dieu  nous  a  épargnés ,  ôc  nous  a  laif- 
»  fés  en  paix  j  mais  du  moment  que  nous  avons 
j>  rectifie  cette  conduite  par  le  lien  facré  du 
î>  mariage ,  la  main  de  Dieu  s'eft  appefantie  fur 
â>  nous  j  ôc  celui  qui  nous  avoir  foufferts  fî  long- 
s>  tems  dans  le  dérèglement ,  n'a  pu  nous  fout- 
»>  frir  dans  un  état  faint  Ôc  innocent.  O  Dieu  ! 
î>  oà  eft  donc  votre  juftice  !  ....  Pour  ne  vous 
j>  rien  cacher  ici  de  mes  plus  fecrettes  penfées  , 
5î  je  vous  avouerai  ingénuement  que  je  ne  crois 
«  pas  pouvoir  fatisfaire  à  la  juftice  de  Dieu  par 
a  aucune  pénitence  ,  puifqu'au lieu  de  l'appaifer 
«  par  une  humble  foumilîion  à  toutes  fes  volon- 
5>  tés  ,  vous  voyez  que  je  ne  fais  que  l'irriter 
jj  de  plus  en  plus  par  la  réfiftance  que  j'y  appor- 
j>  te  ,  par  mes  murmures  continuels  ,  par  mes 
3J  plaintes  y  oferois-je  le  dire ,  par  mes  blaf- 
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«  phèmes  :  puifque  je  ne  cefTe  de  le  traiter  d'irti 
»  jufte ,  de  le  taxer  de  cruauté  ,  &  d'appeller  la 
>3  mort  à  mon  fecours  ,  pour  me  délivrer  des 
»  peines  qu'il  me  fait  endurer.  De  quelque 
jj  manière  qu'on  afflige  fon  corps  par  les  veil- 
»  les  ,  par  les  jeûnes  ,  &par  toutes  les  autres  ma- 
>j  cérations  que  la  pénitence  met  en  ufage  ,  il 
3J  efl:  certain  que  rien  de  tout  cela  n'eft  capable 
>»  de  fatisfaire  à  Dieu  pour  les  péchés  qu'on  a 
«  commis  contre  lui ,  tandis  qu'on  retient  en- 
«  core  la  volonté  de  pécher  ,  &  que  le  cœur 
»  n'étant  point  touché  de  regret ,  foupire  après 
«  les  vains  plailirs  qui  l'ont  occupé.  Ce  Weft 
»  pas  une  chofe  fort  difficile  d'ouvrir  la  bouche 
«  pour  confefTer  fes  fautes  ,  ni  même  d'affliger 
3j  Ion  corps  par  quelque  pénitence  extérieure  : 
»>  mais  de  retirer  fon  cœur  d'une  violente  at- 
»  tache  ,  d'étouffer  une  flamme  fecrette  qui 
M  vous  dévore  ,  &c  cependant  qui  vous  plaît, 
3>  de  dompter  une  paflion  cimentée  &  foutenue 
»  par  tout  ce  qui  eft  capable  de  faire  plaifir , 
»  de  réprimer  d'ardents  déiîrs  qui  vous  em- 
j>  portent  Se  qui  vous  charment ,  de  bannir  de 
35  fon  efprit  l'agréable  idée  d'un  commerce  qui 
33  vous  a  autrefois  enchanté ,  &  de  ne  plus  trou- 
33  ver  que  de  l'amertume  dans  ce  qui  vous  a  plu , 
33  &  qui  vous  plaît  encore  :  voilà  ce  qui  eft  difïî- 
33  cile ,  &  ce  que  Dieu  néanmoins  exige  d'un 

33   cœur  pénitent Les  plaifirs  que  nous 

33  avons  autrefois  pris  enfemble ,  m'ont  été  fî 
3»  agréables  ,  &  ont  fait  une  lî  douce  impreflîon 
33  fur  mon  ame  ,  que  loin  de  me  déplaire  à  pré- 
33  fent,  comme  je  le  fouhaiterois  ,  je  ne  puis  pas 
33  même  en  effacer  le  fouvenir  de  mon  efprir. 
a  En  quelque  heu  que  je  me  trouve ,  l'iaee  s'en 

préfente 
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M  'prefente  toujours  à'tnbn imagination  ,  avec  des 
si  charmes  qui  féduifent  mon  cœur.  Ces  agréa- 
s>  blés  fantômes  ne  me  donnent  pas  même  dô 
ji»  quartier  durant  la  nuit  j  ils  viennent  troubler 
3i  mon  repos  ^  &  quoiqu'ils  ne  me  préfentent 
»  que  des  ombres  ,  j'y  trouve  encore  de  véri- 
»  tables  pkifîrs. 

3>  J'aurois  quelque  efpêce  de  confolation  "s'ils 
«  me  lailToient  tranquille  durant  le  refte  de  la 
s>  journée  :  mais  dans  le  temps  le  plus  faint,  du- 
«  rant  les  divins  offices  ,  durant  la  célébratioii 
M  mêtne  de  nos  plus  auguftes  myftères ,  où  l'ef- 
>'»  prit  devroit  être  tout  occupé  de  Dieu  ,  où  là 
»  prière  devroit  être  pure  Se  fans  diftracStions  ,' 
3>  ces  idées  importunes  me  perfécutent  ôc  me  ré- 
lî  duifent  à  -une  telle  captivité  ,  qu'il  ne  m'e{B 
5J  plus  pollible  de  penfer  a  autre  chofe  ;  &  cepen- 
if  dant  5  aulieu  d'en  gémir ,  comme  je  le  devrois  , 
3>  il  me  femble  que  toute  ma  peine  fe  réduit  à 
>>  regretter  de  ^  n'être  plus  dans  un  état  où  j6 
>>  puilTe  goûter  ces  faux  plaifirs. 

35  Je  me  plains  de  la  vivacité  de  mon  imagi- 
>»  nation  ,  qui  eft  fi  grande  ,  qu'elle  rne  dé^ 
j>  peint  jufqu'aux  moindres  circonftances  de  nos 
3>  amours  j  les  temps ,  les  lieux  ,  les  perfonnes  , 
3>  leur  air ,  leurs  geftes ,  leurs  difcours ,  tout  eft 
j>  fi  parfaitement  imprimé  dans  m.on  efprit  , 
j3  qu'il  me  femble  y  être  encore  j  Ôc  tout  cela  fe 
3>  pafTe  effectivement  entre  nous  ,  non-feule- 
»>  ment  lorfque  je  dors  ,  mais  même  lorfque  je 
jj  fuis  éveillée. 

»  Croiriez-vous  que  la  violence  de  cette  paf* 

»   fion  eft  fi  extraordinaire  ,  qu'on  connoit  lou-^ 

3}  vent  au-dehors  ce  qui  fe  paife  dans  le  plus 

«  fecret  de  mon  cœur.  Certains  njouvemens  4ti 
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i>  corps  qui  m'échappent  fans  y  penfer ,  certaîiieS 
»  paroles  que  je  prononce  fans  réflexion  ,  me 
i>  trahilTent ,  6c  découvrent  le  défordre  de  mon 

*>  ame Ma  condition  eft  encore  pire  que 

»  jQ  ne  la  dis  :  car  me  trouvant  dans  la  fleur  de 
»  mon  âge ,  cette  grande  jeunelTe  ne  fait  qu'aug- 
»»  menter  l'ardeur  de  mes  convoitifes  j  ôc  ce  fans 
»>  pétillant  qui  bout  dans  mes  veines  ,  venant  a 
n  fe  joindre  à  l'expérience  de  tant  de  doux  plai- 
«  Crs  que  nous  avons  goûtés  enfemble ,  allume 
'»>  dans  mon  corps  un  feu  qui  me  dévore  &c  qui 
»>  m'accable  de  telle  forte,  que  j'ai  tout  à  crain- 
«  dre  de  ces  rudes  combats  ,  furtout  dans  un 
»>  fexe  aulli  foible  &  aulïi  fragile  qu'eft  le  notre,  » 
Héloïfe  ,  pour  obéir  à  Abailard  qui  lui  avoit 
ordonné  de  ne  plus  parler  de  leurs  infortunes  , 
•change  de  difcours  dans  la  Lettre  fuivante  ,  &  le 
prie  de  l'inftruire  ,  elle  &  fes  Religieufes  ,  fur 
l'origine  de  leur  état,  ôc  de  leur  donner  une  règle 
qui  leur  convienne  ,  n'y  ayant  pas  d'apparence 
que  celle  de  S.  Benoît  ait  été  faite  pour  des 
nllesj  ce  qu'elle  prouve  fort  fçavamment.  Elle 
l'avertit  d'avoir  égard,dans  la  règle  qu'il  leur  don- 
nera ,  à  l'infirmité  du  fexe  ;  qu'il  n'y  auroit  pas 
de  juftice  de  faire  porter  à  des  filles  foibles  &  dé- 
licates ,  un  fardeau  aufli  péfant  qu'à  des  hommes 
qui  font  naturellement  plus  forts  &c  plus  ro- 
buftes.  Elle  croit  que  ce  feroit  aflez  pour  des 
Religieufes  ,  fi  en  matière  d'auftérites  corpo- 
telles  ,  on  les  égaloit  aux  Chanoines  réguliers, 
^ux  Evèques  ,  &  aux  autres  Eccléfiaft:iques  qui 
font  dans  un  état  de  perfedion  y  elle  fait  palier 
en  revue  les  points  principaux  de  la  règle  de 
S.  Benoît  ;  fait  une  içavante  critique  de  quel- 
ques-uns ,  &  l'apologie  des  autres.  Cette  Lettre 
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feft  admirable  pour  fon  éloquence  Se  pour  fort 
érudition.  Héloïfe  y  parle  en  Philofophe  ôc  en 
Théologien  ;  cette  feule  pièce  fuffit  pour  faire 
connoître  quelle  étoit  la  profondeur  de  la 
fcience   de  cette  ccoliere    d'Abailard. 

Des  deux  premières  Lettres  d'Héloïfe  ,   M.  Traduci 
Pope  ,  Pocte  Anglois  ,  en  a  compofé  une  en^^o"  °^ 
vers ,  qui  eft;  une  imitation  amplifiée  &  poétique  '^°?^* 
de  l'original  latin.  Plufleurs  Auteurs  francois  ont 
traduit  ,  les  uns  en  vers  ,  les  autres  en  profe , 
l'Epitre  angloife  de  M.  Pope.  Vous  ne  ferez  peut- 
être  pas  fâchée  ,  Madame  ,  de  voir   ici  quelques 
morceaux  de  ces  différentes  traduétions.  Un  des 
beaux  endroits  de  l'Epitre  de   Pope  ,   eft  celui 
où  le  Pocte  introduit  une  ombre  pariant  à  Héloife 
du  fonds  d'un  tombeau.  «  Cher  Abailard ,  vois 

M  la  trifte  Héloïfe  au  milieu  des  fépulchres 

»>  tremblante. ...  La  pâle  lueur  des  lampes  qui 

»  expirent ,  augmente  fa  terreur Du  fond 

»  d'un  tombeau  révéré ,  je  crois  entendre  une 
»  voLx  funèbre  ;  approcnez  ,  ma  fœur  ,  me 
jî  dit-ellei^  venez  ,  nlle  défolée  j  voyez  près  de 
î>  moi  la  place  qui  vous  eft  deltinée.  Comme 
i»  vous  ,  je  fus  autrefois  viârime  de  l'amour  ; 
3>  maintenant  purifiée ,  je  jouis  d'un  bonheuf 
»  fans  fin.  Comme  vous,  j'ai  tremblé  ,  j'ai  prié, 
>>  j'ai  verfé  des  larmes.  Le  repos  qu'on  goûte 
»  ici ,  n'eft  point  troublé  par  les  regrets  &:  par 
V  les  plaintes  y  ici  l'amour  a  perdu  fes  droits  > 
»  ainlî  que  la  fuperftition  j  c'eft  Dieu  qui  juge 

»  nos  foibleftes  ,  &c  non  les  hommes Me 

»»  voici  ,  ombre  fortunée  qui  m'appeliez  ,  me 
»  voici.  Préparez  vos  guirlandes  ,  vos  palmes 
*»  immortelles ,  je  vais  entrer  dans  les  demeures 
h  gaifibles  où  le  pécheur  pénitent   jouit  d'un 
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calme  heureux  ,  où  le  feu  qui  brûle  les  Scfâ- 
raphins  ,  s'épure  &  devient  plus  ardent.  Cher' 
Abailard  ,   tu  ne   me   refuferas    pas  de  me 
rendre  les  derniers  &  triftes  devoirs.  Viens , 
ta  préfence  adoucira  l'horreur  de  ce  terrible 
paflage  ;  vois   mes  lèvres  tremblantes  ,  mes 
prunelles  qui  s'égarent  *,  approche  ,  viens  re- 
cueillir mon    dernier  foupir   :  retiens   mon 
ame  ,  dans  l'inftant  qu'elle  m'abandonnera  , 
poiu:  la  coniondrc  avec  la  tienne.  Mais  que 
dis-je?  Revêtu  des  faints  vêtemens  ,  tenant  le 
cierge  d'une  main  mal  afTurée  ,  viens  offrir  à 
mes  yeux  mourans  le  ligne  de  notre  rédemp- 
tion ^  viens  apprendre  de  moi  èc  m'enfeigner 
à  mourir.  Ah  !  du  moins  en  ce  moment ,  tu 
ne  craindras  plus  devoir,  d'aimer Héloïfe.  Les: 
rofes   de  fon  teint  ont  difparu  ^   une   pâleur 
mortelle    couvre  fes  joues  j  la  dernière  étin^^ 
celle  s'çteint  dans  fes  yeux  ;  elle  eft  fans  mou- 
vement :  elle  ne  réfpire  plus  ;  c'en  eft  fait  ," 
Héloïfe  a  celféde  vivre  j  Abailard  ceffe  d'être 
aimé.  O  mort ,  que  ton  éloquence  «eft  perfua- 
fîve  !  Toi  feule  nous-  apprends  que  nous  n'ai^^ 
mons  que  la  pouiTiere  ,  lorfque  nous  âimonS 
un  mortel.  » 
Pour  connoître   parfaitement  l'original  An- 
glois  5  û  faut  avoir  recours  à  cette  tradudion  ; 
elle  eft  écrite  avec  une  force  &  une  chaleur  qui 
ne  le  cèdent  point  à  la  plus  belle  poéfle.  L'Au- 
teiu:  eft    M.  Marin  ,   dont  j'ai  déjà  emprunté 
quelques  traits  concernant  la  vie  d'Héloïfe. 
M.  Colardeau  eft  celui  de  nos  Poètes  ,  qui  a 
Traduc-  tranfmis  avec  le  plus  de  fuccès  l'Épitre  de  Pope , 
«on  de  M.  en  notre   Langue.    Vous   y   trouverez  tous  les 
,C«iard«aw.  jpharmes  de  la  poéfie  i  Ôc  ce  fujet  fi  riche ,  ce 
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pai;  le  Traducteur  ,  de  manière  à  balancer  l'ori- 
ginal. On  ne  s'apperçoit  ni  de  la  contrainte  du 
vers ,  ni  de  la  gcne  de  l'imitation.  Cette  pau- 
vreté dont  on  accufe  vulgairement  nptre  Langue , 
&  qui  a  fait  dire  que  nous  n'aurions  peut-être 
jamais  de  Poètes  bien  traduits  ,  di^aroît  ici 
entièrement.  Images  ,  comparaifons ,  fentimens , 
tout  me  femble  exprimé  avec  une  fidélité  qui 
conferve  toute  la  chaleur  ,  toute  la  vie  de  l'É- 
pitre  Angloife.  Je  prendrai  au  hafard  quelques 
morceaux  qui" confirmeront  ce'  jugement ,  &r  vous 
lailTe  le  foin  ,  Madame  ,  de  comparer  vous- 
même  tous  ces  endroits  avec  l'original. 

Dans  ces  lieux ,  habités  par  la  feule  innocence  , 

Ou  règne  ,  avec  la  paix  ,  un  éternel  fîlence  , 

Où  les  cœurs  ,  afTervis  à  de  féveres  loix , 

Vertueux  par  devoir ,  le  font  auffi  par  choir. 

Quelle  tempête  affreufe ,  à  mon  repos  fatale  » 

S'élève  dans  les  fens  d'une  foiblc  vcftale  l 

De  mes  feux  mal  éteints,  qui  ranime  l'ardeur  ? 

Amour ,  cruel  amour ,  renais-tu  dans  mon  coeur  > 

Hélas  !  je  me  trompois.  J'aime  ,  je  brûle  encore  ; 

O  nom  cher  &  fatal  ! . . .  Abailard.  • .  .je  t'adore  î 

Gette  Lettre  ,  ces  traits ,  à  mes  yeux  fi  connus.. 

Je  les  baife  cent  fois  ,  cent  fois  je  les  ai  lus  ;  ^ 

De  fa  bouche  amoureufe  Héloïfe  les  preffe  j 

Abailard,  cher  Amant. . .  mais  quelle  eft  mafoibleflct 

Quel  nom  dans  ma  retraite  ofé-je  prononcer  ? 

Ma  main  l'écrit.  . . .  hé-bien,  mes  pleurs  vont  l'effacer.. 

Dieu  terrible  ,  pardonne  j  Héloïfe  foupire  ; 

Au  plus  cher  des  époux  tu  lui  défends  d'écrire. 

A  ws  ordres  cruels  Héloife  foufcrit 
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Quedis-je  ?  mon  cœur  dide. ...  &  ma  plume  obéit, 

•  •••••••••••••••• 

Cet  art  de  convcrfer ,  fans  fe  voir,  fans  s'entendre  ^ 
Ce  muet  entretien ,  fi  charmant  bc  fi  tendre , 
L'Art  d'écrire  ,  Abailard  ,  fut  fans  doute  inventé  , 
Par  l'Amante  captive  &  l'Amant  agité. 
Tout  vit  par  la  chaleur  d'une  Lcttte  éloquente  j 
JLefentiment  s'y  peint  fous  les  doigts  d'une  Amante  : 
Son  cœur  s'y  développe  ;  elle  peut ,  fans  rougir  , 
y  mettre  tout  le  feu  d'un  amoureux  dcfir, 

r      »••?•••••       • : 

Tu  le  fçais ,  quand  ton  ame  à  la  mienne  enchaînée  , 
Me  prefibit  de  ferrer  les  nœuds  de  l'hyménée , 
Je  t'ai  dit ,  cher  Amant ,  hélas  1  qu'exiges-tu  ? 
L'amour  n'cft  point  un  crime  j  il  eft  une  vertu  j 
Pourquoi  donc  l'alfervir  à  des  Loix  tyranniques  ? 
Pourquoi  le  captiver  par  des  nœuds  politiques  ? 
L'amour  n'efl:  point  efclaye  j  &  ce  pur  fentiment 
Dans  le  cœur  des  humains  ,  naît  libre  ,  indépendant.' 
Uniffons  nos  plaifirs  fans  unir  nos  fortunes  ; 
Crois-i»oi ,  l'hymen  eft  fait  pour  des  anies  communes  , 
Pour  des  Amans  livrés  à  l'infidélité  j 
Je  trouve  dans  l'amour  mes  biens  ,♦  ma  volupté  j 
Le  véritable  amour  ne  craint  point  le  parjure  : 
Aimons-nous ,  il  fufïit  j  &  fuivons  la  nature  : 
Apprenons  l'art  d'aimer  ,  de  plaire  tour-à-tour  ; 
Ne  cherchons ,  en  un  rnot ,  que  l'amour  dans  l'amour, 
Que  le  plus  grand  des  Rois  defccnde  de  fôn  trône , 
Vienne  mettre  à  mes  pieds  fon  fceptre  &  fa  couronae , 
Et  que  «l'offrant  fa  inain  ,  pour  prix  de  mes  attraits , 
Son  amour  faftueux  me  place  fous  le  dais  i 
Alors  on  me  verra  préférer  ce  que  j'aime 
A  l'éclat  des  grandeurs ,  au  Monarque,  à  moi-même. 
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Âbailard  ,  m  le  fçais ,  mon  trône  cft  danJ  ton  cœur  ; 

Ton  cœur,  fait  tout  mon  bien,  mes  titres,  ma  grandeur  j 

Méprifant  tous  ces  noms  que  la  fortune  invente. 

Je  porte  avec  orgueil ,  le  nom  de  ton  Amante  ; 

S'il  en  eft  un  plus  tendre  Se  plus  digne  de  moi  , 

S'il  peint  mieux  mon  amour ,  je  le  prendrai  pour  toi. 

Voilà ,  fî  je  ne  me  trompe  ,  Madame ,  ce 
qu'on  peut  appeiler  de  la  poeiîe.  Il  n'y  a  point 
là  ni  d'amour  gigantefque  j  ni  d'amour  méta- 
phyfîque  ',  c'eft  la  nature  ,  le  fentiment ,  la  paiîion  ; 
c'eft  la  véritable  éloquence  du  cœur  ;  c'eft  l'ame 
elle-même  ,  mais  une  ame  embrâfée  qui  s'ex- 
prime en  traits  de  feu. 

Héloïfe  fe  rappelle  cet  inftant  fatal  &  û  connu  , 
qui  fépara  pour  jamais  le  malheureux  Abailard 
de  lui-même.  Elle  fe  remet  devant  les  yeux  ce  fa- 
crifice  ii  peu  volontaire  qu'elle  fit  alors  à  la  Reli-; 
gion. 

O  Mon  cher  Abailard  ,  peins-toi  ma  deftinéc  î 
Rappelle-toi  ce  jour  ,  où  de  fleurs  couronnée  , 
Où  prête  à  prononcer  un  ferment  folemnel , 
Ta  main  me  conduifît  aux  marches  de  l'Autel  , 
Où  déteflant  tous  deux  k  fort  qui  nous  opprime  « 
On  vit  une  vidime  immoler  la  viûimc  ; 
Où  le  cœur ,  confumé  du  feu  de  mes  defirs  j 
Je  jurai  de  quitter  le  monde  &  fes  plaifîrs. 
D'un  voile  obfcur  &  faint ,  ta  main  foible  &  tremblante  ^ 
A  peine  avoit  couvert  le  front  de  ton  Amante  î 
A  peine  je  baifois  ces  vêtemens  facrés , 
Ces  cilices,  ces  fers  a  mes  mains  préparés  ; 
Du  Temple  tout-à-coup  ,  les  voûtes  retentirent  j^ 
le  Soleil  s'obfcuriît ,  &  les  lampes  pâlirent  j 
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Tout  le  Ciel  entendit  avec  étonnement , 

Ces  vœux  qui  n'étoient  plus  pour  mon  fidèle  Amant  î 

Tant  l'Eternel  encor  doutoit  de  Ta  vidoire. 

Je  te  quittai.  . .  :  Dieu  même  avoit  peine  à  le  croirç» 

Hélas  !  qu'à  jufte  titre  il  foupçonnoit  ma  foi  i 

Je  me  donnois  à  lui  ,  quand  j'étois  toute  à  toi. 

Un  malheureux  amour  immoloit  Héloïfè  ; 

Et  jamais  à  la  grâce  elle  ne  fut  foumife  : 

Je  perdois  mon  Amant. . . .  j'eufle  accepté  fans  choix  j,^ 

Ou  le  Trône ,  ou  l'Autel ,  ou  le  fçcptre ,  ou  la  croix. 

Quelle  Volupté  ,  quelle  yvrelTe  ,  Madame  ^ 
dans  cette  peinture  trop  naturelle  peut-être ,  des 
mouvemens  qui  tyrannifent  encore  la  foible  H4- 
loïfe  !  Les  remords  fuivent  bientôt  des  expreffions 
û  tendres  j  mais  que  dans  ces  remords  même,  il  pa- 
roît  encore  defoiblefTe.  Que  toutes  ces  nuances 
font  bien  ménagées. 

Que  dis-je? . .  Ah  !  de  quel  nom  faut-il  que  l'on  me  nommeî 

Moi ,  répoufè  d'un  Dieu,  je  brûle  pouTun  homme! 

Dieu  jaloux  ,  prends  pitié  du  trouble  où  tu  me  vois^ 

A  mes  fens  murinés ,  ofe  impofer  les  Loix  , 

Tu  tiras  du  cahos  le  monde  &  la  lumière  : 

Hé  bien  ,  il  faut  t'armet  de  ta  puifTance  entière. 

Il  ne  faut  plus  créer;  il  faut  plus  en  ce  jour; 

Jl  faut  dans  Héloïfe  ,  annéantir  l'amour.  Sec. 

Elle  compare  l'état  paifîble  de  fès  compagnes  , 
au  trouble  qu  elle  éprouve.  Ce  font  d'autres  cou- 
leurs ,  des  images  plus  délicates.  Il  falloir  cette 
variété  ,  pour  reproduire  fi  fouvent  avec  fuccès, 
les  rncmes  Situations  Se  les  mêmes  mouvemens, 
Ç'efl  ici  la  niolklje  4uj[n^ceau  de  Catulle» 
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Chcrcs  fœurs ,  de  mes  fers  compagnes  inûoceiïtcs , 

Sous  ces  portiques  faints ,  colombes  gémifTantes, 

Vous  qui  ne  connoifTez  que  les  froides  vertus 

Que  la  Religion  donne  &  que  je  n'ai  plus  , 

Vous  qui  ,  dans  les  langueurs  du  zèle  monaftiquc. 

Ignorez  de  l'amour  l'empire  tyrannique  j 

Vous  enfin  qui-,  n'ayant  que  Dieu  feul  pour  Amant , 

Aimez  par  habitude  ,  &  non  par  fentiment  j 

Que  vos  cœurs  font  heureux ,  puifqu'ils  font  infenfiblcs! 

"Tous  vos  jours  font  fereins  ,  toutes  vos  nuits  paifibles  i 

X-c  cri  des  pallions  n'en  trouble  pas  le  cours. 

Ah  !  qu'Héloïfe  envie  &  vos  nuits  &  vos  jours  ! 

Héloïfe  aime  &  brûle  au  lever  de  l'aurore  ; 

Au  coucher  du  Soleil ,  elle  aime  &  brûle  encore. 

Dans  la  fraîcheur  des  nuits ,  elle  brûle  toujours  j 

Elle  dp);t ,  pour  rêyer  dans  le  fein  des  amours. 

A  peine  le  fommeil  a  fermé  mes  paupières  , 

L'ameur  me  carelTant  de  fes  aîles  légères  , 

Me  rappelle  ces  nuits  chères  à  mes  defirs  , 

Douces  nuits  »  qu'au  fommeil  difputoient  les  plaifîrs. 

Elle  pafTe  à  un  contrafte  plus  douloureux  pour 
elle.  Elle  oppofe  fes  feux  à  la  tranquillité  forcée 
du  cœur  d'ÂDailard. 

Non ,  tu  n'éprouves  plus  ces  fecoufTes  cruelles , 
Abailard  ,  tu  n'as  plus  de  flammes  criminelles. 
Dans  le  funefle  état  où  ta  réduit  le  fort , 
Ta  vie  cft  un  long  calme  ,  image  de  la  mort. 
Ton  fang ,  pareil  aux  eaux  des  lacs  &  des  fontaines , 
Sains  trouble  &  fans  chaleur ,  circule  dans  tes  veines. 
Ton  cœur  gkcé  n'eft  plus  ie  trône  de  l'amour  } 
"Ton  œil  îippéfanti  s'ouvre  avec  peine  au  jour. 


^  H  é  t  o  î  s  é; 

Onj>'y  voit  point  briller  ce  feu  qui  me  dévore^ 
Tes  regards  font  plus  doux  qu'un  rayon  de  l'aurore. 
Yicns-donc  ,  cher  Abailard ,  que  erains-tu  près  de  moi  ? 
Le  flambeau  de  Venus  ne  brûle  plus  pour  toi. 

Ton  Dieu  te  le  défend. . . .  voilà  donc  ta  réponfe. 
Avec  quelle  froideur  ta  bouche  me  l'annonce. 
Ah  !  Qu'il  t'en  coûte  peu  pour  aigrir  ma  douleur  ! 
Barbare ,  que  crains-tu  de  ma  brûlante  ardeur  î 
Déformais ,  infenfible  aux  plus  douces  carefTes , 
T'eft-îl  encor  permis  de  craindre  des  foibleffes  ? 
Puis-je  efpérer  encor  d'être  belle  à  tes  yeux  ? 
Semblable  à  ces  flambeaux ,  à  ces  lugubres  feux , 
Qui  brûlent  près  des  morts  fans  échauffer  leur  cendre  , 
Mon  amoiir  fur  ton  cœur  n'a  plus  rien  à  prétendre. 

Cette  comparaifon  ,  abfoliiment  neuve  ,  eft 
en  même  temps  une  des  plus  fublimes  qui  ait 
jamais  été  employée  par  aucun  Poëté. 

Enfin  j  Madame ,  la  grâce  l'emporte  ;  mais 
fans  détruire  encore  les  révoltes  du  cœur  d'Hé- 
loïfe.  La  grâce  change  la  namre  ,  &  ne  peut 
l'anéantir.  Cette  maflieureufe  Amante  repoulTe 
elle-même  ,  mais  d'une  main  foible  &  cnance- 
lante ,  ce  cher  Abailard  qu'elle  appelloit  dans  fa 
folitude. 

Ne  viens  point ,  cher  Amint  î  je  ne  vis  plus  pour  toi. 
Je  te  rends  tes  fermens  j  ne  penfe  plus  à  moi. 
Adieu ,  plailirs  fî  chers  à  mon  amc  enyvréc. 
Adieu,  douces  erreurs  d'une  Amante  égarée  } 
Je  vous  quitte  à  jamais  ,  &  mon  cœur  s'y  réfout. 
Adieu ,  cher  Abailard ,  cher  époux. . . .  Adie«  tout 
O  grâce  lumineufe  !  ô  fagcfle  profonde  ! 
Vertu  ,  fille  du  Ciel ,  oubli  facté  du  monde  » 


H  i  L  o  s  B.  if 

Vous  qui  me  promettez  des  plaifirs  éternels  , 
Enlevez  HëloiTe  au  fein  des  immortels. 
Je  meurs. . . .  cher  Abailard,  viens  fermer  ma  paupière  } 
Je  perdrai  mon  amour  en  perdant  la  lumière. 
Dans  ces  affreux  momens ,  viens  du  moins  recueillir, 
^t  mo»  dernier  baifer  &  mon  dernier  foupir. 
Et  toi ,  quand  le  trépas  aura  flétri  tes  charmes , 
Ces  charmes  fédudeurs  ,  la  fource  de  mes  larmes  , 
Quand  la  mort  de  tes  jours  éteindra  le  flambeau  , 
(Ça'on  nous  unifle  cncor  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Que  la  main  des  amours  y  grave  notre  Hiftoire  ; 
Et  que  le  voyageur  ,  pleurant  notre  mémoire , 
Dife  :  ils  s'aimercnt  trop  j  ils  furent  malheureux  ; 
GémiiTons  fur  leur  combç  ',  &ç  n'aimons  pas  comme  eux, 

II  n'y  a  point  là  d'épigrammes  ni  de  méta- 
phyfique  j  mais  cette  limplicité ,  au  goût  des 
connoifTeurs  ,  eft  bien  au-defïus  de  tous  les  jeux 
du  bel-efprit.  Il  me  femble  que  la  lecbure  de  cette 
pièce  ,  lailTe  dans  le  cœur  une  imprelîlon  déli-  \ 

cieufe  ,  qui  ne  peut  venir  que  de  la  fidelle  imi- 
tation de  la  nature. 

M.  Feutry  avoir  déjà  traduir  en  vers  TEpitre  de      Traduc- 
Pope ,  Il  bien  imitée  par  M.  Colardeau.  J'en  cite-  tion  de  M., 
rai  quelques  traits  ,  pour  vous  donner  occalion  de  feutry.      { 
comparer  le  talent  des  deux  Traducteurs.  Voici 
comment  M.  Feutry  a  rendu  cet  endroit  où  Hé- 
loïfe  expofe  les  avantages  que  procure  un  com- 
merce de  lettres  entre  deux  Amans  éloignés. 

Ce  doa  du  Ciel ,  cet  art  de  peindre  la  penfée  -, 
Fait  renaître  l'efpoir  dans  une  ame  oppreffée  î 
Par  fon  fccours  divin  les  Amans  malheureux 
Se  parlent,  quoiqu abfçns ,  &  nourrilTcat  leurs  feu?. 


jf,S  H  I  t  o  ï  s  b!     ' 

Ce  cotiûâtût  chéri  les  foutient ,  les  confolc  ^ 
Et  porte  leurs  foupirs  de  l'un  à  l'autre  pôle. 
-  Par  lui  la  jeune  Amante ,  exprimant  fes  regrets. 
Découvre ,  fans  rougir ,  fes  fentimens  fecrets  ; 
Pour  peindre  fon  amour ,  elle  prévient  l'aurore, 
jEt  dévoile  fon  cœur  à  l'Amant  qu'elle  adore. 

Un  autre  endroit  que  M.  Colardeau  a  rends 
en  très  beaux  vers  ,  c'eft  celui  où  la  tendre  Hé- 
loïfe  préfère  fon  Amant  aux  fortunes  les  plus 
brillantes  ,  de  aux  Monarques  les  plus  puififants. 
Voici ,  Madame ,  ce  même  morceau  dans  Tou- 
vragedeM.  Feutry. 

Que  les  biens ,  les  honneurs  fatisfaffent  l'époufe , 
Qu'elle  en  jouifTc  enfin  ;  je  n'en  fuis  point  jaloufc. 
Honneurs  ,  richefTes ,  biens ,  objets  de  mes  mépris, 

îuyez j'ai  mon  amour  ....  qu'êtes-vous  à  ce  prix  l 

Le  plus  puiffant  des  Rois  viendroit  m'offrit  un  trône  , 
Je  foulerois  aux  pieds  fon  fceptre  &  fa  couronne  j 
Je  ne  veux  pour  tout  bien  que  le  cœur  d'Abailatd  ; 
Et  je  dédaigncrois  l'hommage  de  Céfar. 

Vous  pouvez  ,  Madame  ,  prononcer  a(5tuelle- 

ment  entre  les  deux  rivaux.  Vous  trouverez  fans 

doute  ,  que  M.  Feutry  approche  de  Pope  pour  le 

fens  ,  &  qu'il  s'en  éloigne  pour  la  poélie  j  que 

■M.  Colardeau  au  contraire  failit  l'efprit  ôc  le  ftyle 

de  Pope ,  &  qu'il  ne  s'aflervit  point  rigoureufe- 

ment  à  fes  penfées.  Mais  vous  aimeriez  mieux 

être  imitateur  comme  M.  Colardeau  ,  que  tra- 

Traduc-  <;lu6beur  comme  M.  Feutry. 

tion  de  M.      Lone-tems  avant  les  deux  Auteurs  >  &;  mcaie 
de  Beau-  »  '    ^ 

champ. 


VL  i  t  o  i  s  t.  2^ 

<ÈLVant  Pope  l  nous  avions  les  Lettres  d'Heloïfe  6c 
d'Abailard  mifes  en  vers  François  par  feu  M.  de 
Beauchamp  ,  qui  ,  en  puifanc  dans  les  mêmes 
fources  que  le  Poëte  Anglois  ,  c'eit-à-dire  ,  dans 
les  Lettres  latines  d'Héloife ,  a  pris  avec  raifbn 
les  mêmes  libertés.  11  ne  s'efl  point  affujetti  au 
texte  qui  ne  lui  a  fervi  que  de  rond  j  &  les  Let- 
tres ,  quoique  moins  enflammées  que  l'Epitre 
Angloil'e,  fe  font  lire  avec  plaifir.  Elles  rsfpirent 
une  douce  tendrefTe  ,  &  ne  font  pas  indignes  des 
malheureux  Amans  qu'on  y  fait  parler.  Pour  vous 
donner  toujours  le  plaifir  de  la  comparaifon  , 
parmi  les  morceaux  que  je  citerai ,  vous  en  re- 
connoîtrez  qui  font  tirés  des  Letti^s  originales  , 
ôc  que  vous  venez  de  lire  dans  les  tradudions 
de  Pope. 

Interprète  éloquente  ,  une  Lettre  raflemble 
Tout  ce  qu'on  fe  diroit  (i  l'on  étoit  cnfemble." 
Quelquefois  plus  hardie  ,  elle  fert  mieux  nos  vorai ," 
£t  l'aufterc  pudeur  ni  contraint  point  nos  feux. 

Vous  aimerez  ,  Madame  ,  des  deux  vers  que 
le  Poëte  François  met  dans  la  bouche  d'Heloïfe. 

Que  nos  Lettres ,  fans  art  &  fans  gêne  tracées , 
Soient  pleines  de  tendreiTc  &  non  pas  de  penfécs, 

O  mortelle  penfée  1  O  regrets  fuperflus  I 

Abailard  n'eft  qu'une  ombre  ;  Abailard  ne  rit  plus. 

Amante  abandonnée  ,  époufe  malheureufe  , 

Plus  mon  bonheur  fut  grand,  plus  ma  peine  eft  affxeuit  j , 

Sufpcadcî ,  injamasjuis ,  votre  aveugle  fwrciw, 


j<t  H  i  t  o  ï  $  t: 

Mais  c'en  eft  fait. . .  Grand  Dieu  I  Souffrcs-tu  tant  d'hor-* 

reur  ? 
Que  n'étois-je  avec  vous  quand  on  vint  vous  furprcndrc  î 
Conue  un  lâche  aiTaflin  j'aurois  fçu  vous  défendre. 
Aux  dépens  de  mes  jours,  j'aurois  paré  fes  coups  j 
Il  m'auroit  immolée ,  ou  j'aurois  un  époux  ! 

Quoi  !  îépoufe  d'un  Dieu  ,  profanant  fa  tendrefTc  , 
Confervc  pour  un  homme  une  indigne  foibleffe  j 
Son  cœur  eft  dévoré  d'un  feu  féditieux  5 
Et  tu  fouffres.  Seigneur  ,  ce  partage  odieux  ! 
Arme-toi ,  Dieu  jaloux,  viens  venger  ton  injurej 
Confume  mon  ardeur  par  une  ardeur  plus  pure. 
Accorde  pour  t' aimer  ,  &  ma  bouche  &  mon  cœur. 
Efface  ,  détruis  l'homme  ,  &  rends  le  Dieu  vainqueur* 
C'en  eft  fait ,  Abailard  ,  je  renonce  a  ma  flamme  i 
Un  Dieu ,  pour  y  régner ,  te  chaffe  de  mon  ame  : 
Je  te  change  pour  lui  :  douce  infidélité  , 
Tu  feras  mon  repos  &  ma  félicite. 
•  .  .  •  •  •  .        • 

Quel  obftacle  fatal  s'oppofc  à  cet  effort  ! 
Abailard  ,  dans  mon  cœur,  eft  toujours  le  plus  fort. 
Je  ne  fuis  plus  à  moi. . . .  Quel  défordrc  ,  quel  trouble  i 
Mon  feu  fe  renouvelle  5  &  ma  peine  redouble. 
Impitoyable  amour  ,  j'oublie  en  ce  moment , 
Que  jedois  pour  jamais  oublier  mon  Amant. 

Voilà ,  Madame ,  une  partie  de  ce  qui  a  été 
écrit  de  mieux  aufujet  de  cette  trifte  avanture.  Il 
efttems  que  je  termine  cette  Lettre;  car  je  crains 
que  vous  ne  commenciez  à  vous  lafTer  de  tant  de 
vers  &  de  profe  ,  qiu  ne  préfentent  que  le  même 
objet  &;  les  mêmes  idées.  On  peut  joindre  à 


H  é  L  o  1  s  t:  3f4 

toutes  céS  pièces  touchant  Abailard  &  HéloiTe-'j^ 
%in  ouvrage  dramatique  fur  le  même  fujet ,  en 
cinq  a6les  ,  &  en  vers  libres  ,  par  M.  Guis  ,  im- 
primé en  17  5  z.  On  y  trouve  ,  comme  dans  les 
Lettres  d'Héloïfe  ,  de  la  paffion ,  du  feu  ,  &  ces 
chocs  violens  d'amour  prophane  &  d'amour  di- 
vin, qui  font  le  mérite  du  fujet. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE      IL 

.  ,  XL  Ntre  la  célèbre  Héloïfe  6c  Marguerite  de 
ïiance^  ^  Valois  ,  fœur  de  François  I ,  &  femme  d'Henri 
d'Albret ,  Roi  de  Navarre  ,  aucune  femme  ne 
s'eft  fignalée  en  France  par  des  écrits  connus 
ou  qui  méritent  de  l'être.  On  parle  d'une  Ma- 
rie de  France ,  Parifienne ,  qui  fiorifToit  en  1 26^0  * 
fous  le  règne  de  S.  Louis  ,  3c  qui  a  traduit  de 
Tanglois  en  vers  françois  des  fables  d'Efope  mo- 
ralifées.  On  parle  furtout  d'une  Clémetice  Ifau- 
Clémenec  re  qui  vivoit  ,  dit-on  ,  au  quatorzième  liecle  , 
ïfaurc.  ;  il  &:  à  laquelle  on  attribue  la  fondation  des  Jeux 
Floraux  à  Touloufe.  Mais  outre  qu'elle  n'a  laiflTé 
aucun  ouvrage  -qui  puilTe  la  faire  mettre  au  rang 
des  femmes'  Auteurs ,  il  n'eft  pas  même  certain 
qu'elle  ait  jamais  exifté.  Quelques-uns  préten- 
dent que  Clémerice  Ifaure  eft  un  perfonnage 
imaginaire  j  &  que  ce  furent  fept  habitans  de 
la  Ville  de  Touloufe  ,  qui  en  1313  établirent 
l'Académie  des  jeux  floraux.  D'autres  afTurent 
que  rien  n'eft  plus  réel  que  l'exiftence  de  cette 
fille  célèbre  j  qu'elle  defcendoit  des  anciens 
Comtes  de  Touloufe  j  qu'elle  étoit  encore  plus 
illuftre  par  fa  fcience  &c  par  fa  vertu  ,  que  par 
fa  naiffance  j  ôc  que  iî  elle  n'a  pas  inftitué  les 
jeux  floraux  ,  elle  a  du  moins  fondé  de  quoi 
fournir  aux  frais  des  prix  qu'on  difl:ribuoit  déjà 
tous  les  ar^s  au  mois  de  Mai ,  à  ceux  qui  avoient 
fait  les  meilleures  pièces  de  vers.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  on  célèbre  encore  chaque  année  ces  mêmes 

jeux 
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jeux  en  fon  honneur  j  on  fait  fon  éloge  ;  on 
couronne  de  fleiurs  fa  ftatue  de  marbre ,  qui 
eft  dans  THôtel-de- Ville  ;  èc  l'on  donne  encore 
les  mêmes  prix  ,  qui  font  ou  une  violette  d'or , 
ou  une  aiglantine  d'argent.  '  anfiVJi'/î 

'  Clémence  Ifaure  étoit  à  peu-près  du  même  lîtv; 
tems  que  la  belle  Laure  ,  fi  connue  par  fon  ef- 
prit  ,  ôc  furtout  par  l'amour  que  Pétrarque  eut .  ^ 
pour  elle.  Elle  naquit  à  Avignon  en  1 3 1 4  ,  d'une 
famille  très-noble,  qui  prenoit  fon  nom  delà 
Terre  de  Cabrieres  ,  près  de  la  fontaine  de  Vau- 
clufe,  où  Pétrarque  vivoit  dans  la  folitude.  On 
raconte  que  ce  Poëte  en  devint  amoureux  en 
la  voyant  dans  une  Eglife.  Il  conçut  pour  elle 
une  il  forte  palîîon  ,  qu'il  l'aima  vingt  ans  pen- 
dant fà  vie  ,  &c  vingt-ans  ,  même  après  qu'elle 
fut  morte.  Laure  étoit  du  nombre  de  ces  dames 
qui  compofoient  ce  qu'on  appelloit  alors  la  Cour 
d'amour  j  parce  qu'on  y  décidoit  les  queftions 
galantes  que  chacun  avoit  droit  d' y  propofer.  Ce 
n'eft  qu'en  cette  qualité  ,  &  comme  l'amie  de 
Pétrarque  ,  que  j'ai  cru  devoir  la  placer  dans 
l'Hiftoire  Littéraire  des  Femmes  Françoifes  ^ 
car  nous  n'avons  aucun  écrit  de  cette  célèbre 
provençale.  François  1  ,  palTant  par  Avignon  , 
voulut  voir  fon  tombeau  ,  &  compofa  lui-même 
fon  Epitaphe  que  voici  : 

En  petit  lieu  ,  comprins  vous  pouvez  voir. 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommée. 
Plume  ,  labeur,  la  langue  Sclefçavoir, 
Furent  vaincus  par  l'aimant  de  l'aimée. 
*^     '  O  Gentille  ame  étant  tant  eftimée. 
Qui  te  pourra  louer  qu'en  fc  taifant. 
Tome  I.    ■  C 


14    L  A  i.  E  i  u  k  D  E  N  A  V  A  Ji  i.t: 

.'    iQùand  le  iujet  lurmonce  Je  difant* 

Vie  de  la      j^  Reinç  de  Navax-re ,  dojit  il  va  être  queftiojl 
Rcinc  de    ^^^^^  ^^^^^  lettre  ,  a  fait  des  contes  intitulés  Cent 
'     Nouvelles  Nouvelles.    l\  y  en  a  de  ierieiix  ;  il  y 
ena  de  comiques.  Tous  ne  font  pas  de  la  même 
*"^""         décence^  cette  Prince iTe  fe  permettoit  quelque- 
fjoris  des  narrations  un  peu  libres.  Elle  fe  nom-* 
'^^^'     moit  Marguerite  de  Valois  y   &  elle  naquit  à 
Angoulême  ,  le  1 1  Avril  1492.  Elle  fut  élevée 
à  la  Coiu:  ds  Louis  XII  ;  elle    époufa  le  Duc 
d'Alençon  ,  &  en  devint  veuve  en  1515.  Jamais 
fœur  n'a  eu  pour  fon  frère  autant  d'amitié  &  de 
zèle  5  que  la  Reine  de  Navarxe  pour  François  I, 
On  fçait  tout  ce  qu'çlle  iit  pour  lui ,  durant  fa. 
détention  en  Efpagne.  De  wn  coté  le  Roi  eut 
pour  elle  la  reconnoifTance  la  plus  vive ,  &  lui- 
en  donna  des   preuves  ,  avant  même  qu'il  eut, 
recouvré  la  liberté.  11  la  fubftitua  à  fa  mère  pour. 
erre  régente  &  gouv^rjiante  du  Daupliin  ,  mtCL 
les  mêmes  honneurs  &  le  inqne    pouvoir.  JEri 
1 517  V  il  la  maria  au  Roi  de  Navarre  ,  Henri' 
d'Allîret,  fécond  àisùr^iai'^di.  lui  jét  de  trè?» 
grajods  avantages.  Par  -le  Contrat  de  Jmariage^^: 
paiTé  au-.Château  de  S.  ,Germain-en-Laye  ,  »  le 
9>  Roi  promit  qu'il   fomniermt  l'Empereur  de. 
95  rendre  à  Henry  fon   Royaume  de  Navarre  , 
05  &  qu'à  fon   refus  j,  il  foufiyroit  à  fon  Beau- 
os  frère  une  armée  fufEfante ,  pour  s'en  rendre 
•>  maître.  François  I  donna  pour  dot  à  fa  .fœur 
«  les  Duchés  d'Alençon  &  de  Berry  ,  le  Comté 
oj  d'Armagnac  ,  pour  elle  ôc. pour  fes  defcendans , 
#>  tant  mâles  que  femelles  >» . 

La  Reioe  de  Navarre  s'occupa  avec  fon  mari 
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lâu  foin  de  {"on  Royaume.  Inconftante  en  ma- 
tière de  Religion  ,  elle  penclia  fouvent  vers  ee 
que  l'on  appelloit  alors  les  nouvelles  opinions , 
■éc  fut  la  procedrice  de  ceux  qui  les  embralfoient. 
XZettQ  envie  d'innover ,  lui  fit  mettre  au  jour  un 
■Livre  intitulé  le  Miroir  de  l'amepéckerejfe;  ou- 
vrage rempli  de  quantité  de  traits  contre  l'Eglife 
Romaine.  La  Sorbonne    le   cenfura  ;  on  poulTa 
•rnême  la  chofe  jufqu'à  jouer  dans  le  Collège  qui 
^jîortoit  le  nom  de  la  Reine  de  Navarre ,  un« 
Comédie   où  cette  PrincejTe  étoit  repréfentée 
fous  la    figure  d'une  furie  ,  traînant   après  elle 
l'impiété  &  l'irréligion.  Marguerite   s'en  plair 
qgnit  à  fon  frère  j  &c   quelques-uns   des  Adeurs 
-furent  mis  en   prifon.  Jufqu'à  ce  moment  elle 
avoit  favorifé  la  réforme  j  mais  le  Roi  s'étaac 
déclaré   l'ennemi    du  Luthéranifme  ,  la  Reine 
■de  Navarre  garda  les  plus  grands  ménagemens. 
Les  Calviniftes  condamnèrent  fa  conduite  ;  S^c 
l'on  a  même  prétendu  qu'elle  étoit  parfaitement 
revenue  de  fes  erreurs. 

r  '   »  J'ai  oUi  conter  d'elle ,  dit  Brantôme  ,  qu'une 

<!»'*  de  fes  filles  de  chambre  qu'elle  aimoit  fort , 

y»  étant  près  de  la  mort ,  elle  la  voulut  voir  mou- 

9*  rir  ,  èc  tant  qu'elle  fat  aux  abois   ^  au  rom-' 

,»  meau  de  la  mort  ,  elle  ne   bougea  d'auprès 

-w  d'elle,  la  regardant  fi  fixement  au  vifage ,  que 

c»»  jamais  elle  n'en  ôta  le  regard  jufqu'après  fa 

>>  mort.  Aucunes  de  fes  dames  plus  privées  lui 

■*»  demandèrent  à  quoi  elle  alnufoit  tant  fa  vue 

j'  fur  cette  créature  trépalfante  j   elle  répondit 

»>   qu'ayant  tant  oiii  difcourir  à  tant  de  fçavans , 

»'   Dodeurs  ,    que  l'ame  &  Tefprit  fortoient  du 

>»>  corps  aufficôt  qu'il  trépaffbit ,  elle  vouloir  voir 

•w  •  s'il  en  fortiroic  quelque  vent  ou  bruit ,   oa 
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«  le  moindre  réfonnement  du  monde  au  dé^ 
»  loger  de  forrir  |  mais  qu'elle  n'y  avoir  rie» 
5>  apperçu  ;  &  diibit  une  raifon  qu'elle  renoic 
»  des  mêmes  Docteurs  ,  que  leur  ayant  demaiv 
"  »  dé  pourquoi  le  Cygne  chantoit  avant  fa  mort , 
S'   ils  lui  avoienr  répondu  ,  que  c'étoit  pour  l'a- 
«   mour  des    efprits  ,  qui  travailloient  à  fortir 
j'   par  fon  long  col  ;  pareillement ,  difoit-elle  , 
»  vouloit  voir  lortir ,  ou  fentir  réfonner ,  ôc  oiiif 
»  cette  ame  ou  celui'*efprit,  ^e  qu'il  faifoit  à 
«  fon  déloger  ;  &  ajouta  que  fi  elle  n'étoit  bien 
ï«  ferme  en  la  foi ,  qu'elle  ne  fauroit  cpe  penfer 
»  de  ce  délogement  de  département  du  corpks 
»   &  de  l'ame  ^  mais  qu'elle  vouloit  croire  c^ 
j>  que» fon  Dieu  &  fon  Eglife  comraandoient , 
r>  fans  entrer  plus  avant  en  autre  curiofité  j  comt- 
ii  me   de  vrai  ,  c'étoit  une  des  Dames  aulÏÏ  dé- 
»  votieufes  que  l'on  eût  pu  voir  ».La  Reine  de 
Navarre  mourut  en  Bigorre  à  l'âge  de  57  ans, .( 
Outre  les  contes  dont  j'ai  parlé  ,  on  trouva  en- 
core  dans   fes  papiers  ,  plufieurs  morceaux  de 
poèTies  que  fon  Valet   de   chambre  recueillit, 
^  Ôc  fit  imprimer  fous  ce  titre  :  les  Marguerkesty 
Ouvrage*  c^g  la  Marguerite  des  Prince  [fes.  Ce  recueil  con- 
èc  !a  Rcinç  {iq^  quatre  myfteres ,  ou  comédies  pieufes ,   & 
^^^"^"deux  farces  ,  le  pocme  du  triomphe  de  l'agneau, 
t  &  trente  chanfons  fpirituelles.   Je  ne  vous  par- 
,  lerai  que  des  contes  de  la  Reine  de  Navarre,, 
qui  font  dans  le  goiit  de  ceux, de  Boccace.  A  l'é- 
tgardde  fes  autres  ouvrages ,  &  en  particulier  4e 
fes  pièces  de  Théâtre  ,   elles   roulent  prefque 
toutes  fur  des  fujets  pieux  ,  où  l'Auteur  n'a  con- 
.  fuite  que  le  goût  de  fon  fiecle  :  nos  pères  ri'a4- 
mettoient  fur  leur  Théâtre  ,  que  des  Saints  pour 
.  les  édifier  ,  des,  diables  pour  leur  faire  peur  ,  ^ 
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làcs  bouffons  pour  les  faire  rire  :  je  m'en  tien- 
drai donc  aux  contes  ,  uniquement.  , 

Il  y  a  dans  les  A'ionts  Pyrénées ,  des  fources  Contes 
fameufes  ,  appellées  Caulderets  ,  dont  les  eaux  ^^  laReino 
prifes  eh  bains  ou  en  boilfons ,  font  également 
lalutriries.  La  Reine  de  Navarre  ,  dans  la  Pré- 
face de  fes  contes  ,  fuppofe  que  fur  la  fin  du 
rems  deftiné  à  prendre  ces  eaux  ^  il  vint  des 
pluies  il  conlidérables  ,  que  tout  le  monde  fut 
obligé  de  quitter  les  maifons  de  Caulderets. 
Les  uns  voulurent  traverfer  des  rivières  ,  ôc  fu- 
rent emportés  par  la  rapidité  de  l'eau  :  d'autres  , 
pour  prendre  des  routes  détournées  ,  s'enfon- 
ce rent  dans  les  bois  ,  &c  furent  mangés  par  des 
ours  ;  quelques-uns  vinrent  dans  des  village^ 
inconnus  ,  qui  n'étoient  habités  que  par  des 
voleurs.  Les  plus  fages  fe  réfugient  à  l'Abbaye 
de  Notre-Dame  de  Serrance  j  Se  tandis  qu'on 
leur  bâtit  un  pont  pour  traverfer  la  rivière,  ils 
forment  le  projet  de  compofer  ,  chaque  jour  , 
'chacun  un  conte ,  &  de  s'a.mufer  mutuellement. 
La  Scène  fe  pafle  dans  un  pré  li  agréable  &  Ci 
beau  ,  dit  l'Auteur  ,  qu'il  faudroit  un  Boccace 
pour  en  dépeindre  tous  les  charmes  :  il  fuifit  de 
dire  qu'il  n'y  en  eût  jamais  un  pareil. 

Il  ell  aifez  fnigulier  que  les  pluies  ayent  ref- 
peété  ce  pré,&:  ne  l'ayent  pas  inondé,  comme 
le  refte  de  la  campagne.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les 
contes  de  la  Reine  de  JMtararre,  toujours  fuivis 
de  réflexions  ,  font  dilmoués  par  journées.  Si 
vous  aimez  le  tragique ,  vous  lirez  avec  plailir 
la  mort  déplorable  d'un  Gentilhomme  amoureux  y  Le  Gen- 
pour  avoir  f eu  trop  tard  qu'il  étoit  aimé  de  fa  "1-liomme 
maitreffe.  Je  ne  changerai  rien  aux  titres  ;  les  T^  ™^""^ 


termes  en  font  çoiifacrés. 
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Entre  lé  Dauphiné  8c  la  Provence  ,  demeu* 
roit  Mfi  jeune  Gentilhomme  très-amoureux  8c 
très  aimé  d'une  demoifelle  du  même  pays.  Il 
n'étoit  pas  riche;  &  les  parens  de  la  fille voulu-r 
rent  la  contraindre  à  fonger  à  un  parti  plus  con- 
(îdérable.  Le  jeune  homme  en  eut  tant  de  cha- 
grin ,  qu'il  tomba  dangéreufement  malade  ,  8c 
rut  en  peu  de  tems  à  l'extrémité.  Sa  maîtrelfe 
va  chez  lui  avec  fa  mère  ,  n'épargne  rien  pour 
le  rendre  à  la  vie  ,  lui  fait  l'aveu  d'un  amoue 
qu'elle  liii  avoit  caché  jufqu'à  ce  moment ,  & 
enfin  lui  promet  qu'elle  n'aura  jamais  d'autre 
époux  que  lui.  Mon  heure  eft  venue ,  lui  répond 
le  jeune  homme  j  je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  vous 
demander  ,  c'eft  de  venir  m'embraffer.  La  de- 
moifelle y  çonfentit  j,  8c  le  malade  expira  dans 
fes  bras, 

La  conclufion  de  ce  conte  ,  Madame  ,  c'eft 
qu'il  »  n'efi:  pas  raifonnable  que  nous  mour- 
3»  rions  pour  les  femmes  qui  ne  font  faites  que 
«  pour  nous  ,  &  que  nous  craignions  de  leur  de- 
5>  mander  ce  que  Djeu  leur  commande  de  nou$ 
»,  donner.  Je  ne  produirai  pour  toute  autorité  , 
»'  continue  l'Auteur  ,  que  la  vieille  du  Roman 
»  de  la  Rofe  ,  qui  dit  :  fans  contredit  j  noui 
>ï  femmes  faites  toutes  pour  tous  ,  &  tous  pour 
C  toutes.  La  fortune  favorife  ceux  qui  font 
j^;  îiardis  ;  &:  il  n'y  a  point  d'homme  aimé  d'imti 
38'  dame  ,  qui  n'en  obtienne  enfin  ce  qu'il  de-' 
À'  mande ,  ou  en  tout ,  ou  en  partie  ,  pourvu  qu'i! 
î'  fçache  s'y  prendre  fagement  8c  amourenfc-. 
*>  rhent  y  mais  l'ignorance  &  la  timidité  font? 
»,  perdre  aux  hommes  beaucoup  de  bonnes  for-r 
,aï  tunes  .  .  .  Comptez  que  jamais  place  Jr'l  ét^ 
^  bien^  attaquée  fans  être  pîife.  ^«     '  ' 
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JLes   Amours    d*Afmadour  &  de  Florinde  y  où  Afnia4out 
Von   voit  plufisurs  rufes  &  diffirr, 
l'exemplaire  chajieté  de  Florinde. 


l'on  voit  plufisurs  rufes  &  dijjîmulatïons  j  &  "*    * 


Le  Héros  de  ce  Conte ,  nommé  Afmadour  > 
conçoit  la  paiîion  la  plus  violente  pour  Florinde , 
dont  la  nailTance  eft  au-deiFus  de  la  ilenne.  Déf- 
efpérant  d'être  fon  époux  ,  il  s'imagine  qu'il 
pourra   du  moins  être  fon  Amant  j  ëc  pour  y 
parvenir  il  fe  marie  ,  &  place  fa  femme  auprès 
de  Florinde  ,  en   qualité  de    Dame  d'honneur. 
Par  ce  moyen  il  peut  tous  les  jours  voir  Flo- 
rinde ,    qui  de  fon   côté   a  pour  lui  beaucoup 
d'attachement ,  &  le  regarde  comme  fon  meil- 
leur ami.   Cependant  Florinde   époufe  malgré 
elle  le  Duc  de  Cardonne.  Afmadour  lui  avoir 
fait  la  déclaration  de  fon   amour  y  &c  Florinde 
en  avoir  été  contente  '<,  mais  lorfque  cet  Amanc 
voulut  exiger  le  prix  de  fes  feux  ,  Florinde  lut 
fîgnifia  que  jamais  elle  n'y  confentiroit,  &  qu'elle 
vouloit  un  Amant  aflfez  honnête,  pour  facrilier 
fes  défirs  à  fon  honneur  &  à  fa  confcience.  Af- 
madour fît  encore  plulieurs  tentatives  aulîi  init^, 
tiles  que  la  première  :  la  guerre  Tappella  aux 
combats  ainfi  que  le  Duc  de  Cardonne  j  ce  der- 
nier y  fut  tué  j  ôc   Afmadour  n'ayant  pas  trou- 
vé la  mort  qu'il  cherchôit ,  fe  la  donna  lui-mê- 
me :  Florinde   inconfolable  ,  fe  retira  dans  ua 
Couvent.  -J 

'»  Si  Afmadour  eût  été  plus  enrreprèftâ[ttf  \ 
5>  dit  la  Reine  de  Navarre ,  il  en  fut  venu  à  bôut< 
M  peut-être  pourroit-on  lui  reprocher  d'avoir  mat*- 
y  c^aé  JL  une  femme  qui  lui  étoit  infiniment  fu* 
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»>  périeure  j  mais  dans  le  particulier  ,  où  l'on  n*a 
»  pour  Juge  que  l'Amour  ,  les  femmes  font  feni' 
»  mes ,  &  les  hommes  font  hommes.  Le  nom 
M  de  maîtreiïe  fe  change  alors  en  celui  d'a^ 
>5  mie  y  &c  celui  qui  étoit  ferviteur  en  public  , 
3>  devient  un  ami  dans  le  tete-à-tète.  De-U  eft 
v  venu  le  vieux  proverbe  ; 

Pour  bien  fervir  &  loyal  être  , 
De  Serviteur  on  devient  Maître. 

î,e  Duc  ^^  l^'-  (arriva  à  un  Duc  j  &  fon  imprudence  pour 
fUni,  parvenir  à  fes  fins  j  avec  la  jufle  punition  de 

^    fa.  mauyaife  vQlonté\  c'eft  le  fujet  d'un  autre 
cojite. 

: .  ^ïi  Duc   avoit   époufé  une  fille  trop  jeune 
encore  pour  être  admife  dans  fon  lit  :  afin  de 
ne  pas  perdre  de  tems  jufqu'à  ce  que  fa  femme 
•  fut  nubile  ,  il  fit  fa  cour  à  la  fœur  d'un  Gentil- 
homme qui  étoit  fon  favori.  Mais   cette  fœur 
étoit  fage  \  &c  le  Duc  défefpérant  d'en  venir  à 
bout ,  s'adrefla  à  fon  frère  même  ,  &  le  pria  de 
faciliter  fa  conquête.  Le.  jeune  Gentilhomme  ré^ 
fîfta,  &  fit  voir  au  Duc  combien  il  feroit  défa- 
-  gréable  pour  lui ,  de  contribuer  au  déshonneur 
■d^  fa  famille.  Si  vous  faites  cas  de  ma  vie  ,  je 
sferai  cas  de  la  vôtre  ,  répliqua  le  Duc  en  fe  re- 
tirant.  Le   favori  comprit  ce   mot  ,  &  réfolut 
de   fe   défaire  d'un  homme  qui  prétendoit  le 
couvrir  d'infamie.  Il  laiffe  pafTer  quelques  joiurs , 
Sç  va  je  trouver,  Ma  fœur  ,  lui  dit-il ,  confent 
âvosdéfirsj  venez  avec  moi.  Le  Duc  enchanté 
•-m  . 
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le  fuit ,  &  fe  lailTe  conduire  dans  un  très-bel  ap- 
partement que  fon  favori  lui  avoir  préparé ,  fe 
met  au  lit  ,  de  attend  qu'on  lui  amené  la  beauté 
qui  lui  étoit  deftinée.  Mais  quelle  fût  fa  furprife , 
lorfqu'il  vit  rentrer  le  favori  un  poignard  à  la 
main.  Envain  il  voulut  fe  défendre  ;  le  Gentil- 
homme aidé  de  fon  valet  ,  le  perce ,  le  laiiTe 
mort ,  &  prend  la  fuite. 

»  Les  Princes  &  ceux  qui  ont  l'autorité  en 
5;  main  ,  dit  la  Reine  de  Navarre ,  doivent  crain- 
»  dre  d'outragef  leurs  inférieurs.  Il  n'y  a  point  de 
»  fi  petit  homme  ,  qui  ne  puiffe  nuire  au  plus 
5»  grand». 

Un  Capitaine  de    Galère  j  fous  ombre   de  dévo-     Le  Gapi- 
,     .  un  c  •  taine  de 

tion  j  devint  amoureux  d  une  femme  ^  G'  ce  qui  Galère. 


en  arriva. 


>J 


Cette  femme  avoit  un  mari  vieux  &c  dévot , 
qui  fe  mit  dans  la  tête  de  faire  un  voyage  à 
Jérufalem.  Le  Capitaine  qui  en  arrivoit ,  s'in- 
troduit dans  la  maifon  ,  &  propofe  aux  deux 
époux  de  les  y  conduire  :  il  eft  accepté;  èc  fous 
ce  prétexte  ,  il  a  tous  les  jours  le  plaifir  d'entre- 
tenir celle  qu'il  aime  ,  mais  fans  ofer  lui  dé- 
clarer fa  paiîion.  Malheureufement  fon  devoir 
le  rappelle  ,  &:  il  eft  obligé  de  partir  :  quelques 
jours  après  fon  départ  il  écrit  à  la  jeune  femme  , 
lui  déclare  ce  qu'il  lui  avoit  caché  jufqu'alors , 
&  lui  envoyé  en  même-tems  une  bague  de 
prix.  La  femme  très-étonnée  prend  fon  parti 
dans  l'inftant  ;  ^  fçachant  que  le  Capitaine  eft 
fîiarié,  envoyé  l'anneau  à  fon  époufe  ,  ave^  i,me 
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lettre  dans  laquelle  ,  fous  le  nom  d'une  Reli-' 
gieufe  ,  elle  lui  mande  que  fon  mari  i  l'extré- 
mité ,  fe  repent  de  lui  avoir  ôté  fon  cœur  j  qu'il 
la  prie  dé  lui  pardonner  ,  &c  que  il  Dieu  lui 
rend  la  vie ,  elle  le  reverra  plus  fidèle  que  jamais. 
Quelques  jours  après  ,  le  Capitaine  fe  trouve 
dans  ime  affaire  contre  les  Turcs  &:  y  eft  tué. 

«  Celles  à  qui  l'on  fait  des  préfens  ,  dit  l'Au- 
*»  teur ,  devroient  les  employer  aulïï  utilement 
»  que  fit  cette  dévote  y  elles  trouveroicnt  qu'il 
»  y  a  du  plailir  à  faire  du  biens».  Pour  moi. 
Madame  ,  je  crois  qu'il  eût  été  plus  prudent , 
de  renvoyer  la  bague  au  mari ,  fans  écrire  à  la 
femme  j  mais  une  bonne  aâ:ion  fans  éclat  eft 
peu  du  goût  des  dévots. 

ta  Vieille  C7>2  Marchand  de  Paris  trompa  la  mère   de  fa 
"     *    *  maitrejfe  j  pour  lui  cacher  fes  amours. 

Un  Marchand  fort  amoureux  d'une  fille  de 
fon  voifinage ,  la  voyoit  en  fecret  :  mais  la  mère 
s'en  apperçut ,  fit  épier  les  deux  Amans  ,  &  me- 
naça fa  fille,  du  Couvent.  Celle-ci  n'en  tint  comp- 
te ,  &  pouffa  les  chofes  au  point  de  faire  venir 
fon  galant  chez  elle.  Une  fervante  qui  les  vit 
entrer  dans  une  garde-robe  ,  en  avertit  la  mer© 
qui  accourut  dans  l'inftant.  Le  galant  auiîitôt 
prend  la  vieille  parle  col ,  l'embraffe  avec  tranf- 
port,  l'accable  decareffes,&  donne  à  la  fille  1© 
tems  de  s'échapper  fans  être  vue.  La  conféquen- 
ce  que  tire  l'Auteur  de  ce  petit  conte  ,  c'eft  quô 
»>  la  vieilleffé  çft  fouvent  la  dupe  dôs  jeuA^, 
»»  Amans», 
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Un  Fillageois  de  qui  la  femme  falfoit  l'àJfldur     taVillaî 
àvee  le  Bailli  du  lieu,  geoilc  &  l* 

La  femme  d'un  riche  &  vieux  Laboureur 
âvoit  choiiî  pour  Amant  le  Bailli  de  fa  ParoilTe  : 
le  bon-homme  d'époux,  ttpp  honnête  pour  avoiif 
aucun  foupçon  ,  les  lailîbit  fôuvent  feuls  :  un 
jour  entr'autres  ,  il  part  de  grand  matin  pour 
une  affaire  qui  devoit  le  retenir  tout  le  jour  ; 
&  nos  deux  Amans  proôtërent  de  fon  abfence , 
pour  dîner  enfemble.  Ils  goùtoient  le  plaifir  du 
tête-à-tête  ,  lorfque  le  mari  frappe  bruiquement 
à  la  porte.  Le  Bailli  ne  fâchant  que  devenir , 
fe  fauve  dans  le  grenier ,  &  couvte  l'ouverture 
de  la  trappe  avec  un  van  à  vanner  :  le  mari  qut 
ne  s'étoir  apperçu  de  rien ,  trouve  le  couvert  mis , 
dîne ,  boit  beaucoup  &:  s'endort  :  le  Bailli  qui 
s'ennuyoit  de  refter  en  cage ,  regarde  par  la  trap- 
pe \  8c  s'étant ,  par  mégarde  ,  appuyé  contre  le 
van  :  tombe  avec  lui  tout  auprès  du  bon-homme  ; 
VoiU  votre  van  ,  dit-il  ,  en  fortant  promptementj 
compère  ,  grand  merci.  Queft-ce  donc  que  cela  , 
dit  le  bon-nomme  eri  s'éveillant  ?  Mon  ami  , 
reprit  la  femme  ,  toute  tremblante  ,  c'efl:  lé 
Bailli  qui  nous  rend  le  van  qu'il  nous  ayoit  em- 
prunté. 

La  Reine  de  Navarre  conclut ,  que  les  petite* 
ens  n'ont  pas  moins  de  finefle  &  de  malice ,  que 
es  perfonnes  d'un  état  plus  élevé. 

L'Auteur  de  Rofe  &  Colas,  petit  Opéra-co- 
mique en  un  ade ,  s'eft  fervi  de  ce  conte ,  ÔC 
f  n  a  fait  dans  fa  pièce  un  incident  fort  agréable,' 


-        J|4       ^  ^    R  E  î  N  E    DE    N  A    V  A  R  Ri;t 

^,  Exemple  Exemple  notable  de   la  foiblejje   humaine  j  quf 
humaine    ■     ^^^^  couyrir  un  mal  j  en  jait  encore  un  plus 
grand. 

Une  femme  honnête  &  vertueufe  devient 
yeuve  très-jeune ,  &c  forme  le  projet  de  garder 
fon  veuvage ,  &  d'élever  un  fils  qu'elle  a  eu  de 
fon  mari  :  elle  lui  donne  un  Précepteur ,  &  le 
garde  chez  elle.  Ce  fils  devient  grand  ,  conçoit 
une  paflîon  pour  la  Femme  de  chambre  &:  la 
lui  déclare,  cette  Femme  en  avertit  la  mère 
qui  lui  commande  de  donner  un  rendez-vous 
la  nuit  à  fon  fils ,  &  forme  le  projet  de  s'y  trou- 
ver elle-même.  Elle  s'y  rend  en  effet ,  bien  ré- 
folue  de  reprocher  à  fon  fils  fon  amour  criminel. 
Le  fils  arrive  \  &  dans  l'obfcurité  fait  les  pre- 
mières avances  :  la  mère  aveuglée  &  emportée 
par  fes  foiblefles  ,  cède  &  devient  enceinte. 
Le  remords  la  faifitjelle  envoyé  fon  fils  voya- 
ger j  àc  au  bout  de  neuf  mois ,  elle  met  au  mon- 
de une  fille.  La  Reine  de  Navarre  voit  cette 
fille ,  la  prend  avec  elle ,  &;  lui  fait  du  bien  fans 
la  coniooitre  j  car  fa  mère  l'avoir  donnée  fous 
le  plus  grand  fecret ,  à  un  Gentilhomme  qui  la 
faifoit  palfer  pour  fa  fille. 

Cette  malheureufe  mère  mande  à  fon  fils  , 
de  ne  revenir  chez  elle  ,  que  lorfqu'il  fera  nia- 
rié  j  le  fils  y  confent ,  fe  trouve  à  la  Cour  de  la 
Reine  de  Navarre  ,  voit  la  fille  en  queftion ,  en 
devient  amoureux  ,  la  demande  ,  l'obtient  & 
l'époufe.  La  mère  au  défefpoir  ,  va  coufulter  \q 
Légat  fur  ce  qu'elle  doit  faire  ^  le  Légat^déci^^ 
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«|li'il  n'en  faut  point  avertir  fes  deux  enfans  j 
4^u'ils  font  dans  l'ignorance  ,  de  qu'ils  n'ont  point 
péché  y  mais  que  la  mer©  doit  faire  pénitence 

toutefavi©»;ino'n  0  -  a3 

»  Voila  ,  dit  l'Auteur ,  ce  qui  arrive  à  ceH^ 
w  qui  s'imaginent  pouvoir  vaincre,  par  leurs  pro- 
»  près  forces ,  l'amour  &  la  nature  :  il  me  lem-      .  ^ 
>>   oie  qu'il  n'y  a  ni  homme  ni  femme  qui  ne 
»  doive  s'humilier  en  voyaht  que  l'efpérance  de 

»  faire  un  bien  a  produit   tant   de   mal nAlsb 

»  L'homme  eft  fage  ,  quand  il  ne  reconnoît  pas 
»•  un  plus   grand    ennemi   que  foi-même  ,  & 
ï5   qu'il  fe  défie  de  fa  volonté  &  de  fon  propre 
.M  confeil ,    quelqu'apparence  de  bien    qu'il  s'y 
«trouve.   Une  femme  furtout,  ne  doit  jamais 
»  s'expofer  à  coucher  avec  un  homme,  quelque 
»>  proche  parent  qu'il  foit.  Le  feu  auprès  de& 
j>  étoupes  n'eft  guère  fur.  .-.  .  -. -Beaucoup  dfe 
»5  gens  difent  qu'il  faut  s'habituer  à  lachaftôté-; 
j>   Ôc  pour  éprouver  leurs  forces  ,  ils  parlent  aux 
»>  plus  belles  &  à  celles  qu'ils  aiment  le  plus^ 
»   ôc  en  baifant  &  en  touchant    ,  ils  éprouvent 
,»  s'ils    font    dans   une    entière    mortification. 
^«  Quand  ils  fentent  que  ce  plaifir  les   émeut=», 
»  ils  vivent  dans  la  retraite,  jeûnent  &  fe  dif- 
•>   ciplinent;  «3c  quand  ils  ont  matté  leur  chair  , 
»j   enforte   que  ni  la  converfation  ,  ni  le  baifer 
»  ne  leur  caufent  point  d'émotion  ,  ils  elfayenr 
«  la  fotte   tentation  de  coucher  enfemble ,  èc 
i>  de  s'embralTer  ,  fans  aucun  défir  de  volupté  : 
jj  mais  pour  un  qui  réfifte  ,  il  y  en  a  mille  qui 
»>  fuccombent.  ...   On  veut  fe  rendre  impec- 

j>  cable  ,  &  l'on   cherche  avec  emprefîement  les 
-  »  occafions  de  pécher  ».      .  ....S"- .  -■ 

Je  ne  fçais ,  Madame ,  fi  du  tems  de  la  Reine 


de  Navarre  ces  fortes  d'efTais  étpient  fort  en  ufà-* 
ge  j  mais  aujourd'hui  je  crois  que  quand  deui 
personnes  couchent  enfemble  ^  le  motif  de  met- 
tre leur  chafteté  à  l'épreuve  n'entre  pour  rie« 
dans  leurs  ^mbr^emens. 

Le  Bou-  Deux  Moines  trop  curieux  _,  eurent  Jî  grande  peur  s 

^y^^  ^^'^  ^^'^^  P^flff^  leur  en  cçuter.  Id  vie. 

deux  Cor-  •'  '•;  ; 

deliers.      .  ^        ^        .     ,   _,    ^    -  ^ 

Deu^  Cordejiers  ^•rivèrent  u»  jour  très-tard 

;4ans  un  village  &  logèrent  chez  un  Boucher.  La 

Cambre  dans  laquelle  ils   couchoient  ,  n'étoit 

^Tçparée  de  celle  de  l'homme  &:  de   la  femme-y 

^ue  par  une  clçifon  j  &  les  deux  Cordeliers  fu- 

4^%iX.  curieux  d'écouter  ce  que  les   deux  époux 

;^e  difoient.  Lje  marjt  parloir  de  fon  ménage  &: 

4j.ifoit  à  fa  femme  :  .«  il  faut  ma  nue ,  que  je 

f\  me  levé  de  bon  ^atin   povir  aller  voir  nos 

il}  Cordeliers.  li  y  Cin.ai  ma   bien  gras^  nous  le 

f\  tuerons  ,  le  falerons  incontinent ,  &  en  ferons 

■9*  nos  petites  affaires.  Quoique  le  Boucher  pai- 

.»>  lât  de  fes  cochons  ,  qu'il  appelloit  Cordeliers , 

•>  les  deux  pauvres  frères,  eurent  tant  de  peur  , 
-i»  qu'ils  réiolurent  de  fe  fauver  par  la  fenêtre. 
^»  Un  de  ces  deux  frères  qui  croit  fort  maigre:, 
•i»  fauta  très-légerement  ,  &  courut  jufqu'à  k 
iff-:  ville,  fans  attendre  fon  compagnon.  Celui- 

4>  ,ci  voulant  imiter  fon  exemple  ,  fauta  au(ïi 
;>»  par  la  fenêtre,  mais  fi  lourdement  ,  qu'il  fe 
ii>p|  fjracalTa  une  jambe  :  il  fe  traina  comme  il 
-•>»  pm  ,  jufqu'à  im  petit  endroit  qa'il  trouva  &: 
c«Ji  â'y  cacha  : 

»  C'étoit  précifémem  le  lieu  où  éroit  les  co- 
ca;:.-•  .cl  -oh  arnss  Lli  -À  ^  jr-iaiuïivl  «  aijs^i  srr  ûl 
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••>  chons  qui  fe  fauverem  ^  quand  il  entra.  La 
■«  lendemain  le  Boucher  fe  levé  ,  prend  fon 
»  couteau  ,  &:  va  droit  à  cette  étable  :  fortez  , 
a»  dit-il  ,  mes  Cordeliers  ,  fortez  j  c'efl:  aujour- 
»  d'hui  que  je  mangerai  de  vos  boudins.  Le 
»>  Cordelier  crie  miféricorde  ;  &  le  Boucher 
?j  qui  croit  que  S.  François ,  par  cette  métamor-- 
»>  phofe  ,  le  punit  d'appeller  fes  cochons  des 
î>  Cordeliers  ,  eft  fiailî  de  peur.  Enfin  on  en 
»  vient  à  l'éclairciflemenc  ^  &  l'on  fiaait  par  en 
M  rire. 

"  Il  n'eft  pas  bon  d'écouter  les  fecrets  ou  loil 
4>  n'eft  point  appelle ,  &  d'avoir  envie  d'enten-» 
iî  dre  ce  que  les  autres  difent.  »  C'eft  la  mo- 
taie  de  ce  conte.  Pareille  hiftoire  s'eft  racon- 
tée depuis  ,  de  deux  Jéfuites  qui  fe  crurent 
menacés  de  perdre  la  vie  dans  une  Auberge  où 
l'on  parloit  de  couper  le  cou  à  deux  Din- 
dons que  le  Maître  du  logis  appelloit  des  Je'-  ^'m,?.! 

fuites.  .îLii'byTj 

Vindujlrie  d*un  mari  fagi^  p^i^r  f^m  Âiy^Kfipn  La  fcmm» 
à.  l'amour  que  fa  femme  avait  pour  un  Moine.    co^"S*^ 

Une  jeune  femme  prend  du  goûrpoufifi 
Cordelier  ,  lui  déclare  fa  paflion  dans  une  let- 
tre ,  que  le  hazard  fait  tomber  entre  les  mains 
du  mari.  Celui-ci  répond  fous  le  nom  du  Cor- 
delier ,  qu'il  eft  fenfible  à  cet  amour  ;  &  voulant 
voirjufqu'où  fa  femme  porteroit  cette  pafïîon, 
prétexta  un  voyage  à  la  campagne  :  la  femme 
ne  manqua  pas  d'écrire  au  Cordelier,  &  de  lut 
donner  uû  leûdez-Vous  ':  le  mari  qui'  s'attcn- 
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doit  r  à  cette  faconde  démarche ,  intercepte  en^ 
core  la  lettre  ,  &  va  fur  le  champ  trouver  le  Cor- 
délier  qui  étoit  un  faint  homme  :  il  le  prie  de 
lui  prêter  fa  robe  ,  l'obtient  ,  vient  trouver  fa 
femme  ,  &c  finit ,  fans  fe  faire  connoître ,  par 
lui  donner  vingt  coups  de  bâton.  Cette  façon 
de  traiter  une  maîtrelfe  dans  un  rendez-vous  , 
guérit  cette  femme  d'une  paiîion  qui  chez  elle 
avoir  commencé  par  la  dévotion  &  la  piété  que 
lui  infpiroit  le  Cordelier. 

On  entre  fouvent  par  Dieu  dans  un  com- 
merce d'amitié  ,  dit  la  Reine  de  Navarre  j 
&  fouvent  on  en  fort  par  le  Diable.  Un  amouk* 
vicieux  fe  détruit  ,  &c  n'eft  pas  de  durée  dans 
un  bon  cœur  ;  mais  l'amour  honnête  a  des 
liens  de  foye  fi  fins  Ôc  fi  déliés  ,  qvi'on  eft  plu- 
çpt  pris ,  qu'on  ne  les^^peiçiis. 
•nid    :        ■  •    ,À    :v.--^^  .' 

Le  mari  Vjî  Préjident  de  Grenoble  averti  des  irrégularités 

prudent.  de  fa  femme  j  y  pourvut  ffagement  j  qu'il  s^  en 

vengea  j  fans  que  fon  honneur  en  reçût  aucune: 

Mmai^^I  V-aiteiHte  dans  le  public. 

Une  Préfidentê  de  Grenoble  avoir  un  vieux 
ipari,  ,  &  pour  s'en  confoler  ,  faifoit  l'amour 
avec  un  jeune  Clerc,  qui,aulîitôt  que  le  Préfident 
ççpit  parti ,  prenoit  fâ  place  :  un  vieux  laquais 
s^en  apperçut  ;  &,  en  ferviteur  fidèle  ,il  eji  aver- 
tit fon  maître.  Le  Préfident  les  furprit  au. lit  & 
s'enferma  dans  la  chambre  avec  eux.  Le  clerc  &c 
la  femme, fe  jettentàfes  genoux,  &c  le  fupplient 
de  leur  faire  grâce.  Entrez,  dit-il  au  clerc ,  dans 
un  petit  cabinet  que  voici  ^  &  vous  ,  Madame  , 

reftea 
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ireftez  dans  votre  appartement.  Le  Préfîdent  fort 
çnfuite  j  &  dit  à  fon  laquais  :  »  mon  clerc  n'au- 
»  roit  pu  fe  fauver  que  par  le  petit  cabinet  j  mais 
»  j'en  avois  la  clef  ^  il  n'eft  point  dans  la  cham- 
»>  bre  j  viens  voir  toi-même  fous  le  lit ,  8>c  dans 
5ï  tous  les  coins  ».  Le  vieux  domeftiqué  entre 
en  effet ,  cherche  partout ,  ne  trouve  rien  ,  ôc 
finit  par  dire  :  »  il  faut  donc  que  le  diable  l'ait 
»  emporté  j  car  certainement  je  l'ai  vu  en- 
»  trer. . . .  Tu  m'as  trornpé  ,  reprit  le  maître ,  eri 
«  me  faifant  foupçonner  la  vertu  de  ma  femm-e  J 
«  voilà  de  l'argent  ;  pars,  &que  je  ne  te  revoyé 
>♦  jamais  ».  Il  en  dit  autant  au  clerc  :  pour  la 
femme  ,  il  lui  fit  manger  d'une  certaine  faladè 
qui  en  peu  de  tems  la  conduifit  au  tombeau. 

»  Je  ne  prétends  pas  louer  la  conduite  dé 
»  ce  Préfident ,  dit  l'Auteur  j  mais  mon  delTein 
»  eft  de  faire  voir  la  légèreté  d'une  femme  , 
w  &  la  prudence  d'un  homme.  Si  toutes  les 
ï>  femmes  qui  ont  aimé  leurs  valets  ,  étoient 
3>  contraintes  de  manger  de  pareilles  falades, 
»  j'en  connois  ,  ajoute-t-elle ,  qui  n'aimeroient 
»  pas  tant  leurs  jardins  ,  mais  en  aruacherôient 
»  toutes  les  herbes  ,  pour  éviter  celles  qui  ren- 
»>  dent  l'honneur  aux  enfans  ,  aux  dépens  d"e  la 
j>  vie  d'une  mère  folle»* 

Prudence  d'une  femme  ^  pour  >  retirer  fon  mari 

d'une  amourette  dont  il  étoitfou.  ^  femmo 


Un  mari  jeune  &  bien  fait ,  avoit  une  femme 
très-jolie  ,  qu'il  celTa  d'aimer  pour  s'attacher  à 
une  fervante  de  fa  maifon ,  laide  &  cralfeufe  , 

Tome  /.  D 


prudente. 
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dont  il  devint  amoureux.  Si-tôt  que  fon  époufW 
étoit  endormie  ,  il  fe  levoit  ,  &c  alloit  trouver 
fa  nouvelle  conquête.  La  femme  défefpérée  re- 
doubloit  d'égards  pour  fon  mari  y  &c  rien  ne  le 
ramenoit.  Un  jour  qu'il  reftoit  plus  tard  qu'à 
fon  ordinaire ,  cette  femme  fe  levé ,  le  cherche 
de  chambre  en  chambre  ,  &  enfin  le  trouve  en- 
dormi à  côté  de  cette  fervante  :  elle  alhime  un 
peu  de  paille  ,  &  crie  au  feu.  Le  mari  fut  fi 
honteux  d'être  découvert  par  fa  femme ,  qu'il 
abandonna  fa  fervante  ,  &  revint  à  fon  devoir , 
dont  il  ne  s'écarta  plus. 

«  Si  Dieu  vous  donne  de  tels  maris  ,  Mef- 
»  dames  ,  ne  vous  défefpérez  point  ,  avant  que 
>•  d'avoir  employé  toutes  fortes  de  moyens  pour 
3î  les  ramener.  Il  y  a  vingt -quatre  heures  au 
sj  jour  j  &  il  n'y  a  pas  un  moment ,  où  l'homme 
»  ne  puilTe  changer  d'efprit.  Une  femme  doit 
5>  fe  croire  plus  heureufe  d'avoir  regagné  fon 
5>  mari  par  fa  patience  ,  que  fi  la  fortune  &  fe,s 
«  parents  lui  en  avoient  donné  un  plus  parfait  55. 

Le  mari  Mémorable  charité  d'une  femme  de  Tours  j  à  Vé- 

nmené    à  gard  de  fon  époux  infidèle.. 

Ion  devoir. 

Une  jeune  femme-  aimoit  beaucoup  fon  mari 
qui ,  au  bout  de  quelque  tems  de  mariage  ,  s'en 
dégoûta  ,  &  devint  amoureux  d'une  de  fes  Fer- 
mières. 11  alloit  fouvent  voir  fa  métairie ,  y  ref- 
toit deux  ou  trois  jours  ,  &  revenoit  toujours 
malade.  La  femme  s'apperçut  de  fon  intrigue  , 
fut  elle-même  à  la  métairie  ,  &  s'entretint  avec 
la  payfanne  qui  lui  avoua  le  fait  :  elle  trouva 
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fa  chambre  fi  pauvre  &c  fi  peu  arrangée  ,  que  fur-  ' 

le-champ  elle  la  fit  meubler  très-bien  ,  donna  à 
la  payfanne  du  vin  ,  des  talTes  d'argent ,  des  con- 
fitures ,  en  un  mot  toutes  les  commodités  de 
la  vie ,  &:  lui  recommanda  de  bien  traiter  fon 
mari  lorfqu'il  viendroit.  Il  ne  tarda  pas  efTecti- 
vemenr^  <k  il  fut  furpris  de  fe  voir  li  bien  reçu. 
»  D'où  tout  cela  peut-il  venir  ,  lui  dit-il  ?  de 
5>  votre  femme  ,  répondit  la  payfanne  ».  Cette 
façon  d'agir  le  pénétra  i\  fort,  qu'il  renonça  a fes 
amoiurs. 

»  Il  y  a  bien  peu  de  maris  que  la  femme  né 
"  gagne  à  la  longue  par  la  patience  ,  à  moins 
»  qu'ils  nefoient  plus  durs  que  les  rochers,  que 
*ï  l'eau  foible  &  molle  perce  cependant  avec  le 
«  tenis  j>i 

Un  GentilhoTÛme  trouve  fon  inhumaine  repondant     L'Amant 
à  l^ amour  d'un  Palfernier  j  &  perd  au  mo-  "°"'P^* 
ment  même  _,  la  tendrejfe  qu'il  avoit  pour  elle. 

Un  Gehtilhomme  du  Dauphiné  ainioit  une 
femme  très-jolie ,  mais  dont  les  refus  le  défefp 
péroient.  »  Non  ,  difoit-elle  ,  je  ne  confentirai 
s>  jamais  à  ce  que  vous  exigez  de  moi  \  ma  vertu 
3>  &  ma  confcience  me  le  défendent.  Le  Gen~ 
iî  tilhomme  ,  féduit  par  ces  belles  paroles  ,  re- 
n  gardoit  fa  maîtrefTe  comme  l'exemple  &:  le 
J5  modèle  des  femmes.  Un  jour  il  fut  .obligé 
»  de  s'éloigner  j  &  après  quelque  mois  d'abfen- 
j»  ce  ,  il  prit  la  porte  pour  venir  revoir  l'objet 
«  qu'il  adoroit  ,  l'afifurer  de  nouveau  de  fon 
»  ailiour ,  &  furtout  de  l'eftime  que  cette  femme 
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»>  lui  avoit  infpirée.  Il  arrive  ,  8>C  trouve  là 
»  belle  s 'abandonnant  aux  lourdes  carelTes  d'un 
»  Palfrenier  de  la  maifon  ,  aulîi  laid  ,  aulli 
«  fale  ,  aufli  dégoûtant-,  que  le  Gentilhomme 
j>  étoit  bien  fait ,  honnête  Se  aimable.  Sa  fur- 
>3  prife  fut  il  grande ,  que  dans  le  moment  mê- 
s5  me  partant  de  l'amour  au  mépris  ,  grand 
3j  bien  vous  falTe  ,  Madame  ,  lui  dit-il  ^  me 
55  voilà  guéri  55. 

55  II  y  a  des  femmes  ,  dit  la  Reine  de  Na- 
55  varre  ,  qui  font  bien  aifes  d'avoir  des  Evan- 
55  géliftes  ,  pour  prêcher  leur  vertu  &  leur  chaf- 
55  teté  :  elles  les  affûtent  qu'elles  leur  accor- 
55  deroient  volontiers  ce  qu'ils  demandent  ,  fl 
55  la  confcience  de  l'honneur  pouvoient  le  leur 
55  permettre  :  quand  ces  bonnes  gens  font  en 
55  compagnie  ,  ils  parlent  d'elles ,  &  jurent  qu'ils 
55  mettroient  la  main  au  feu ,  qu'elles  font  fem- 
55  mes  de  vertu  ,  fe  fondant  fur  l'épreuve  qu'ils 
55  croyent  en  avoir  faite ,  pendant  qu'elles  choi- 
55  filTent  ',  pour  donner  leurs  faveurs  ,  des 
55  gens  qui  n'ont  pas  la  hardiefTe  de  parler  ,  ôc 
»  d'une  condition  (i  abjede,  que  quand  ils  par- 
55  leroient  ,  ils  ne  feroient  pas  crus  55. 

Ce  Conte  eft  le  même  que  le  Joconde  de  la 
fontaine  Joconde  étoit  jeune  ,  beau  ,  grand 
&  bien  fait  ;  fa  femme  étoit  charmante  j  &  l'on 
fçait  les  tendres  adieux  qu'elle  lui  fit,  lorfqu'elle 
le  vit  partir  pour  la  Cour  du  Roi  de  Lombardie. 

Sa  femme  le  voyant  tout  prêt  de  s'en  aller  , 
Taccable  debaifers  ,  &  pour  comble  lui  donne 
UnbrafTelct  de  façon  fort  mignone. 

En  lui  difant  :  ne  le  perds  pas  , 

Et  qu'il  foit  toujours  à  ton  bras. 
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Pour  te  refTouvenir  de  mon  amour  extrême  ; 
II  eft  de  mes  cheveux  j  }z  l'ai  tilfu  moi-même  j 
Et  voilà  de  plus  mon  portrait 
Que  j'attache  à  ce  braflelet. 
Vous  autres ,  bonnes  gens ,  eûfficz  cru  que  la  Dame 

Une  heure  après  eût  rendu  l'ahie. 
Moi ,  qui  fçais  ce  que  c'eft  que  l'efprit  d'une  femme ,; 

Je  m'en  ferois  à  bon  droit  défié. 
Joconde  partit  donc  j  mais  ayant  oublié 
Le  brafTelet  &  la  peinture  , 
Par  je  ne  fçais  quelle  avanturc , 
Le  matin  même  il  s'en  fouvient. 
Au  grand  galop  fur  fes  pas  il  revient. 
Ne  fçachant  quelle  excufe  il  feroit  à  fa  femme. 
Sans  rencontrer  perfonne  ,  &  fans  être  entendu  , 
Il  monte  dans  fa  chambre ,  &  voit  près  de  la  Dame 
Un  lourdaut  de  Valet  fur  fôn  fein  étendu. 

Tous  deux  dormoient  :  dans  cet  abord  ,  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l'autre  inonde  j 
Mais  cependant  il  n'en  fit  rien  : 
Et  mon  avis  eft  qu'il  fit  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  f  aiic 

En  telle  affaire  , 
Eft  le  plus  fur  de  la  moitié. 

#Soit  par  prudence  ou  par  pitié , 
Le  Romain  ne  tua  perfonne. 
D'éveiller  ces  Amans,  il  ne  le  falloir  pas. 
Car  fon  honneur  l'obligeoit  en  ce  cas  , 
De  leur  donner  le  trépas. 
Vis ,  méchante  ,  dit-il  tout  bas  5 
A  ton  remords  je  t'abandonne. 

Je  fuis  J  &c» 

Dû] 
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V. 


O  u  s  connoilTez  les  femmes ,  &c  vous  fça- 
vez  5  Madame  ,  jufqu'à  quel  point  elles  portent 
la  finefTe  ,  lorfqu'elles  veulent  fe  tirer  d'intrigue, 
&c  tromper  les  maris  qui  les  épient.  Voici  nï\ 
des  tours  les  plus  adroits  dont  elles  fe  foient 
avifées. 

La  femme  Stratagème  d*une  femme  qui  fit  évader  fbn  Ga- 
d'un  bor-  /^;2r  j  lorfquefon  mari  qui  éto'it  borgne  j  croyoït 
.     '  le  furprendre  avec  elle. 

Charles ,  dernier  Duc  d'Alençon ,  avoit  un 
Valet  de  Chambre  borgne  ,  qui  fe  maria  avec 
une  femme  beaucoup  plus  jeune  que  lui.  Le  Duc 
1&:  la  Ducheffe  aimoient  ce  Valet  autant  que  Do-; 
jneftique  de  cet  ordre  qui  fût  en  leur  Maifon  \ 
ce  qui  étoit  caufe  qu'il  ne  pouvoir  aller  voir  fa 
femme  auffi  fouvent  qu'il  l'auroit  déliré.  La 
femme  qui  ne  s'accommodoit  pas  d'une  auiïi 
longue  abfence  ,  oublia  tellement  fon  honrteur 
<8c  fa  con(c\QncQ,  qu'elle  s'amouracha  d'un  jeune 
Gentil-homme  du  voifinage.  On  en  parla  enfin  j 
^  le  bruit  en  fut  fi  grand ,  qu'il  parvint  jufqu'aii 
mari ,  qui  ne  pouvoir  le  croire  ,  tant  fa  femme 
lui  témoignoit  d'amitié.  Il  réfolut  néanmoins  un 
jour  de  fçavoir  ce  qui  en  étoit ,  &  de  fe  venger 
«'il  pouvoit  ,  de  celui  qui  lui  faifoit  cet  affront, 
four  cet  effet ,  il  feignit  d'aller  en  quelque  lieu 
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près  de-là  ,  pour  deux  ou  trois  Jours  feulement. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  parti  ,  que  fa  femme  envoya 
quérir  le  Galant  :  à  peine  avoient-ils  été  demi- 
heure  enfemble  ,  que  le  mari  arrive ,  &  heurte 
de  toute  fa  force.  La  Belle   qui  connut   bien 
que  c'étoit  fonmari,  le  dit  àfon  Amant, qui  en 
fut  fi  étonné ,  qu'il  eut  voulu  être  encore  au  ven- 
tre de  fa  mcre.  Comme  il  parloir  contre   elle  , 
ôc  contre  l'amour  qui  l'avoient  expofé  à  un  tel 
danger ,  la  belle  le  ralTura ,  &  lui  dit  de  ne  fe 
mettre  point  en  peine  ;  qu'elle  trouveroit  moyen 
de  le  tirer  d'affaire ,  fans  qu'il  lui  en  coûtât  rien, 
&  qu'il  n'avoit  qu'à  s'habiller  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  pourroit.  Le  mari  cependant  heurtoir 
toujours  ,  ôc  appella  fa  femme  a  tue  tête  j  mais 
elle  faifoit  femblant  de  ne  pas  le  connoître.  Que 
ne  vous  levez-vous  ,  difoit-elle  tout  haut  au  va- 
let ,  pour  aller  faire  taire  ceux  qui  font  tant  de 
bruit  à  la  porte.  Eft-il   heure  de  venir  chez  des 
gens  d'honneur?  Si  mon  mari  étoit  ici  ,  il  vous 
en  empêcheroit  bien.  Le  mari  entendant  la  voix 
de  fa  femme  ,  l'appella  de  toute   fa  force  en 
criant,  ma  femme  ,  ouvrez-moi;;  me  ferez-vous 
demeurer  à  la  porte  jufqu'au  jour.  Quand  elle  vit 
que  fon  Amant  étoit  prêt  à  fortir.  O  mon  mari  ? 
dit-elle  à  fon  époux  ,  que  je  fuis  aife  que  vous 
foyez  venu.  Mon  efprit  s'occupoit  a  un  fonge 
qui  me  faifoit  le  plus  grand  plailir  que  j'aye  eu 
de  ma  vie  ^  il  me  fembloit  que  votre  oeil  étoit 
devenu  bon.  Sur  cela  elle  l'embraifa  &  le  baifa  ; 
&  le  prenant  par  la  tête ,  elle  lui  fermoir  d'une 
main  fon  bon  œil ,   &  lui   demandoit    s'il  nô 
voyoit  pas  mieux  que  de  coutume.  Pendant  que 
Je  mari  avoir  l'œil  fermé  ,  le  galant  s'évada.  Le 

Div 
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.piari  s'en  défia ,  &  dit  à  fa  femme  :  je  ne  vous 
obferverai  plus  ,  ma  femme  j  je  croyois  vous 
iromper  j  mais  j'ai  été  la  dupe  j  Se  vous  m'avez 
fait  le  tour  le  plus  fin  qui  ait  jamais  été  inventé, 
pieu  veuille  vous  convertir  j  car  il  n'y  a  point 
d'iiomme  qui  puiife  ramener  une  méchante  fem- 
me ,  à  moins  que  de  la  faire  mourir.  Mais  puif- 
que  les  égards  que  j'ai  eus  pour  vous  ,  n'ont  pu 
vous  rendre  plus  fage  ,  peut-être  que  le  mépris 
avec  lequel  je  veux  déformais  vous  regarder  , 
vous  fera  plus  fenfible  &  produira  un  meilleur 
effet.  Après  cela ,  il  s'en  alla  ,  &  la  lailTa  bien 
étonnée  j  cependant  les  foUicitations  des  parens 
ik  des  amis  ,  les  excufes  Se  les  larmes  de  la  fem- 
me l'obligèrent  de  revenir  encore  avec  elle. 

Le  Conte  auroit  été  plus  plaifant  ,  fi  réelle- 
ment le  mari  ne  fe  fût  apperçu  de  rien  ,  &  qu'il 
eût  été  la  dupe  des  careflTes  de  fa  femme  ôc  de 
radrelTe  avec  laquelle  elle  lui  bouchoit  fon  bon 
<3sil.  En  terminant  ainfi  cette  hiftoire ,  la  Reine 
de  Navarre   auroit  rempli  fon  idée  ,    &  prou- 
vé   qu'une   femme  a  toujours    réponfe  au  qui 
va  là.  M.  de  la  Monnoye  qui  a  mis  ce  même 
conte  en  vers  latins,  n'a  eu  garde  de  le  finir  au- 
trement ;  il  en  eut  ôté  tout  le  fel. 
Avanmre      L'année  que  M,  de  Vendôme  époufa  la  Prin- 
du  Priace  cefle  de  Navarre,  le  Roi  Se  la  Reine,  leur  père 
(le  Vendô-  ^  mère  ,  après  avoir  été  fêtés  à  Vendôme  ,  les 
^^°  accompagnèrent  en  Guyenne  :  ils  paflerent  chez 

un  Gentil-homme  où  fe  trouvèrent  plufieurs  jo- 
lies femmes  j  Se  l'on  y  danfa  fi  long-tems ,  que  les 
nouveaux  mariés  étant  las ,  fe  retirèrent  dans  leur 
chambre  ,  Se  fe  jetterent  fur  leur  lit  tout  habillés, 
^Quelque  tems  après  qu'ils  furent  endormis ,  on 
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vint  ouvrir  leur  porte  ;  M.  de  Vendôme  fe  ré- 
veilla ,  tira  le  rideau  &  vit  entrer  une  grande 
&  vieille  Servante  qui  alla  droit  à  leur  lit.L'obf-' 
curité  empêcha  cette  fille  de  les  reconnoître  ;  ce- 
pendant les  appercevant  fort  près  l'un  de  l'autre, 
elle  fe  mit  à  crier  :  »  O  méchante  &  vilaine  in- 
fâme que  tu  es  ,  il  y  a  long-tems  que  je  t'ai 
crue  telle  j  mais  n'ayant  point  de  preuves  a 
produire ,  je  n'ai  ofé  le  dire  a  Madame.  A  pré- 
fent  que  ton  infamie  m'eft  connue  ,  je  fuis  ré- 
folue  de  ne  la  pas  cacher.  Et  toi  vilain  Apoftat , 
qui  a  fait  la  honte  à  cette  Maifon  ,  de  mettre 
a  mal  cette  coquine  ,  fi  ce  n'étoit  la  crainte  de 
Dieu  ,  je  t'alTommerois  de  coups  fur  la  place. 
De  bout  y  de  par  tous  les  Diables  ,  de  bout  : 
ilfemble  encore  que  tu  n'ayes  point  de  honte. 
»  M.  de  Vendôme  &  Madame  la  PrincelTe  , 
pour  allonger  la  Comédie  ,  fe  cachoient  le  vi- 
fàge  l'un  contre  l'autre,  &:rioient  fi  fort ,  qu'ils 
ne  pouvoient  parler.  La  vieille  voyant  que  fes 
menaces  étoient  inutiles  ,  s'approcha  de  plus 
près  ,  &  voulut  les  tirer  du  lit  par  les  bras  ou 
par  les  jambes.  Mais  alors  elle  les  reconnut  ; 
fe  jetta  à  leurs  pieds  ,  &  les  fupplia  de  lui 
pardonner  la  faute  qu'elle  venoit  de  commettre. 
»  M.  de  Vendôme  lui  accorda  volontiers  fa 
grâce  y  mais  il  voulut  fçavoir  quelle  pouvoir 
être  la  caufe  de  cette  équivoque  ?  La  vieille  lui 
avoua  que  c'étoit  une  Demoifelle  de  la  Mai- 
fon ,  dont  un  Protonotaire  étoit  amoureux  , 
&  qu'elle  obfervoit  depuis  long-tems,  parce 
qu'elle  avoit  du  chagrin  que  fa  Maîtrefle  fe 
fiât  à  un  homme  qui  luifaifoitun  pareil  affront. 
Cette  aventure  devint  l'hiftoire  du  jour  ,  8c 
amufa  tous  les  Courtifans   i  qui    Monfieur 
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»  de  Vendôme  ne  manqua  pas  de  la  conter sr^ 
^^^^"^^  Une  grande  PrincefTe  avoir  pour  Dame  d'hon- 
prude.  j^g^^j.  ^  ^^^Q  Demoifelle  nommée  Camille  ,  qui 
paflbit  pour  la  plus  fage  &c  la  plus  vertueufe  de 
ion  tems.  Elle  parloir  avec  tanr  de  fierré  de  l'a- 
mour ,  que  perfonne  n'ofoir  en  approcher  ^  & 
lorfqu'elle  voyoit  un  homme  amoureux  d'une  de 
{es  compagnes  ,  elle  en  faifoir  des  cririques  très- 
dures  Ôc  rrès-ameres.  Dans  le  fond  ccpendanr  , 
elle  éroit  toute  autre  que  ce  qu'on  la  croyoit,  ôc 
brûloir  en  fecret  pour  un  Gentil-homme  qui  étoic 
au  fervice  de  fa  MaîtrelTe.  Après  un  an  de  con- 
trainte &  de  fouffrance  ,  fon  cœur  s'enflamma 
au  point ,  qu'elle  réfolur  d'y  apporter  remède  , 
mais  avec  tant  de  myftère,  que  le  Ciel  feul  en  fut 
le  témoin.  Cette  réfolution  prife  ,  elle  cherchoit 
le  moment  de  l'exécuter  ,  lorfqu'un  jour  étant 
retirée  dans  fa  chambre  ,  elle  apperçut  fon  Amant 
qui  fe  promenoir  feul  fur  une  terraffe.  La  nuit 
commençoit  à  venir  j  elle  en  profita  ,  appella  un 
petit  Page  ,  ôc  fit  dire  au  Gentil-homme  qu'un 
de  fes  amis  l'attendoit  dans  la  galerie  du  jardin. 
Tandis  que  le  Page  faifoit  fa  commiffion  ,  elle 
baififa  fa  cornette  ,  prit  fon  mafque ,  ôc  fe  rendit 
à  la  galerie.  L'Amant  paroît  ;  elle  fe  jette  à  fon 
cou ,  l'embrafl'e  de  toute  fa  force  ,  8c  lui  dit  le 
plus  bas  qu'elle  put  :  »  Il  y  a  long-tems  ,  mon 
«  cher  ami  ,  que  l'amour  que  j'ai  pour  vous  , 
3>  m'a  fait  fouhaiter  de  trouver  le  lieu  &  l'occa- 
>î  fion  de  pouvoir  vous  entretenir  j  mais  la  craintç 
«  de  mon  honneur  m'a  dominée  pendant  quel- 
»>  que  tems  au  point ,  que  malgré  moi  j'aidifii- 
«  mule  ma  paflion  :  l'amour  l'emporte  àujour- 
ï>  d'hui  fur  cette  crainte  j  &  comme  votre  hon- 
»  nèteté  m'eft  connue  ,  je  vous  déclare  c^ue  â 


La    R  e  I  n  ï   b  e    N  a  V  a  ».  r.  i  .     f^ 

p  vous  voulez  me  promettre  de  m'aimer ,  &  de 
»>  n'en  jamais  parler  à  perfonne  ,  ni  vous  infor- 
»»  mer  qui  je  fuis  ,  je  ferai  toute  ma  vie  votre 
»  fidèle  &  bonne  amie  i  &  je  vous  alïlire  que  je 
3>  n'aimerai  jamais  que  vous  :  mais  je  mourrai 
»  plutôt  que  de  vous  dire  qui  je  fuis  «.  Le  Gen- 
tilhomme lui  promit  tout  ^  &  l'inconnue  ,  à 
l'ombre  du  myftère  ,  s'abandonna  aux  dou- 
ceurs d'un  amour  qu'elle  réprimoit  depuis  long- 
tems.  j»  Retrouvez  -  vous  tous  les  foirs  fur 
j>  la  même  terralfe ,  dit-elle  à  fon  Amant ,  en  le 
»  quittant  ;  &c  tous  les  foirs  les  mêmes  faveurs 
»  vous  feront  accordées,  v  La  parole  fut  tenue 
exa6tement  de  part  &  d'autre  j  &  l'intrigue 
dura  très-long-tems  ,  fans  que  le  Cavalier  put 
fçavoir  le  nom  de  fa  MaîtrelTe.  Il  voulut  enfin 
s'en  éclaircir  j  &  un  jour ,  en  l'embrafiant ,  il 
lui  fit  avec  de  la  craie  une  marque  fur  l'épaule , 
fans  qu'elle  s*en  apperçut.  11  la  fuivit  aulîitôt 
chez  la  PrinceiTe  ,  &  y  reconnut  cette  Camille, 
fur  laquelle  aucun  hom.me  de  la  Cour  n'ofoit 
lever  les  yeux.  Sa  conquête  l'étonna  ^  ôc  {oï% 
amour  propre  en  fut  flatté. 

Cef)endant  le  Myftère  continuoit  entre  ces 
deux  Amans  ;  mais  un  jour  le  Cavalier  apperce- 
vant  Camille  qui  fe  promenoir  feule  dans  une 
allée  du  jardin  ,  il  l'aborda  ,  &  lui  parla  de  fori 
amour  comme  quelqu'un  qui  ne  l'auroit  jamais 
vue.  »  Il  y  a  long-tems  ,  lui  dit-il  ,  Mademoi- 
»  felle  ,  que  je  vous  aime  ,  ôc  que  je  n'ofe  vous 
>>  le  déclarer  !  Quel  langage  ofez-vous  me  tenir  , 
j>  lui  répondit-elle  furieufe  j  ignorez-vous  que 
»ï  Camille  n'aime  &  ne  veut  aimer  que  fon  mari  } 
»  Vous  n'êtes  pas  toujours  fi  févere  ,  reprit-il  j 
»  &  il  eft  des  momens  où  vos  careife^  me  dédom- 
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»j  magent  des  rigueurs  que  vous  avez  aujour-» 
»  d'iiui  pour  moij35  Camille  à  ces  mots  ne  devint 
que  plus  emportée  j  &  le  Gentil-homme  pouf- 
fant fa  pointe  ,  &  croyant  la  mettre  à  la  raifon  , 
lui  nomma  le  lieu  du  rendez-vous  ,  &c  lui  fie 
voir  la  craie  dont  il  s'étoit  fervi  pour  la  recon- 
noître.  Rien  alors  ne  fut  capable  de  contenir 
Camille  ;  elle  paflfa  chez  la  Princelfe  ,  y  peignit 
le  Cavalier  fous  les  couleurs  les  plus  noires  ,  & 
le  fit  exiler.  Elle  facrifia  ainfi  les  plaifirs  à  fa 
fierté  j  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  croire  , 
Madame  ,  que  l'intérêt  qu'elle  avoit  de  ména- 
ger fon  mari ,  fût  la  principale  caufe  des  men- 
fonges  odieux  qu'elle  inventa  contre  fon  Amant. 

Le  jeu  des  Un  mari  donnant  les  Innocens  à  fa  fervantc  > 

Innoccns.  ,    r      r  •   ^  j    r   r 

trompa  lajimpucite  de  Ja  femme. 

Il  y  avoir  a  Tours  un  homme  d'efprit  Se  rufé  ^ 
qui  étoit  TapiiTier  de  feu  Monfieur  le  Duc  d'Or- 
léans ,  fils  de  François  I.  Il  avoit  époufé  une 
femme  de  bien  ,  avec  laquelle  il  vivoit  paifible- 
ment.  Autant  il  craignoit  de  lui  déplaire  ,  au- 
tant elle  s'étudioit  elle-même  à  lui  complaire  en 
tout.  Cet  homme  avoit  une  bonne  grolTe  fer- 
vante  dont  il  devint  fort  amoureux  \  mais  il  crai- 
gnoit que  fa  femme  ne  s'en  apperçut  \  ôc  il  affec- 
toit  tous  les  jours  de  la  gronder  ,  difant  que  c'é- 
toit  la  créature  la  plus  parelTeufe  qu'il  eût  jamais 
vue  ,  mais  qu'il  ne  s'en  étonnoit  pas  ,  puifque  fa 
Maîtreffe  ne  la  battoit  jamais. 

Un  jour  qu'on  parloir  de  donner  les  Innocens , 
le  Tapilfier  dit  à  fa  femme  ,  que  ce  feroit  une 
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grande  charité  de  les  donner  à  fa  Servante  ; 
»  mais ,  a)oûta-t-il ,  il  ne  faudroit  pas  qu'elle 
«  les  reçut  de  votre  main  ^  car  elle  efl:  trop 
a  foible  ,  &c  votre  cœur  trop  bon.  Si  je  vou- 
»  lois  y  employer  la  mienne  ,  nous  ferions  bien 
»  mieux fervis  que  nous  ne  fommes'».  La  pauvre 
femme  qui  ne  fe  déficit  de  rien  ,  le  pria  de  faire 
l'opération  ,  avouant  qu'elle  n'avoit  ni  l^  cœur 
ni  la  force  de  battre.  Le  mari  accepta  volontiers 
la  commiilion  j  Ôc  comme  s'il  eut  voulu  bien  cor- 
corriger  fa  Servante  ,  il  acheta  les  verges  les  plus 
fines  qu'il  put  trouver.  Le  jour  des  Innocens 
étant  venu  ,  le  Tapitller  fe  leva  de  grand  matin , 
monta  à  la  chambre  haute  où  la  Servante  etoit 
toute  feule ,  ik  lui  donna  les  Innocens  bien  autre- 
inent  qu'il  n'avoit  dit  à  fa  femme.  La  Servante 
fe  mit  à  pleurer  j  mais  fes  larmes  ne  fervirent  de 
rien.  Cependant ,  de  peur  que  la  femme  ne  vint, 
le  Tapilner  commença  à  donner  des  verges  fur  le 
châlit  avec  tant  de  force  ,  qu'il  les  écorcha  &: 
les  rompit  ,  &  les  apporta  ainfi  rompues  à  fa 
femme.  »  Je  crois  ,  ma  mie  ,  dit-il  ,  que  votre 
5>  Servante  fe  fouviendra  des  Innocens».  LeTa- 
pilîier  étant  forti ,  la  Servante  vint  fe  jetter  aux 
pieds  de  fa  MaîtrefTe  ,  &  lui  dit  que  fon  mari  lui 
avoir  fait  le  plus  grand  tort  qu'on  eut  jamais  fait 
à  Servante.  La  bonne  femme  s'imaginant  qu'elle 
parloir  des  coups  de  verges  qu'elle  croyoit  qu'elle 
eût  reçus ,  l'interrompit  &  lui  dit ,  mon  mari  a 
bien  fait  j  &  il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  le  prie 
de  le  faire.  Si  vous  avez  du  mal ,  j'en  fuis  bien- 
aife  ;  ne  vous  en  prenez  qu'à  moi  j  il  ne  vous  en 
a  pas  tant  fait  qu'il  devoit.  La  Servante  ,  voyant 
qu'elle  approuvoit  une  telle  adtion  ,  crut  que  ce 
n'stoit  pas  un  aulîi  grand   péché  qu'elle  s'étoit 
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imaginée  ,  puifqu'une  femme  qui  pafToit  pour  fi 
vertueufe ,  en  étoit  la  caufe  :  aulîi  n'en  ofa-t'elle 
plus  parler  depuis. 

Le  Tapifîier  voyant  que  fa  femme  prenoit 
aifément  le  change  ,  gagna  fi  bien  la  Servante  ,• 
qu'elle  ne  pleuroit  plus  pour  avoir  les  Innocens. 
il  fît  long-tems  la  même  vie  fans  que  fa  femme 
s'en  apperçut ,  tant  qu'enfin  l'hyver  vint  ,  & 
amena  quantité  de  neige.  Un  matin  le  TapilTier 
badinoit  avec  fa  Servante  ,  &  tous  deux  le  jet- 
tant  de  la  neige  ,  ils  n'oublièrent  pas  le  jeu 
des  Innocens.  Une  voifine  qui  s'étoit  mife  à  la 
fenêtre  ,  ôc  regardoit  droit  fur  le  jardin ,  pour 
Voir  quel  teins  il  faifoit ,  vit  l'exercice  des  Inno- 
cens ,  &  trouva  l'action  ii  mauvaife  ,  qu'elle  ré- 
folut  d'en  avertir  fa  bonne  commère,  afin  qu'elle 
ne  fût  plus  la  dupe  d'un  fi  méchant  mari ,  &  ne 
fe  fervît  pas  d'avantage  de  fa  Servante.  Après  que 
le  Tapifîier  eut  fait  tous  fes  beaux  jeux ,  il  regarda 
autour  de  lui  s'il  n'avoir  été  vu  de  perfonne  ,  Se 
vit  fa  voifine  à  la  fenêtre  ,  ce  qui  le  chagrina 
fort.  Mais  comme  il  fçavoit  donner  toutes  fortes 
de  couleurs  à  fa  tapifferie  ,  il  crut  fi  bien  colorer 
ce  fait ,  que  la  voifine  y  feroit  aulîi  bien  trom- 
pée que  fa  femme.  11  ne  fe  fut  pas  plutôt  recou- 
ché ,  qu'il  fit  lever  fa  femme  en  chemife  ,  &  la 
mena  aii  même  endroit  qu'il  avoit  mené  fa  Ser- 
vante. Il  badina  quelque  tems  avec  elle  a  lui  jettcr 
de  la  neige  ,  comme  il  avoit  fait  avec  fa  Servante  ; 
enfuite  il  lui  donna  les  Innocens ,  comme  il  avoit 
fait  à  l'autre  ,  &  puis  furent  fe  recoucher.  Dès  la 
première  fois  que  la  bonne  Tapiïfiere  alla  à  la 
meffe  ,  fa  voifine  Ôc  bonne  amie  ne  manqua  pas 
de  s'y  trouver ,  &  avec  un  fort  grand  emprelfe- 
ment  la  pria,  fans  lui  en  dire  davantage ,  de  chaf- 
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fer  fa  Servante  ,  qui  étoit  une  méchante  &  dan- 
géreufe  créature.  La  Tapilîiere  répondit  qu'elle 
n'en  feroit  rien,à  moins  qu'elle  ne  lui  dît  à  l'avan- 
ce pourquoi  elle  la  croyoit  li  méchante  &fidangé- 
reufe.  La  voifîne  fe  voyant  ainii  poulfée,  lui  dit  en- 
fin, qu'un  matin  elle  l'avoit  vue  dans  le  jardin  avec 
fon  mari.»  C'étoit  moi,  ma  commère,  répondit  la 
bonne  femme  en  riant.  »  Comment ,  dit  l'autre , 
»  toute  en  chemife  ,  au  jardin  à  cmq  heures  du 
»  matin  ?  Oui ,  ma  commère  ,  dit  la  Tapifliere  , 
\»»  c'étoit  en  confcience  moi-même.  Ils  fe  jet- 
»  toient  de  la  neige  ,  continua  la  voifine  ,  puis 
»  fur  le  fein  ,  puis  ailleurs ,  aufli  privémenr  qu'il 

»   étoit  polTible Oui ,  ma  commère  ,  répliqua 

»  la  Tapilîiere,  c'étoit  moi-mcme  Mais,  ma  com- 
«  mère  ,  reprit  la  voifine  ,  je  les  ai  vu  faire  fur 
n  la  neige  une  chofe  qui  ne  me  femble  ni  belle 
»  ni  honnête.  Soit,  commère  ma  mie,  repartit 
»  la  Tapifliere  j  mais  comme  je  vous  ai  dit  & 
»  redis  encore  ,  c'étoit  moi-même  &  non  ma 
»  Servante  ,  qui  ai  fait  tout  cela  j  car  mon  mari 
»  ôc  moi  badinons  ainli  privément.  Ne  vcus  en 
»>  fcandalifez  point ,  je  vous  prie.  Vous  fçavez 
n  que  nous  devons  de  la  complaifance  à  nos 
»   maris  ». 

La  Fontaine  ,  qui  fçavoit  profiter  des  idées 
qu'il  trouvoit  ,  Se  embellir  tout  ce  qu'il  touchoit, 
a  compofé  d'après  ce  conte  ,  celui  de  la  Servante 
juflifiée.  MM.  Fagan  &  Favart ,  en  ont  fait  un 
Opéra  comique  fous  le  même  Titre.  Je  ne  rap- 
porterai que  le  début  du  Conte  de  la  Fontaine. 

Bocace  n'eft  le  feul  qui  me  fournit  : 
Je  vas  par  fois  en  une  autre  boutique. 
Il  efl  bien  vrai  que  ce  divin  Efprit^ 
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Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique. 

Mais  comme  il  faut  manger  de  plus  d'un  pain , 

Jepuife  encore  eu  un  vieux  magafin  j 

Vieux  ,  des  plus  vieux ,  où  Nouvelles  Nouvelles 

Sont  jufqu  a  cent  bien  déduites ,  &  belles 

Pour  la  plupart ,  &  de  très  bonne  main^ 

Pour  cette  fois  la  Reine  de  Navarre  , 

D'un  c'était  moi ,  naïf  autant  que  rare. 

Entretiendra  dans  ces  Vers  le  Ledeur. 

Voici  le  fait ,  quiconque  en  foit  l'Auteur* 

J'y  mets  du  mien  félon  les  occurrences  : 

C'eft  ma  coutume  j  &  fans  telles  licences. 

Je  quitterois  la  charge  de  Conteur. 

Je  ne  fçais  pourquoi  la  Reilie  de  Navarre  â 
rtiis  le  lieu  de  la  Scène  fur  un  tas  de  neige.  La 
Fontaine  la  place  dans  un  jardin  ém aillé  de  Heurs , 
que  l'Aurore  venoit  d'arrofer  de  fes ,  larmes  ,  & 
qui  fembloient ,  en  s'épanouiiïant  ,  inviter  les 
cœurs  de  s'ouvrir  à  l'amour. 

Punition  Unmarifurprend  fa  femme  enflaprant  délits  &  la 
plus  cruel-  , 

le  que  la       punit  d  une  peine  plus  rigoureufe  que  la  mort 
mort.  m.ême. 

Le  Roi  Charles  VI IL  envoya  en  Allemagne 
un  Gentil-homme  nommé  Bernpge  ,  Seigneur 
de  Livré  ,  près  d'Amboife.  Ce  Gentil-homme 
marchant  jour  &  nuit ,  pour  avancer  chemin  ,  ar- 
riva un  foir  bien  tard  dans  un  Château ,  où  il 
demanda  à  loger  ,  &  ne  l'obtint  qu'avec  peine. 
Cependant  le  Maître  du  Château  ,  apprenant  à 
qui  Bernage  appartenoit ,  alla  au-devant  de  lui , 
èç  le  pria  d'excufer  la  malhonnêteté  de  fes  Gens , 
fc  ajoutant 
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ajoutant  que  certains  parens  de  fa  femme,  qui  lui 
vouloient  mal,  l'obligeoient  de  tenir  ainfi  fa  porte  . 
fermée.  Bernage  lui  dit  le  foir  le  fujet  de  fon 
Voyage  ,  ôc  en  eut  des  offres  de  rendre  au  Roi  fon 
Maître  ,  tous  les  fervices  poflibles.  Il  le  mena 
donc  chez  lui ,  où  il  fut  logé  &  régalé  fplendide- 
ment.  L'heure  du  fouper  étant  venue  ,  il  le  con-  - 
duifit  dans  une  Salle  richement  tapiffée.  La  table 
étant  fervie ,  il  fortit  de  derrière  la  tapifferie  la 
{)lus  belle  femme  qu'il  étoit  pofïîble  de  voir  ; 
mais  elle  avoit  la  tête  tondue  ,  &  les  habits  noirs 
a  l'Allemande.  Après  que  le  Maître  de  la  Maifon 
eut  lavé  avec  Bernage  ,  on  apporta  1  eau  à  cette 
femme  qui  fe  lava  aufli  j  èc  alla  fe  placer  au  bouc, 
de  la  table  fans  parler  à  perfonrie  ^  ni  perfonne  a 
elle.  Bernage  ,1a  regardoit  fouvent ,  &  la  trouva 
l'une  des  plus  belles  qu'il  eût  jamais  vues  ,  à  cela 
J)rès,  que  fon  vifage  lui  paroilfoit  bien  pâle ,  & 
ion  air  extrêmement  trifte.  Aptes  qu'elle  eut  un 
peu  mangé  ,  elle  demanda  à  boire.  Un  Domef- 
tique  lui  donna  à  boire  dans  un  vaiffeau  bien  fin- 
culier  :  c'étoit  une  tète  de  mort ,  dorit  les  trous 
croient  bouchés  d'argent.  Elle  but  ainfi  deux  ou 
trois  fois  dans  le  même  vaiffeau.  Après  qu'elle 
eût  foupé  &c  lavé  fes  mains  ,  elle  fit  une  révé- 
rence au  Seigneur  de  la  Maifon ,  &s'eh  retourna 
derrière  la  tapifferie  fans  parler  a  perfonne. 

Bernage  fut  fi  furpris  cie  voir  une  chofe  fi  ex- 
traordinaire, qu'il  en  devint  tout  trifte  &  tout  pen- 
fif.  Son  Hôte  s'en  apperçut,  &  lui  dit  j  je  vois  bien 
que  vous  êtes  étonné  de  ce  que  vous  avez  vu  à 
table  j  mais  l'honnêteté  que  j'ai  trouvée  en  vous, 
ne  me  permet  pas  de  vous  en  faire  un  fecret  j 
afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  je  fois  capable  dé 
faire  une  telle  cruauté,  fans  en  avoir  grand fujeu 
Tome  L  ,  fi 
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Cette  Dame  que  vous  avez  vue  ,  e'ft  ma'  fem- 
me que  j'ai  plus  aimée  que  jamais  homme  n'ai- 
ma la  (îenne.  J'ai  tout  rifquépour  l'époufer  ^  & 
je  l'amenai  ici  malgré  tous  fes  parens.  Elle  me 
témoignoit  auiîi  tant  d'amour  ,  que  j'euflTe  ha- 
zardé  mille  vies  pour  l'avoir  :  nous  avons  vécu 
loQg-tems  avec  tant  de  douceur  &  de  plaifir, 
que  je  m'eftimois  le  Gentilhomme  de  la  chré- 
tienté le  plus  heureux  -,  mais  l'honneur  m'ayant 
obligé  de  faire  un  voyage ,  elle  oublia  le  (ien ,  fa 
conicience  &;  l'amour  qu'elle  avoir  pour  moi ,  &: 
(e  rendit  amoureufe  d'un  jeune  Gentilhomme 
quej'àvois  n,ourri  céans  ;  peu  s'en  fallut  que  je 
lue  m'en  apperçu(Fe  à  mon  retour  :  cependant  je 
Taimois  avec  tant  de  palîion ,  que  je  ne  pouvois 
me  dçiîer  d'elle.  Mais.  eçJ&n  l'expérience  m'ou- 
vrit tes  yeux  j  &:  je  vis  ce  que  je  craignois  plus 
que  la  mort.  L'amour  que  j'avois  pour  elle  fe 
changea  en  fureur  &  en  défefpoir  :  je  l'cbfervai 
fî  bien ,  que  feignant  un  jour  d'aller  à  la  campa- 
gne ,  je  me  cachai  dans  la  chambre  où  elle  de- 
meure à  préfent.  Bientôt  api;ès  mon  prétendu 
départ ,  elle  s'y  retira,  &:  y  fit  venir  ce  jeune 
Gentilhomme  que  je  vis  entrer,  &  prendre  avec 
elle  des  privautés  qui   n'auroient  dû  être  que 

fiour  moi.  Quand  je  vis  qu'il  vouloir  monter  lur 
e  lit  avec  elle  ,  je  fortis  de  ma  niche ,  l'alki 
prendre  entre  fes  bras  &:  le  tuai  \  mais  comme 
te  crime  de  ma  femme  me  parut  fî  grand  ,  que 
je  n'el'aurois  pas  alTez  punie  en  la  tuant,  comme 
j'avois  fait  fon  galant ,  je  lui  ordonnai  une  peine 
qui  liiieft  ,  je  crois ,  plus  infupporrable  que  la 
jftiort  :  c'èft  de  l'enfermer  dans  la  chambre  où 
ellefe  retiroit  pour  dérober  fes  plus  doux  plaifirs. 
Je  lui  ai  pendu  dans  une  Armoire  tous  les  os  de 


Là  Reine  deNavarre.         <>7' 

fbn  galant  ,  comme  on  pend  quelque  chofe  de  * 
précieux  dans  un  cabinet  j   &c  afin  qu'elle  n'en 
perde  pas  la  mémoire  en  mangeant  &c  en  bu- 
vant, je  lui  fais  fervir  à  table ,  au  lieu  de  cou- 
pe vis-à-vis  de  moi  ,  la  tête  de  cet  ingrat ,  afin 
qu'elle  voye  vivant ,  celui  qu'elle  a  rendu  par  fa  - 
faute  fon  ennemi  mortel ,  Se  mort  pour  l'amour 
d'elle ,  celui  dont  elle  a  préféré   l'amitié  à  la 
mienne.  Par  ce  moyen  ,  elle  voit  en  dînant  &  en 
foupant ,  les  deux   chofes  qui  doivent  l'affliger 
le  plus ,  c'eft-à-dire  ,  l'ennemi  vivant ,  &  l'ami 
mort,  &  tout  cela  par  fon  crime.  Au  fiurplus  je 
la  traite  comme  moi ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft  ton- 
due j  car   les  cheveux  font  un  ornement  qui  ne 
convient  pas  mieux  à  l'adultère ,  que  le  voile  à 
une  impudique.   Ainfi  fa  tête  tondue   marque 
qu'elle  a  perdu  l'honneur  &c  la  chafteté.  S'il  vous 
plaît  prendre  la  peine  de  la  voir ,  je  vous  y  mè- 
nerai. Bernage  accepta  volontiers  j  &  étant  def- 
cendu,  il  trouva  qu'elle  étoit  dans  une  très-belle 
chambre ,  aflîfe  toute  feule  auprès  d'im  bon  feu. 
i-e  Gentilhomme  tira  un  rideau  qui  couvroit 
une  grande  armoire ,  où  il  vit  tous  les   os  d'un 
homme  pendu.  Bernage  avoir  grande  envie  de 
parler  à  cette  femme  j  mais  il  n'ofa  de  peur  du 
mari.  Le  Gentilhomme  s'en  étant  apperçu,  lui 
dit  :  fi  vous  voulez  lui  dire  quelque  chofe  ,  vous 
verrez  comme    elle  s'exprime. 

Si  votre  patience  ,  Madame ,  lui  dit  alors  Ber- 
nage ,  eft  égale  au  tourment  ,  je  vous  regarde 
comme  la  femme  du  monde  la  plus  heureufe  : 
la  dame  avec  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  &  une 
grâce  &  une  humilité  fans  pareille  ,  répondit  : 
je  confefie,  Monfieur  ,  que  ma  faute  eft  fi  gran-» 
de ,  que  tous  les  maux  que  le  Seigneur  de  céans , 

JEij 
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que  je  ne  fuis  pas  cligne  de  nommer  mari ,  me 
lauroit  faire ,  ne  me  font  rien  au  prix  du  regret 
que  j'ai  de  l'avoir  offenfé  ;  Se  en  difant  cela  ,  elle  , 
le  met  à  pleurer  abondamment.  Le  Gentilhom—;^ 
me  tira  Bernage   par  le  bras  ,  &  l'emmena. 

Il  partit  le  lendemain  pour  aller  s'acquitter  de 
la  commiiîion  que  le  Roi  lui  avoir  donnée  :  ce- 
pendant en  prenant  congé  du  Gentilhomme  , 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  l'eftime  que 
j'ai  pour  vous ,  Monfieur,  ôc  les  honnêtetés  que 
vous  m'avez  faites  chez  vous  ,  m'obligent  de 
vous  dire   qu'il  me  femble ,  attendu  la  grande 
repentance  de  votre  pauvre  femme  ,  que  vous 
devez  lui  faire  grâce  j  d'autant  plus  que  vous  êtes 
jeune,  &  que  vous  n'avez  point  d'enfant.  Il  fe- 
roit  dommage  qu'une  maifon  comme  la  vôtre 
tombât ,  de   que  ceux  qui  peut-être  ne  vous  ai- 
ment pas ,  fulTent  les  héritiers  de  vos  biens.  Le 
Gentilhomme  qui  avoit  réfolu  de  ne  pardonner 
jamais  à  fa  femme ,  penfa  long-tems  à  ce  que  lui 
avoit   dit  Bernage  ,  &  connut   enfin  qu'il   lui 
avoit  dit  la  vérité.  Il  lui  promit  que  fi  elle  perfé- 
véroit  dans  cette  humilité  ,  il  lui  pardonneroit 
dans  quelque   tems.  Bernage   étant  revenu  à  la 
Cour ,  fit  ce  conte  tout  du  long  au  Roi  qui  voulut 
s'en  informer  ,  2>c  qui  le  trouva  tel  que  Berna- 
ge lui  avoit  dit.  Le  portrait  qu'il  fit  ^e  la  beauté^ 
de  cette  dame  plût  tant  au  Roi  ,  qu'if  envoya  fon 
Peintre  ,  nommé  Jean  de  Paris  ,  pour  la  peindre 
au  naturel ,  ce  qu'il  fit  du  canfentement  du  mari. 
Après  une  longue  pénitence,  le  Gentilhomme 
qui  fouhaitoit  beaucoup  d'avoir  des  enfans  ,  eut 
pitié  de  fa  femme  qui  recevoir  cette   punition! 
avec  tant  d'humilité,  la  reprit,  &  en  eut  depuis 
plufieurs  enfans. 
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«  Si  toutes  celles  à  qui  pareille  chofeeft  arrivée  , 
M  buvoient  à  de  femblables  vailTeaux ,  continue  la 
»>  Reine  de  Navarre ,  je  crains  fort  ,  Mefdames  , 
»>  qu'il  n'y  eût  bi^n  des  coupes  de  vermeil  qui  de- 
«  viendroient  tètes  de  mort.» 

Je  me  fouviens  ,  Madame  ,  d'avoir  lu  la  mê- 
me hiftoire  dans  la  Bibliothèque  de  campagne  , 
&  dans  les  Contes  de  M^c  Uncy  j  c'eft  du  moins 
le  même  fond  ,  brodé  un  peu  différemment, 
&  orné  de  quelques  nuances  qui  ne  font  pas  dans 
celui-ci. 

D'une  Demoifelk  qui  racontant  d'elle-même  une 

avanture  galante  j  &  parlant  en  troijieme  per-     jnJifc 


crc* 


fonne  j  fe  nomma  fans  ypenfer»  tion  invo- 

lontaire. 

Du  tems  du  Roi  François  I  ,  il  y  avoit  une 
dame  du  fang  Royal ,  qui  avoit  de  l'honneur ,  de 
la  vertu  &  de  la  beauté ,  &  qui  fçavoit  faire  un 
conte  avec  grâce  ,  &  en  rire  aullî ,  quand  elle  en 
entendoit  faire  un.  Cette  dame  étant  à  une  de 
fes  maifons  ,  fut  vifitée  de  tous  fes  Sujets  &C 
Voifins  qui  l'aimoient  autant  qu'il  étoit  pollible. 
Entr 'autres  vifites ,  elle  reçut  celle  d'une  certaine 
demoifelle ,  qui  voyant  que  chacun  faifoit  des 
contes  à  la  PrincefTe  pour  la  divertir ,  voulut  faire 
comme  les  autres ,  &  lui  dit  :  j'ai  un  bon  conte 
à  faire  ,  Madame  j  mais  vous  me  promettez  de 
n'en  point  parler.  Ce  cont^  ''il:  très-véritable 5^ 
&  je  puis  en  confcience  vous  Redonner  pour  tel. 

Il  y  avoit  une  demoifelle  mariée  ,  qui  vivoic 
avec  fon  mari  très-honnctement ,  quoiqu'il  fat 
vieux ,  6c  elle  jeune.  Un  Gentilhomme  de  fes 

E  Vi 


^         L  A    R  E  I  N  E    D  E   N  A  V  A  R  R  1. 

voilîns ,  voyant  qu'elle  avoir  époufé  ce  vieillard  y 
devint  amoureux  d'elle  ,  &  la  prelfa  pendant  plu- 
fieurs  années  j  mais  elle  ne  lui  répondit  que  ce 
qu'une  femme  de  vertu  doit  répondre.  Le  Gen- 
tilhomme crut  un  jour  que  s'il  pouvoir  la  trou- 
.ver  à  fon  avantage  ,  elle  ne  feroit  peut-être  pas 
fi  cruelle.  Après  avoir  long-tems  balancé  le  péril 
où  il  s'expoloit ,  l'amour  qu'il  avoir  pour  la  de- 
ttioifelle  applanir  roures  les  difficulrés,  diffipa 
fa  crainre  ,  &  le  détermina  à  chercher  le  lieu  & 
l'occafîon.  Il  étoit  fi  bien  fur  les  avis ,  qu'ayant 
appris  un  matin  que  le  mari  de  la  demoifelle  s'en 
alloit  à  quelqu'autre  de  fes  maifons  ,  &  partoit 
dès  le  point  du  jour  pour  éviter  la  chaleur  ,  il 
vint  chez  la  demoifelle  qu'il  trouva  au  lit  endor- 
mie :  voyant  que  les  fervantes  n'étoient  pas  dans 
la  chambre  ,  il  alla  fe  mettre  botté  ôc  éperonné 
dans  le  lit  de  la  demoifelle,  fans  avoir  eu  l'ef- 
prit  de  fermer  la  porte.  Elle  fe  réveilla ,  &  fut 
bien  fâchée  de  le  voir  là  ;  mais  quelques  remon- 
trances qu'elle  pût  lui  faire  ,  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  le  retenir  :  il  lui  fit  violence ,  &  la  menaça  , 
fi  elle  branloit ,  de  dire  à  tout  le  monde  qu'elle 
l'avoit  envoyé  quérir^  ce  qui  lui  fit  tant  de  peur, 
qu'elle  n'ofa  crier.  Une  des  fervantes  revint 
quelque  moment  après  dans  la  chambre  :  le  Gen- 
tilhomme fe  leva  avec  tant  de  diligence ,  qu'elle 
ne  fe  feroit  apperçue  de  rien ,  fi  l'éperon  qui  s'é- 
toit  attaché  au  drap  de  delfus  ,  ne  Teût  emporté 
tout  entier  y  de  manière  que  la  demoifelle  de- 
meura toute  nue  fur  le  lit.  Quoiqu'elle  parlât 
au  nom  d'une  autre ,  elle  ne  pût  s'empêcher  de 
dire  :  jamais  femme  ne  fût  plus  étonnée  que  moi  y 
^uandje  me  vis  ainji  nue.  La  Princeffe  qui  avoir 
çcourç  rout  le  conte  fans  rire ,  ne  pût  alors  s'em- 
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pécher  d'éclater ,  &  lui  dit  :  vous  en  pouvez  ,  à 
ce  que  je  vois,  conter  l'hiftoire.  La  pauvre  derhoi- 
felle  fit  ce  qu'elle  pût  pour  raccommoder  la  cho- 
fe  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  trouver  une 
bonne  emplâtre. 

Voila,  Madame ,  à  peu-près ,  ce  que  j'ai  trou- 
vé de  plus  agréable  dans  les  contes  de  la  Reine 
de  Navarre  ;  la  variété  qui  y  règne  ,  &  que  j'ai 
fuivie  dans  ce  que  j'en  ai  rapporté  ,  vous  donne 
une  idée  fuffifante  de  fon  eiprit  &  de  fa  façon 
de  raconter  :  le  férieux  &  le  plaifant  y  trouvent 
leur  place  tour-a-tour.  La  Reine  de  Navarre  a 
parlé  de  tout ,  &  en  a  parlé  avec  cette  liberté  que 
les  Princeffes  fe  permettent ,  &  que  celle-ci  tâche 
de  réparer  néanmoins  ,  par  la  morale  qui  ter- 
mine chaque  conte.  Elle  eft  fouvent  placée  à  pro- 
pos ,  &  regarde  prefque  toujours  le  refpedl  dâ 
a  la  Religion.  Je  ne  vous  parle  point  du  ftylej 
vous  en  avez  pu  juger  par  vous-même ,  &  vous 
avez  dû  le  trouver  quelquefois  diffus ,  quelque- 
fois agréable  ,  &  en  général  fimple  &  natu- 
rel ;  d'ailleurs  c'eft  une  Reine  qui  écrit ,  &  qui 
¥i*écri't  (Jue  pour  s'amufer. 

C'eft  ici  le  lieu  de  dire  auili  un  mot  d'une  au- 
tre Marguerite,  Princelïe  de  France,  Duchelfe 
<le  Berri ,  &  enfuite  de  Savoye.  Elle  étoir  fille 
de  François  I ,  &  fut  après  la  mort  du  Roi  fou 
père  ,  la  protedrice  des  fciénces  &  des  lettres  ^ 
qu'elle  aimoit  &  qu'elle  cultivoit.  Elle  étoit  née 
à  S.  Germain-en-Laye ,  Tan  1523)  &  elle  eft 
morte  à  Turin  âgée  de  5  7  ans^t 


Je  fuis,  &c. 
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"  JL  Armi  les  Françoifes  qui  fe  font  fuit  un  nom 

|fluire     ^^^^  j^  république  des  lettres  ,  celle  qui  fuit  im- 

^^  ^'      médiatemeut  la  Reine  de  Navarre ,   eft  Louifé 

Labé  ,  femme  d'un  Cordier  de  Lyon,  &  appeU 

lée  pour  cette  raifon  ,  ta  belle    Cordiere.   Elle 

réunilToit  la  fcience  &  la  beauté ,  les  grâces  du 

hn,  u  2- 7*  corps  &  les  agrémens  de  l'efpfit.  Elle  fut  en 

même  tems  un  exemple  de  courage  &  de  bra^ 

voure  militaire  j  &  les  Poètes  du  tems  ont  célé-i 

bré  (qs  exploits  dans  la  guerre  contre  les  Efpa^, 

cnols. 

En  s'en  allant  toute  ajrmée  , 
Elle  fcmbloit  parmi  l'Armée , 
\Jn  Achile  ou  un  Hcdor. 

.  La  belle  Cordiere  née  à  Lyon  en  152^  04 

Louif  M  -7  >  ^^^^^  ^^1^  ^'^^  nommé  Charly ,  dit  Labé , 
labé.^  dont  on  ignore  l'état  ^  la  fortune.  Elle  montra 
de  bonne  heure  d'heureufes  difpofitions  pour  la 
mufique  $c  pour  les>  langues  fçavantes  y  mais  cç 
qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c'eft  fon  eoût  pouç 
les  exercices  militaires.  On  ne  dit  pas  les  tnotifs 

Îiui  la  déterminèrent  à  ce  genre  de  vie  j  on  fçait 
eulement  qu'avant  fa  fei?ienie  anuéç  ,-elle  fe 
trouva  au  lîege  de  Perpignan ,  où  on  l'avoit  fur- 
^ommé   le  Capitaine    Loys  :  il  y  a  apparence 
qu'elle  y  fuivit  ou  fon  père  ou   fon  Amant. 
■  pégoûtée  4^5  armes  par  le  mauvais  fu<^ès  ^ 
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fiége  de  Perpignan  qu'on  fut  obligé  de  lever ,  la 
belle  Lyonnoile  fe  livra  à  l'étude, fans  négliger  dç 
fe  faire  un  établilTement  qui  lui  procurât  de  la 
tranquillité  &  de  1  aifance.  Dans  cette  vue  ellç 
époufa  Ennemond  Perrin  ,  Marchand  fort  ri- 
che ,  qui  faifoit  un  commerce  confidérable  de 
cables  &  de  cordages.  On  lit  à  la  tête  des  Œuvres 
de  Louife  Labé ,  que  fon  mari  poffédoit  pliifieurs 
maifons  dans  Lyon ,  &  qu'il  occupoit  un  terrein 
fort  grand ,  dans  lequel  étoient  placés  quatre  at- 
teliers ,  des  magazins  propres  à  fon  négoce  ,  un 
logement  commode  ,  &  un  jardin  ipacieux  ôc 
agréable.  Ce  jardin  avoir  une  ilTue  lur  la  place 
de  Belle-Cour  y  ôc  ce  fut  dans  la  longueur  de  ce 
même  terrein  ,  que  l'on  ouvrit  une  rue  qui  prie 
le  nom  de  la  Belle  Cordiere ,  qu'elle  conferve 
encore.  Ces  détails  rendent  vraifemblable  ce 
qu'on  raconte  de  fa  fortune  ,  qui  lui  permit  de 
former  une  Bibliothèque  des  nieilleurs  Auteurs 
dans  tous  les  genres.  Sa  Maifon  étoit  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Lyon  de  perfonnes 
de  diftinction  ,  de  Savans  &  de  gens  d'efprit. 
C'étoit  une  Académie  où  chacun  trouvoic  à  s'a- 
mufer  Ôc  à  s'inftruire.  La  converfation  ,  le  chant , 
les  inftrumens ,  la  lecture,  tout  étoit  employé  par 
la  Mufe  qui  y  préfidoit  &  qui  y  excelloit>  La  ga- 
lanterie n'étoit  point  exclue  de  ce  dodte  &:  agréa- 
ble.lieu  J  &  la  belle  Louife  qui  ne  vouloir  pas 
que  rien  manquât  à  la  fatisfa6tion  générale ,  ne 
fçut  jamais  refufer  {es  faveurs  à  ceux  qui  paru^ 
rent'les  dé(Irer.  Ne  croyez  cependant  pas ,  Ma- 
dame ,  que  toutes  fortes  de  perfonnes  y  eûlfent 
part  j  il  falloit  être  ou  hommes  de  condition  , 
pu  hommes  de  Lettres  j  &  même  ceux-ci  étoient 
çpujours  préférés  aux  premiers.^»  Pans"  la  çon-r 
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«  currence  d'un  Savant  où  d'un  homme  de  qaa- 
»  lité ,  dit  un  Hiftorien  ,  elle  faifoit  courtoifie 
»>  à  l'un  plutôt  gratis  ,  qu'a  l'autre  pour  grand 
»  nombre  d'écus.  »  C'étoit  la  Léontium  ou  la 
Ninon  de  fon  iiècle  \  ce  que  Louife  dit  d'elle- 
hiême  ,  pouvoit  convenir  à  toutes  les  trois  : 

Le  tcms  met  fin  aux  hautes  pyramides  ; 
Le  tems  met  fin  aux  Fontaines  httmides  ; 
II  ne  pardonne  aux  braves  CoUfécs  : 
Il  met  à  fin  les  Villes  plus  prises. 
Finir  auffi  il  9.  accoutumé  .      , 
Le  feu  d'amour ,  tant  foit-il  allume. 
Mais  las!  en  moi ,  il  femble  qu'il  augmente 
Avec  le  tems ,  &.  que  plus  mç  ^Quirmentc, 

La  diftindtion  avec  laquelle  vivoit  à  Lyon  k 
belle  Cordiere,  excita' la  jaloufie  des  Dames  de  là 
Ville  ,  dit  l'Auteur  de  fa  viej  elles  ne  virent  plus 
dans  cette  favante  ,  ■  que  la  femme  d'un  Mar- 
chand de  cordes  ,  &  ne  mefurerent  fa  répu- 
tation ,  que  fur  l'état  de  fon  mari.  Dès-lors  ces 
Alfemblées  furent  fufpedesj  on  prétendit  que  les 
chaf mes  de  Louife  ,  &:  l'ufage  qu  elle  pouvoit 
en  faire  ,  étoient  le  feul  motif  des  préférences 
que  fa  maifon  s'étoit  attirées  ^  ce  ne  fut  plus  une 
{avante  avec  laquelle  on  cherchoit  à  s'entretenir  : 
on  la  crut  au  moins  une  coquette  décidée.  Les 
ouvrages  qu'elle -fit  imprimer,  prêtèrent  de  nou- 
velles armes  cohtr'elle.  Les  uns-iie  refpitoient 
que  l'amour  ;  les  autres  étoiént  une  leçon  aux 
Dames  Lyonnoifes  ,  fur  le  peu  de  connoifTànces 
qu'elles  avoient  acquifes  ^  fur  la  frivolité  de  leurs 
occupations  j   fur  le  peu,d&  reflburce,  de    kus 
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Société ,  Sec.  Ces  reproches  ,  de  la  part  d'une 
fîmple  Bourgeoife ,  mrent  regardés  comme  un 
crime  y  mais  voici  ce  qui  acheva  de  flétrir  fa  ré- 
putation. La  belle  Cordiere  étoit  liée  d'une  ami- 
tié intime  avec  Clémence  de  Bourges  ,   autre 
Lyonnoife  célèbre  de  fon  tems.  Louife  &c  Clé- 
mence ,  regardées  comme  les  deux  Saphos  du 
feiziéme  liècle  ,   vi voient  dans  la  plus  parfaite 
intelligence.  Mêmes  goûts ,  même  rapport  de  ca- 
radrère  Ôc  d'humeur  ,  même  penchant  à  l'amour, 
avec  à-peu-près  les  mêmes  charmes  pour  l'infpi- 
rer.   On  les  citoit  comme  un  exemple  d'union 
fîncere  entre  deux  femmes.  La  jaloulie  rompit 
ces  beaux  nœuds.  Louife  Labé  trahit  fon  amie 
dans  une  circonftance  bien  fenfîble  j  elle  lui  en- 
leva fon  Amant.  Dès-lors  elles  devinrent  enne- 
mies mortelles.  Clémence  de  Bourges  qui  avoir 
|ufques-là  mis  fa  gloire  à  contribuer  à  celle  de 
fon  amie,  8c  à   vanter  fes  ouvrages  ,   n'y  vit 
plus  que  d'horribles  défauts ,  &  en  fit,  ainfîque  - 
de  fa  perfonne  ,  une  critique  fanglante.  Sa  con- 
duite ne  fut  plus  à  fes  yeux  qu'un  tiffu  de  fcan- 
dales  ,  &  fes  vers  que  TexpreiTion  du  dérègle- 
ment. Louife  fe  confola  par  la  poffelîion  de  fa 
'Conquête  ,  des  inveâiives  de  fà  rivale  j  elle  a 
même  trouvé  des  Auteurs  qui  l'ont  repréfentée 
comme  un  modèle  de  vertu  &c  de  chafteté  con- 
jugale y  mais  fes  écrits  formeront  toujours  con- 
tr'elle  des  foupçons  affez  bien  fondés. 

Le  meilleur  de  fes  ouvrages  ,  ell  cette  fidion    Bébat  de 
de  V  amour  j  aveuglé  par  la  folie  j  intitulé  Débat  folie  &  d"a- 
de  folie  &  d'amour^  dédié  à  fon  amie,  Clémence  ™°"^' 
de  Bourges  y  à  qui  elle  dit  que  les  Loix  féveres 
des  hommes  n'empêchent  plus  les  femmes  de 
s'appliquer  aux  fciences  ;  que  celles  qui  en  ont 
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la  commodité  ,  doivent  employer  cette  honnête 
liberté ,  à  s'y  livrer ,  8c  montrer  aux  hommes 
le  tort  qu'ils  leur  faifoient  ,  en  les  privant  du 
bien  &  de  l'honneur  qui  leur  en  pouvoir  revenir. 
Elle  ajoute  en  fon  vieux  langage  :»  Nepou- 
»  uant  de  moi-même  fatisfaire  au  bon  vouloir 
»'  que  je  porte  à  notre  fexe  ,  de  le  voir  non  en 
»>  beauté  feulement  ,  mais  en  fcience  &  en 
»  vertu,  pafTer  ou  égaler  les  hommes ,  je  ne  puis 
ï>  faire  autre  chofe ,  que  prier  les  vertueufes 
»  Dames  d'efleuer  un  peu  leurs  efprits  par-deflus 
S'  leurs  quenoilles  Se  fufeaus  ,  éc  s'emploier  à, 
«  faire  entendre  au  monde  ,  que  fi  nous  ne 
»  fommes  faites  pour  commander ,  fi  ne  dtuans- 
s>  nous  être  desdaignées  pour  compagnes  ,  tant 
»  es  affaires  domeftiques  que  publiques ,  de  ceus 
»  qui  gouuernent  &  fe  font  obéir.  Et  outre  la 
s»  réputacion  que  notre  fexe  en  receura  ,  nous 
»>  aurons  valu  au  publiq  ,  que  les  hommes  met- 
»>  tront  plus  de  peine  ôc  d'eftude  aus  fcien- 
»j  ces  vertueufes  ,  de  peur  qu'ils  n'ayent  honte 
55  de  voir  précéder  celles ,  defquelles  ils  ont  pré- 
«  tendu  eilre  tousjours  fupérieurs  quail  ea 
»  tout.  »  '- 

Le  Débat  de  folie  &  d'amour  efl  une  efpece 
de  drame  ou  de  dialogue  divifé  en  cinq  difcours. 
L'Auteur  fuppofe  que  Jupiter  avoir  fait  préparer 
un  grand  feflin,  auquel  tous  les  Dieux  étoient  in- 
vites :  l'amour  &  la  folie  arrivent  en  même  tems 
fur  la  porte  du  Palais  où  doivent  s'affembler  les 
convives.  La  folie  voulant  entrer  la  première  , 
repouiïe  l'amour  qui  veut  paffer  avant  elle.  De- 
là naît  entr'eux  une  grande  difpute  fur  leurs 
droits  &  préféances.  L'amour  met  la  main  à  fon, 

-  îircT,  &  veut  décocher  une  flèche  à  la  folie,  qui 
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foudaîn  fe  tend  invifible ,  &  rend  inutile  le  trait 
de  l'amour.  Pour  fe  venger  elle-même  à  fon  tour , 
elle  arrache  les  yeux  à  Cupidon  \  Ôc  elle  lui  met 
un  bandeau  fait  avec  tant  d'art ,  qu'il  eft  impof- 
fible  de  le  lui  ôter.  Venus  vient  fe  plaindre  à 
Jupiter  qui  doit  être  juge  de  ce  différend.  L'a- 
mour veut  plaider  fa  caufe  5  mais  voici  à  ce  fujet 
ce  que  dit  la  folie  au  maître  des  Dieux.  »  Pour 
»>  ce  que  je  crains  ne  trouuer  aucun  ,  qui ,  de 
ï>  peur  d'être  appelle  fol  ,  ou  ami  de  folie  , 
î>  veuille  parler  pour  moi ,  je  te  fupplie  comman- 
s>  der  à  quelqu'un  de  me  prendre  en  fa  garde  & 
«  proteccion  ». 

Les  deux  Avocats  font  Appollon  &  Mercute; 
le  premier  plaide  pour  l'amour ,  Mercure  pour 
la  folie.  C'eft  Apollon  qui  commence.  11  re- 
préfente  d'abord  a  Jupiter  combien  il  lui  impor- 
te de  maintenir  la  fubordination  dans  fon  em- 
pire ,  &  de  punir  féverement  ceux  qui  s'en  écar- . 
tent.  De-là  il  paife  aux  égards  qu'on  doit  à  un 
Dieu  comme  l'amour.  »  Vous  ne  trouuerez  pas 
î»  mauvais  ,  dit-il ,  que  je  touche  en  brief  de 
»  quel  honneur  &:  réputacion  eft  amour  entre  les 

ï>  hommes Combien    eftimez-vous   que 

»>  Promethée  foit  loué  là-bas  pour  l'ufage  du  feu 
«  qu'il  inventa.  Il  le  vous  déroba ,  ôc  encourut 
»  votre  indinacion.  Etoit-ce  qu'il  vous  voulut 
»  offenfer  ?  je  crois  que  non  :  mais  l'amour  , 
»  qu'il  portoit  à  l'homme  ,  que  tu  lui^baillas  ,  ô 
»  Jupiter, commilHon  de  faire  déterre,  &  l'af- 
»  fembler  de  toutes  pièces  ramaifées  des  autres 
»  animaux ,  cet  amour  que  l'on  porte  en  général 
»  à  fon  femblable ,  eft  en  telle  recommandacion 
»  entre  les  hommes  ,  que  le  plus  fouvent  fe 
>*  trouvent  eotr'eui ,  qui  pour  lauuer  un  pays , 
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»  leur  parent ,  &  garder-  l'honneur  de  leur  Prin- 
»  ce  ,  s'enfermeront  dedans  Ueus  peu  défenfa- 
»  blés,  bourgades  ,  colombiers  j  &  quelqu'afTu- 
»  rance  qu'ils  ayent  de  la  mort  ,  n'en  veulent 
»  for  tir  à  quelque  compoficion  que  ce  foit,  pour 
n  prolonger  la  vie  à  ceus  que  l'on  ne  peut  af-  - 
»>  faillir  que  après  leur  ruine 

»  Outre  cette  afeccion  générale,  les  hommes 
»ï  en  ont  quelque  particulière  l'un  enuers  l'au- 
3*  tre ,  &  laquelle ,  moyennant  qu'elle  n'ait  point 
5»  le  but  de  gain  ou  de  plaiiir  de  foy-mefme, 
M  n'ayant  refpedt  à  celui  que  l'on  fe  dit  aymer , 
»  eft  en  tel  eftime  au  monde  ,  que  l'on  ha  re- 
»>  marqué  fongneufement  par  tous  les  liecles  , 
»  ceus  qui  fe  font  trouuez  excellens  en  icelle  , 
»»  les  ornant  de  tous  les  plus  honorables  titres 
»»  que  les  hommes  peuuent  inuenter  j  mefme 
>j  ont  eftimé  cette  feule  vertu,  eftre  iuffifante 
5>  pour  d'un  homme  faire  un  Dieu.  Ainii  les 
M  Scythes  déifièrent  Pylade  &:  Orefte  ,  &:  leur 
j>  drefTerent  temples  &  autels ,  les  apelans  les 
»  Dieux  d'amitié.  Mais  auant  iceux  eftoit 
»  amour,  qui  les  avoir  liez  &  uniz  enfemble. 

j>  Raconter  l'opinion  ,  qu'ont-  les  hommes 
s5  des  parens  d'amour  ,  ne  feroit  hors  de  pro- 
»  pos ,  pour  montrer  qu'ils  l'eftiment  autant  ou 
n  plus  ,  que  nul  autre  des  Dieus.  Mais  en  ce 
>»  ne  font  d'un  accord  ,  les  uns  le  faifant  fortir 
»ï  de  chaos  &  de  la  terre  :  les  autres  du  ciel 
»  &  de  la  nuit  :  aucuns  de  difcorde  &  de  zé- 
TSi  phire  :  autres  de  Venus  la  vraye  mère  ,  l'ho^ 
»  norant  par  ces  anciens  pères  &:  mères ,  &  par 
ï>  les  effets  merueilleus  que  de  tous  tems  il 
»  ha  accoutumé  montrer.  Mais  il  me  femble 
»•  que  les   Grecs  d'un  feul  furnom  qu'ils  t'ont 
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n^.  donné ,  Jupiter,  t*apelant  amiable ,  témoignent 
9>  afTez  que  plus  ne  pouvoient  exaucer  amour  , 
»  qu'en  te  faifant  participant  de  fa  nature. 

»  Tel  eft  l'honneur  que  les  plus  fauans  & 
■^  plus  renoinméz  des  hommes  donnent  à 
»  amour.  Le  commun  populaire  leprife  auflî 
»  &  eftime  pour  les  grandes  expériences  qu'il 
»  voit  des  commoditez  qui  proviennent  de  lui. 
»ï  Celui  qui  voit  que  l'homme  (quelque  ver- 
ty  tueus  qu'il  foit)  languit  en  fa  maifon,  fans^ 
ï»,  l'amiable  compagnie  d'une  femme  ,  qui  fi- 
•»  délement  lui  difpenfe  fon  bien  ,  lui  augmen- 
»ï  te  fon  plaiiir  »  ou  le  tient  en  bride  doucement , 
9»  de  peur  qu'il  n'en  prenne  trop  pour  fa  fanté  » 
ï>  lui  ôte  les  fâcheries  &  quelquefois  les  empêche 
>»  de  venir ,  l'appaife  ,  Tadoucit ,  le  traite  fain  Sc 
»  malade ,  le  fait  auoir  deus  corps ,  quatre  bras  , 
»>  deus  âmes  ,  &;  plus  parfaits  que  les  premiers 

V  hommes  du  banquet  de  Platon ,  ne  confefTera-il 

V  que  l'amoiir  conjugale  eft  dine  de  recomman- 
t>  dacion  ,  &  n'attribuera  cette  félicité  au  ma- 
»  riage,  mais  à  l'amour  qui  l'entretient.  Lequel, 
»  s'il  défaut  en  cet  endroit ,  vous  verrez  l'homme 
I»  forcené  ,    fuir    &:    abandonner   fa    Maifon. 

«  La  femme  au  contraire  ne  rit  jamais  ,  quand 
»  elle  n'eft  en  amour  avec  fon  mari,  llz  ne  font 
»  jamais  en  repos.  Quand  l'un  veut  repo- 
»  fer  ,  l'autre  crie..  Le  bien  fe  dilîipe ,  &  vont 
»»  toutes  chofes  au  rebours ,  &  eft  preuue  cer- 
"  teine  ,  que  la  feule  amitié  fait  auoir  en  ma- 
1»  riage  le  conteatement  que  l'on  dit  s'y  trouuer» 

>»  Qui  ne  dira  bien  de  l'amour  fraternelle  , 
«j  ayant  veu  Caftor  &  Pollux  ,  l'un  mortel  eftre 
»»  fait  immortel  à  moitié  du  don  de  fon  frère  ? 
ip  Ce  n'eft  pas  eftre  frère  ,  qui  caufe  cet  heur , 


9>  (  car  peu  de  frères  font  de  telle  forte  )  hiàî*' 
s>  l'amour  grande  qui  eftoit  entre  eus.  Il  feroif 
5»  long  à  difcoùrir  ,    comme  Jonarhas  fauua  la- 
5>  vie  à  Dauid   :  dire    l'Hiftoire  de  Pithias  '  & 
9*  Damon  :  de  celui  qui  quitta  fonefpoufe  à  fon  = 
»*  ami  la  première  huit ,  &  s'eiifuit  vagabond' 
î»  par  le  monde.  Mais  pour  montrer  quel  bien 
^»  vient  d'amitié  i  j'allégueray  le  dire  d'un  grand 
9»  Roy  j  lequel  ouvrant  uhe  grenade  ^  interro- 
>»  gué  de  quelles  chofes  il  voudroit  auoir  autant 
»  comme  il  y  avoit  de  grains  en  la  ponitne  , 
n  refpondit  :  de  Zopirés.  C'eftoit  ce  Zopire  ^ 
»>  par  le  moyen  duquel  il  âuoit  recouuré  Babi- 
îï  lone.  Un  Scythe  demandant  en  mariage  une 
Si  fille  ,    &  fommé  de  bailler  fon  bien  par  dé- 
9»  claracion  ,  dit  :  qu'il  n'auoit  autre  bien  que 
*>  deus  amis  j   s'efiimant  afTez  riche  aUec  telle 
»  pofTeflion  ,  pour  ofer  demander  la  fille  d'un 
«  grand   Signeur  en  mariage.  Et  pour  venir  aus 
9»  femmes  ,  ne   fauua  Ariadne  la  vie  à  Thef ée. 
9»  Hypermneftf e  à  Lyncée  ?  Ne  fe  font  trouuées 
99  des  Armées  en  danger  eh  païs  eftranges  ,  & 
99  fauuées  pat  l'amitié  que  quelques  Dames  por- 
99  toient  aus  Capiteines  ?  Des  Rois  remiz  en  leurs 
99  principales  citez   par  les  intelligences  ,  que 
99  leurs  amies  leur  auoient  pratiquées  fecrete-» 
99  ment?  Tant  y  a  des  poures  Soudars  ,  qui  ont 
99  efté  efleuez  par  leurs  amies  es  Contez  ,  Du- 
99  cheTi  ,  Royaumes  qu'elles  pofledoient. 

99  Cerreinement  tant  de  commoditez  protte- 
99  nans  aus  hommes  par  amour  ,  ont  bien  aydé 
99  à  l'eftimer  grand.  Mais  plus  que  toute  chofe 
99  l'afeccion  naturelle ,  que  tous  auons  àaymer  i 
99  vous  le  fait  eflever  &  exalter.  Car  nous  vou^ 
^9  Ions  faire  paroiftre ,  ôc  eftre  eitimé  y  ce  à  quoi 

nous 
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w  nous  nous  Tentons  enclins.  Etquiôft  celui  des 
»  hommes  ,  qui  ne  prenne  plaint  ,  ou  d'aymer 
>>  ou  d'eftre  aymé  ?  Je  lailTe  ces  myfanthropes 
"  &  taupes  cachées  fous  terre  ,  ôc  enfeveliz  de 
»>  leurs  bizarries  ,  lefquels  auront  par  moi  tout 
«  loifîr  de  n'eftre  point  aimez  ,  puifqu'ils  ne 
»  leur  chaut  d'aymer.  S'il  m'eftoit  licite,  je  vous 
»>  les  dépeindrois  comme  je  les  voy  defcrire  aus 
i'  hommes  de  bon  efprit.  Et  néanmoins  il  vaut 
»  mieus  en  dire  un  mot ,  à  fin  de  connoître  corn- 
.»>  bien  eft  mal  plaifante  &  miférable  la  vie  de 
♦'  ceus ,  qui  fe  font  exemptez  d'amour  :  ils  di»- 
»  fènt  que  ce  font  gens  mornes  ,  fans  efprit  , 
»>  qui  n'ont  grâce  aucune  à  parler,  une  voix  rude, 
»  un  aller  penfif ,  uh  vifage  de  mauvaife  ren^ 
«>  contre  ,  un  œil  baifTé  ,  creintifs  ,  avares  , 
*>  impitoyables  ,  ignorans  ,  &C  n'eftimans  per^ 
•>  fonne  :  lousgarous.  Quand  ils  entrent  en  leur 
•J  maifon ,  ils  creingnent  que  quelqu'un  les  re- 
•J  garde.  Incontinent  qu'ils  font  entrez  ,  bar- 
»>  rent  leur  porte  ,  ferrent  les  feneftres  ,  men-r 
•*■>  gent  fallement  fans  campagnie ,  la  Maifon  mal 
s>  en  ordre  :  fe  couchent  en  chapon ,  le  morceau 
3>  au  bec.  Et  lors  à  beaus  gros  bonets  gras  de 
»  deus  doits  d'efpais  ,  la  comifole  atachée  avec 
>j  efpingues  cnrouillées  jufques  au-deiïous  du 
»  nombril  ,  grandes  chauffes  de  lame  venans  à 
«  mycuiffe  ,  un  oreiller  bien  chaufé  &:  fentant  fa 
»  greffe  fondue  :  le  dormir  accompagné  de  toux , 
4>  &  autres  tels  excrémens  dont  ils  rempliffent 
s>  les  courtines.  Un  leuer  pefant  ,  s'il  n'y  ha 
»>  quelque  argent  à  receuoir  :  vieilles  chauffes 
n  repetaffées  :  fouliers  de  païfant  :  pourpoint 
»  de  drap  fourré.  Long  faye  mal  attaché  devant  : 
m  la  robbe  qui  pend  par  derrière  iufques  aus  e|^ 
Xome  L  B 
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»  épaules  :  plus  de  fourrures  6i:peli{res:  calottes  5t 
î»  larges  bonets  ,  couurans  les  cheueus  mal  pi- 
»♦  gnez  :  gens  plus  fades  à  voir  ,  qu'un  potage 
»>  lans  fel  à  humer.  Que  vous  en  femble-t-il  ?  Si 
î>  tous  les  hommes  eftoientde  cette  forte  ,  y  au- 
jî  roit-il  pas  peu  de  plaifir  de  viure  auec  eus?  Com- 
»  bienpluftot  choiiiriez-vous  un  homme  propre, 
yy  bien  en  point  ,  ôc  bien  parlant  ,  tel  qu'il  ne 
»  s'eft  pu  faire  fans  auoir  enuie  de  plaire  à  quel- 
»  qu'un  ?  . .  .  . 

»  Celui  qui  ne  tâche  à  complaire  à  perfonne^, 
j>  quelque  perfeccion  qu'il  ait,  n'en  ha  non  plus 
ti  de  plaifir  ,  que  celui  qui  porte  une  fleur  de- 
»  dans  fa  manche.  Mais  celui  qui  defire  plaire, 
»  ihcefTàmment  penfe  à  fon  fait  :  triire  Se  re- 
«ï  mire  la  chofe  aymée  :  fuit  les  vertus  qu'il  voit 
»  lui  'eftre  agréables  ,  &  s'adonne  aus  com- 
»  plexions  contraires  à  foy-mefme  ,  comme 
j>  celuy  qui  porte  le  bouquet  en  main  ,  donne 
»  certein  jugement  de  quelle  fleur  vient  l'odeur 
»>  ôc  fenteur  qui  plus  lui  eft  agréable. 

»  Après  que  l'Amant  ha  compofé  fon  corps  & 
»»  complexion  à  contenter  l'efprit  de  l'aymée  ,  il 
*»  donne  ordre  que  tout  ce  qu'elle  verra  fur  lui, 
»'  ou  lui  donnera  plaifir  ,  ou  pour  le  moins  elle 
3>  n'y  trouvera  à  le  fâcher.  De-U  ha  ù  fource  la 
>5  plaifante  invancion  des  habits  nouueaus.  Car 
»  on  ne  ueut  jamais  venir  à  ennui  &  laifeté ,  qui 
»»  prouient  de  voir  tousjours  une  mefme  chofe, 
ii>  L'homme  a  tousjours  mefme  corps  ,  mefme 
»>  telle ,  mefmes  bras  ,  jambes  &c  piez  :  mais  il 
»  les  diirerfifie  de  tant  de  fortes  ,  qu'il  femble 
•V»  ^tblîs  les  jours  eftre  renouuelé.  Chemifes  par- 
'»> -fumées  de  mille  &  mille  fortes  d'ouvrages  : 
w^bomiet  à  la  faifon,  pourpoint,  chauires  jointes 
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'»  &  montrans  les  mouuemens  du  corps  biendif^ 
»>  pofé  !  mille  façons  de  boitines ,  brodequins  * 
»  efcarpins ,  fouliers ,  fayons  ,  cafaquins  ,  rob- 
>»  bes  ,  robbons  ,  cappes  ,  manteaus  :  le  tout 
»  en  fi  bon  ordre  ,  que  rien  ne  pafle. 

«  Et  que  dirons-nous  des  femmes  ?  l'habif 
M  defquelles  ,  Se  l'ornement  de  corps  dont  elleà 
»  ufent ,  eft  fait  pour  plaire  ,  fi  jamais  rien  fuft 
»»  fait.  Eft-il  poffible  de  mieus  parer  «ne  tefte  , 
*'  que  les  Dames  font  &  feront  à  jamais ,  auoit 
»>  cheveus  mieus  dorez,  crefpez,  frifez?  Acou- 
>»  trement  de  tefte  mieus  léant ,  quand  elles 
>»  s'acoutreront  à  l'Efpagnole ,  à  la  Françoife  ,  â 
»>  l'Alemande  ,  à  l'Italienne ,  à  la  Grecque  ? 
»  Quelle  diligence  mettent-elles  au  demeurant 
*>  de  la  face ,  laquelle ,  fi  elle  eft  belle ,  ils  con- 
»  tregardent  tant  bien  contre  les  pluies  ,  vents  , 
»>  chaleurs ,  tems  &  vieilleffe  ,  qu'elles  demeu- 
»>  rent  prefque  toujours  jeunes  ?  Et  fi  elle  ne  leiit 
3>  eft  dii  tout  telle  ,  qu'elles  la  pourroient  defi- 
»  rer  ,  par  honnefte  foin  la  fe  procurent  :  6C 
»  l'ayant  moyennement  agréable,fans  plus  grande 
»>  curiofité  ,  feulement  auec  vertueule  induftrie 
»  la  continuent-  y  félon  la  mode  de  chacune 
»  nacion  ,  contrée  &  coutume.  Et  avec  toUx 
j»  cela  ,  l'habit  propre  comme  la  feuille  ,  au- 
»  tour  du  fruit.  Et  s'il  y  ha  perfeccion  du  corps, 
»  ou  linéament  qui  puifTe  ,  ou  doiue  eftre  vu  & 
»  montré  ,  bien  peu  le  cache  l'agencement  du 
>»  vêtement  :  ou,  s'il  eft  caché  ,  il  l'eft  en  forte 
âj  que  l'on  le  cuide  plus  beau  &  délicat.  Le  fein 
r>  apparoift  de  tant  plus  beau  ,  qu'il  femble 
»  qu'elles  ne  le  veuillent  eftre  vu  :  les  mamelles 
«  en  leur  rondeur  releuées  ,  font  donner  un  peu 
»»  d'air  au  large  eftomac.   Au  refte  ,   la  tobb© 
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M  bien  jointe ,  le  corps  eftréci  où  il  le  faut  :  lé» 
w  manches  ferrées  ,  h  le  bras.eft  maffif  :  fmon  , 
«  larges  ôc  bien  enrichies  :  la  chaulTe  titée  : 
5>  Tefcarpin  façonnant  le  petit  pié  (  car  le  plus 
>»  fouuent  l'amour eufe  curiolité  des  hommes 
»  fait  rechercher  la  beauté  jufques  au  bout  des 
M  piez  ;  )  tant  de  pommes  d'or  ,  chaînes  ,  ba- 
»>  gués  ,  ceintures  ,  pendants  ,  gans  parfumez  , 
»  manchons  :  &  en  fomme  tout  ce  qui  eft  de 
»  beau  ,  foit  à  l'acroutement  dos  hommes  ou 
>»  des  femmes  ,  amour  en  eft  l'auteur.  Et  s'il  ha 
»»  fi  bien  trauaillé  pour  contenter  les  yeus  ,  il 
«  n'a  moins  fait  aus  autres  fentimens 

»  Dirai-je  que  la  mufique  n'a  été  inuentée 
M  que  par  amour ,  &c  eft  le  chant  &  harmonie , 
»>  l'effet  &  figne  de  l'amour  parfait?  Les  hommes 
»>  en  ufent  ou  pour  adoucir  leurs  défirs  enflam- 
»  mes  ,  ou  pour  donner  plaiiir  :  pour  lequel 
»  diuerfifier  tous  les  jours  ils  inuentent  nouueaus 
»>  èc  diuers  inftrumens  de  luts  ,  lyres  ,  citres  , 
.  »î  douanes ,  violons ,  efpinettes ,  flûtes ,  cornets  : 
*î  chantent  tous  l«s  jours  diuerfes  chanfons  : 
»>  &  viendront  à  inuenter  madrigalles  ,  fonnets, 
»  pauanes  ,  pafTemefes  ,  gaillardes  ,  ôc  tout  en 
•5  commémoracion  d'amour  :  comme  celui,  pour 
»>  lequel  les  hommes  font  plus  que  pour  nul 
■»>  autre.  C'eft  pour  lui  que  l'on  fait  des  féréna- 
»»  des,  aubades  ,  tournois  ,  combats  tant  à  pié, 
»'  qu'à  cheual.  En  toutes  lefquelles  entreprifes 
w  ne  fe  trouuent  que  jeunes  gens  amoureus  : 
«  ou  s'ils  s'en  treuuent  autres  mêliez  parmi ,  ceus 
»ï  qui  ayment  emportent  toujours  le  pris,  &  en 
"  remercient  les  dames  ,  defquelles  ils  ont  por- 
»>  té  les  faueurs. 

«  Là   aufli  fe  rapporteront  les  comédies ,  tra- 
»>  gédies ,  jeux,  mosarres,  mafques,  morefques. 


L  o  u  I  S- 1    L  A  B  é.  ^ç 

^>  Dequoy  allègue  un  Voyageur  fon  travail  , 
»  que  lui  cauie  le  long  chemin ,  qu'en  chantant 
»  quelque  chanfon  d'amour  ,  ou  efcourant  de 
?>  fon  compagnon  quelque  conte  &  fortune  amou- 
«  reufe.  L'un  loue  le  bon  traitement  de  fa  mie  : 
»»  l'autre  fe  pleint  de  la  cruauté  de  la  flenne  ,  ôc 
»ï  mille  accidens ,  qui  interuiennent  en  amour  : 
ï>  lettres  defcouuertes  ,  mauuais  raports  ,  quel- 
M  que  voifine  jaloufe ,  quelque  mari  qui  renient 
»j  plutôt  que  l'on  ne  voudroir  :  quelquefois  s 'ap- 
»»  percevant  de  ce  qui  fe  fait  ,  quelquefois  n'en 
î5  croyant  rien ,  fe  fiant  fur  la  prundhommie  de 
«  fa  femme  :  &,à  fois  efchaper  un  foufpir  auec 
»  un  changement  de  parler  :  puis  force  excufet, 
s»  Brief ,  le  plus  grand  plailîr  qui  foit  après 
n  amour  ,  c'eft  d'en  parler.  Aintî  pafToit  fon 
»  chemin  Apulée  ,  quelque  filozofe  qu'il  fuft. 
«  Ainfi  prennent  les  plus  feueres  hommes  plai- 
jj  fir  d'ouir  parler  de  ces  propos  ,  encores  qulls 
»  ne  le  veuillent  confeffer.  Mais  qui  fait  tant 
«  de  Poètes  au  monde  en  toutes  langues  ?  N'eft- 
j>  ce  pas  amour  ,  lequel  femble  eftre  le  fuget 
:>  duquel  tous  Poètes  veulent  parler  ?  Et  qui  me 
»  fait  attribuer  la  poefie  à  amour  ,  ou  dire ,  pour 
«  le  moins,  qu'elle eft  bien  aydée  ôc  entretenue 
}>  par  fon  moyen  ?  C'eft  qu'incontinent  que  les 
»  hommes  commencent  d'àymer,  ils  efcriûent 
fi  vers.  Et  ceux  qui  ont  efté  excellons  poctes,. 
«  ou  en  ont  tout  rempli  leurs  livres,  ou  ,  queî- 
»  que  autre  fuget  qu'ils  ayent  pris  ,  n'ont  ofé 
5>  toutefois  acheuerleur  euure  ,  fans  en  faire  ho^ 
5>  norable  mencioru  Orphée,  Mufée,  Homère > 
a  Line ,  Alcée ,  Saphon  ,  ôc  autres  poc.tes  &  fi^ 
s>  lozofes  :  comme  Platon ,  &c  celui  qui  ha  u  lo. 
M  nom  dô  fage,  hadefcrit  fes  plus  hautes  coot^ 

îiij 


s<? 


o  u  I  s  1 


L  A 


B   E. 


cepcions  en  forme  d'amourettes.  Et  plufieurfi 
autres  Efcriueiiis  voulans  defcrire  autres  in- 
uencions ,  les  ont  cachées  fous  femblable»  pro- 
pos. C'eft  Cupidon  qui  ha  gaigné  ce  point, 
qu'il  faut  que  chacun  chante  ou  {es  pâmons  , 
ou  celles  d'autrui ,  ou  couure  fes  difcours  d'a- 
mour ,  fâchant  qu'il  n'y  ha  rien ,  qui  le  puilfe 
faire  mieus  eftre  reçu.  Ouide  ha  toufiours  die 
qu'il  aymoit.  Pétrarque  en  fon  langage  ha 
fait  fa  feule  afFeccion  aprocher  à  la  gloire  de 
celui  qui  ha  repréfenté  touttes  les  paflions  , 
coutumes  ,  façons  &  natures  de  tous  les  hom- 
mes j  qui  eft  Homère.  Qu^a  jamais  mieus 
chanté  Virgile  ,  que  les  amours  de  la  dame 
de  Carthage  ?  Ce  lieu  feroit  long  ,  qui  vou- 
droit  le  traiter  comme  il  mériteroit. 
5>  Mais  il  me  femble  qu'il  ne  fe  peut  nier  , 
que  l'amour  ne  foit  caufe  aus  hommes  de 
gloire ,  honneur  ,  proufit ,  plaifir  :  &c  tel ,  que 
fans  lui  ne  fe  peut  commodément  viure^ 
Pource  eft-il  eftimé  entre  les  humains ,  l'ho- 
norans  &  aymans  ,  comme  celui  qui  leur  ha 
procuré  tout  bien  &  plaifir.  Ce  qui  lui  ha 
efté  bien  aifé,  tant  qu'il  ha  û  fes  yeux.  Mais 
aujourd'hui ,  qu'il  en  eft  priué ,  fi  folie  fe  méf- 
ie de  fes  affaires  ,  il  en;  à  creindre ,  ôc  quafi 
inévitable ,  qu'il  ne  foit  caufe  d'autant  de  vi- 
lenie, incommodité,  &:  defplaifir,  comme  il 
ha  efté  par  le  paffé  d'honneiir  ,  proufit  ,  ôc 
volupté.  Les  grans  qu'amour  contraingnoic 
aymer  les  petis  &  les  fugetz  qui  eftoient  fous 
eus ,  changeront  en  forte ,  qu'ils  n'aymeront 
plus  que  cens  dont  ils  en  penferont  tirer  fer- 
uice.  Les  petis ,  qui  aymoient  leurs  Princes 
éç  Signeurs  ,  les  aymeront  feulement  pour 
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■û  faire  'leurs  befongnes ,  en  efpérance  de  fe  re- 
»  tirer  quand  ils  feront  pleins.  Car  où  amouc 
»  voudra  faire  cette  harmonie  entre  les  hautesi 
»  &  baffes  perfonnes  ,  folie  fe  trouuera  près 
s»,  qui  Tempefcbera  :  &  eijcore  es  lieus  où.  il  fe 
»  fera  ataché.  Quelque  bon  &  innocent  qu'il 
»  foit ,  folie  lui  mellera  de  fou  naturel  :  tel- 
»  lement  que  ceus  qui  aymeront ,  feront  tous- 
»  jours  quelque  tour  de  foL  Et  plus  les  amitiez 
«  feront  eftroites  ,  plus  s'y  trouuera-t-il  de  dc- 
>ï  fordre  quand  folie  s'y  mettra.  11  retournera 
M  plus  d'une  Semiramis  ,  plus  d'une  Biblis  , 
»»  d'une  Nirrha  ,  d'une  Canace  ,  d'une  Phedra. 
»  Il  n'y  aura  lieu  faint  au  monde.  Les  hauts 
»  murs  &  treilliz  garderont  mal  les  Veftales.  La 
ï»  vieilleffe  tournera  fon  vénérable  &c  paternel 
3?  amour  ,  en  fols  &  juuenils  defirs.  Honte  fe 
»>  perdra  du  tout.  Il  n'y  aura  difcrécion  entre 
sj  noble  ,  païfant ,  infidèle ,  ou  more ,  dame  , 
M  maîtrefle,  feruante.  Les  parties  feront  fi iné- 
»  gales  ,  que  les  belles  ne  rencontreront  les 
beaus  ,  ains  feront  conjointes  le  plus  fouuenç 
auec  leurs  difTemblables.  Grandes  dames  ay- 
meront quelquefois  ceus  dont  ne  daigneroient 
eflre  feruies.  Les  gens  d'efprit  s'abuferonc 
autour  des  plus  laides  ^  &c  quand  les  poures 
&loyaus  Amans  auront  langui  de  l'amour  de 
quelque  belle  ,  lors  folie  fera  jouir  quelque 
auolé ,  en  moins  d'une  heure ,  du  bien  où  l'aa-? 
tre  n'aura  pu  ateindre. 

»  Je  laiffe  les  noifes  6c  querelles  ,  qu'elles 
drelfera  partout ,  dont  s'en  enfuiura  bleflures  , 
outrages  ,  &  meurtres.  Et  ay  belle  peur,, 
qu'au  lieu ,  où  amour  ha  inuenrc  tant  de  fçLea- 
ces  ,  &  produit  tant  de  bien,  qu'elle  n'a  inè^ 
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»j  me  auec  foy  quelque  grande  oiflueté  acom-? 
î>  pagnée  d'ignorance  :  qu'elle  n'empefche  les 
>5  jeunes  gens  de  fuiure  les  armes  ôc  de  faire 
î>  feruice  à  leur  Prince  :  ou  de  vaquer  à  eftudes 
»  honorables  :  qu'elle  ne  leur  méfie  leur  amour 
5>  de  paroles  déteftables  ,  chanfons  trop  vilei- 
?»  nés ,  iurongnerie  &c  gourmandife  :  qu'elle  ne 
»  leur  fufcite  mile  maladies ,  Ôc  mette  en  infi- 
»  niz  dangers  de  leurs  perfonnes.  Car  il  n'y  ha 

V  point  de  plus   dangereufe  compagnie  que  de 

V  folie.  Voilà  les  maus  ,  qui  font  à  creindre  , 
•î  û  folie  fe  trouue  autour  d'amour  >5. 

Quand  AppoUon  eut  fini  fon plaidoyer ,  toute 
l'afifemblée  témoigna  par  fes  applaudiflements  , 
l'intérêt  qu'elle  prenoit  au  fils  de  Vénus ,  &  eût 
volontiers  condamné  la  folie  ,  fi  Jupiter  ne  lui 
eût  impofé  filence  pour  entendre  le  plaidoyer 
de  Mercure. 

Après  unexorde  où  l'Orateur  s'efforce  déten- 
dre les  auditeurs  favorables  à  fa  caufe ,  il  entre- 
prend de  prouver  que  la  folie  n'eft  point  infé- 
rieure à  l'amour  ,  &  que  l'amour  ne  feroit  rien 
fans  elle. 

«  Et  pour  ce  qu'amour  ha  commencé  à  mon- 
î»   trer  fa  grandeur  par  fon  encienneté,  je  feray 

V  le  femblable  :  &c  vous  prieray  réduire  en  mé- 
?»  moire  comme  incontinent  que  l'homme  fut 
»  mis  fur  terre  ,  il  commença  fa  vie  par  folie  î 
»>  &  depuis  fes  fucceffeurs  ont  fi  bien  continué , 
?»  que  jamais  dame  n'ut  tant  bon  crédit  au 
ïj  monde. 

»>  Vray  eft  qu'au  commencement  les  hom- 
»,»  mes  ne  faifoient  point  de  hautes  folies ,  aufîi 
s>  n'auoient-ils  encores  aucuns  exemples  deuant 
^;  eus.  Mais  iQur  folie  eftoit  à  courir  l'un  après 


M  Vautre  :  à  monter  fus  un  arbre  pour  voir  de 
"  plus  loin  ;  rouler  en  la  vallée  ;  à  menger  tout 
3>  leur  fruit  en  un  coup  ;  tellement  que  l'iiiuec 
35  n'auoient  que  menger.  Petit-à-petit  ha  cru 
»  folie  auec  le  tems.  Les  plus  efuentez  d'entre 
»  eus ,  ou  pour  auoir  refcous  des  loups  &  au- 
»ï  très  beftes  fauuages  ,  les  brebis  de  leurs  voi- 
»  fins  &  corhpagnons  ,  ou  pour  auoir  défendu 
s»  quelcun  d'eftre  outragé ,  ou  pour  ce  qu'ils  fe 
3>  fentoient  ou  plus  forts  ,  ou  plus  beaus ,  fe  font 
»  fait  couronner  Rois  de  quelque  feuillage  de 
»  chefne.  Et  croiffant  l'ambicion  ,  non  des  Rois, 
«  qui  gardoient  fort  bien  e^  ce  tems  les  mou- . 
>■)  tons  ^  beufs,  truies  &  afnelfes  ,  mais  dequel- 
39  ques  mauuais  garnimens  qui  les  fuiuoient  , 
j3  leur  uiure  ha  efté  féparé  du  commun.  11  ha 
j>  fallu  que  les  viandes  fuifent  plus  délicates  , 
)i  l'habillement  plus  magnifique. 

3»  Si  les  autres  ufoient  delaiton  ,  ils  ont 
3ï  cherché  un  métal  plus  précieus  ,  qui  eft  l'or, 
»  Où  l'or  eftoit  commun  ,  ils  l'ont  enrichi  de 
»  perles ,  rubis  ,  diamaus ,  &:  de  toutes  fortes  de 
«  pierreries.  Et ,  où  eft  la  plus  grand  folie ,  11  le 
s»  commun  ha  û  une  loy ,  les  Grans  en  ont  pris 
M  d'autres  pour  eus.  Ce  qu'ils  ont  eftimé  n'eftrç 
j>  licite  aus  autres  ,  fe  le  font  penfé  eftre  pér-r 
M  mis. 

33  Folie  ha  premièrement  mis  en  tête  à  quel-. 
33  cun  de  fe  faire  creindre.  Folie  ha  fait  les  au- 
33  très  obéir.  Folie  ha  inuenté  toute  l'excellen- 
3>.  ce  ,  magnificence  &  grandeur  ,  qui  depuis  à 
3s  cette  caufe  s'en  eft  enfuiuie.  Et  néanmoins  , 
33  qui  ha  il  plus  vénérable  entre  les  hommes  , 
3^  que  ceux  qui  commandent  aus  autres  ?  Toy- 
>>i  mefme,  Jupiter,  les  apelles  pafteurs  de  peu-^. 
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Î>Ies  :  veus  qu'il  leur  foit  obéi  fous  peine  àc 
a  vie  :  &  néanmoins  l'origine  eft  venue  par 
cette  dame.  Mais  ainfl  que  toujours  as  accou- 
tumé faire  ,  tu  as  conuerti  à  bien  ce  que  les 
hommes  auoient  inuenté  à  mal. 
n  Mais ,  pour  retourner  àmon  propos  ,  quels 
hommes  font  plus  honorez  que  les  fols  ?  Qui 
fût  plus  fol  qu'Alexandre  ,  qui  fe  fenrant 
fournir  faim  ,  foif ,  &c  quelquefois  ne  pou- 
uant  cacher  fon  vin  ,  fuget  à  eftre  malade  & 
bleifé  ,  néanmoins  fe  faifoit  adorer  comme 
Dieu?  Et  quel  nom  eft  plus  célèbre  entre  les 
Rois  ?  quelles  gens  ont  efté  pour  un  tems  en 
plus  grande  réputacion ,  que  les  Filozofes  ?  Si 
en  trouuerez  vous  peu,  qui  n'ayenteftéabreu- 
uez  de  folie.  Combien  penfez-vous  qu'elle  ait 
de  fois  remué  le  cerueau  de  Chryfippe  ?  Arif- 
tote  ne  mourut-il  de  dueil ,  comme  un  fol  , 
ne  pouuant  entendre  la  caufe  du  flus  &  reflus 
de  l'Eurippe  ?  Crate  ,  gérant  fon  tréfor  en  la 
mer ,  ne  nt-il  un  fage  tour  ?  Empedocle  qui  fe 
fuft  fait  immortel  fans  fes  fabots  d'érain  ,  en 
auoit-il  ce  qui  lui  en  failloit?  Diogene  auec 
fon  tonneau  ,  &  Ariftippe  qui  le  penfoic 
grand  filozofe,  fe  fâchant  bien  ouy  d'un  grand 
Signeur ,  eftoient-ils  fages  ?  Je  croy  qui  re- 
garderoit  bien  auant  leurs  opinions  ,  que  l'on, 
les  trouueroit  aulîi  crues ,  comme  leurs  cer- 
ueaus  eftoient  mal  faits.  Combien  y  ha-iV 
d'autres  fciences  au  monde  ,  lefquelies  ne 
font  que  pure  refuerie  ?  Encore  que  ceus  quk, 
en  font  profellions  ,  foient  eftimez  grands 
perfonnages  entre  les  hommes.  Ceux  qui  fonc 
des  MaifSns  au  Ciel ,  ces  geteurs  de  points  , 
faifeurs  de  charaderes  ,    ^^  autres  fembla-. 
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blés  ,  ne  doiuent-ils  eftre  mis  en  ce  reng. 
N'eft  à  eftimer  cette  folle  curioflté  de  mefu- 
rer  le  Ciel ,  les  Eftoiles ,  les  Mers ,  la  Terre  , 
confumer  fon  tems  à  conter  ,  jetter  ,  à  pren- 
dre mile  petites  queftions  ,  qui  de  foy  font 
folles  :  mais  néanmoins  resjouififent  l'efprit  ; 
le  font  aparoir  grand  &  fubtil  ,  autant  que  fi 
c'eftoit  en  quelque  cas  d'importance. 
»  Je  n'aurois  jamais  fait ,  Ci  je  voulois  racon- 
ter combien  d'honneur  &  de  réputacion  tous 
les  jours  fe  donne  à  cette  Dame  ,  de  laquelle 
vous  dites  tant  de  mal.  Mais  pour  le  dire  en 
un  mot  :  mettez  moi  au  monde  un  homme 
totalement  fage  d'un  côté  ,  ôc  un  fol  de  l'aLi- 
tre  :  &  prenez  garde  lequel  fera  plus  eftimé. 
M.  le  Sage  attendra  que  l'on  le  prie  ,  &  de- 
meurera avec  fa  fageife  tout  feul  ,  fans  que 
l'on  l'appelle  à  gouuerner  les  Viles  ,  fans  que 
l'on  l'appelle  en  Confeil  :  il  voudra  efcouter, 
aller  polément  où  il  fera  mandé  :  &  on  hi 
à  faire  de  gens  qui  foient  pronts  &  diligens  , 
faillent  pluftot  que  demeurer  en  chemin.  11 
aura  tout  loifir  d'aller  planter  des  chous.  Le 
fol  ira  tant  &  viendra  ,  en  donnera  tant  à  tort 
&  a  travers  ,  qu'il  rencontrera  enfin  quelque 
cerueau  pareil  au  fien  qui  le  pouiTera  &  fe 
fera  eftimer  grand  homme.  Le  fol  fe  mettra 
entre  dix  mile  harquebuzades  ,  &  polîible  en 
efchapera  :  il  fera  eftimé  ,  loué  ,  prifé  ,  fuivi 
d'un  chacun.  Il  dcelTera  quelque   entreprife 
efceruelée  ,  de  laquelle  s'il  retourne  ,  il  fera 
mis  jufques  au  ciel.  Et  trouuerez  vray  en  fom- 
me ,  que  pour  un  homme  fage  dont  on  parlera 
au  monde ,  y  en  aura  dix  mile  fols  qui  feront 
à  la  vogue  du  peuple. 
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»  Ne  vous  fufïit-il  de  ceci  ?  AfTemblerai-je  le* 
»  maus  qui  feroient  au  monde  fans  folie  ,  &  les 
»>  commoditez  qui  prouiennent  d'elle  ?  Que  du- 
»  reroit  mefme  le  monde  ,  il  elle  n'empefchoit 
»  que  l'on  ne  preuit  les  fâcheries  &  hazards 
»  qui  font  en  mariage  ?  Elle  empefclie  que  l'on 
«  ne  les  voye  Se  les  cache  ,  à  fin  que  le  monde 
»  fe  peuple  toujours  à  la  manière  accoutumée. 
5»  Combien  dureroient  peu  aucuns  mariages,  fi 
»  la  fottife  des  hommes  ou  des  femmes  laif- 
»  foit  voir  les  vices  qui  y  font. 

5>  Qui  euft  traverfé  les  Mers  ,  fans  avoir  folie 
»  pour  guide?  Se  commettre  à  la  miféricorde 
»  des  vents  ,  des  vagues  ,  des  bancs  &c  ro- 
»  chers ,  perdre  la  Terre  de  vue ,  aller  par  voyes 
V  inconnues ,  trafiquer  auec  gens  barbares  &  in- 
»>  humains  ,  dont  efl-il  premièrement  venu ,  que 
»  de  folie  ?  Et  toutes  fois  par-là ,  font  communi- 
3>  quées  les  richelTes  d'un  pays  à  autre ,  les  fcien- 
9>  ces ,  les  façons  de  faire  ,  &  ha  efté  connue  la 
»>  Terre  ,  les  proprietez  &  natures  des  herbes  , 
i>  pierres  8c  animaus.  Quelle  folie  fuft-ce  d'aller 
»  fous  terre  chercher  le  fer  &  l'or  ?  Combien 
a  de  meftiers  faudroit-il  chalTer  du  monde  ,  fi 
«  folie  en  eftoit  bannie  :  la  plufpart  des  hom- 
»  mes  mourroient  de  faim.  De  quoy  viuroienr 
M  tant  d'Avocats  ,  Procureurs  ,  Greffiers  ,  Ser- 
5>  gens  ,  Juges  ,  Meneftriers  ,  Farfeurs  ,  Parfu- 
»5  meurs  ,  Brodeurs  ,  &c  dix  mile  autres,  Mef- 
ï>  tiers  ? . . . 

»  Le  plaifir  ,  qui  prouient  d*amour  ,  confifte 
»  quelquefois  ou  en  une  feule  perfonne  ,  on 
»•  bien  ,  pour  le  plus  en  deus ,  qui  font  l'Amanj: 
»»  &  l'amie.  Mais  le  plaifir  que  folie  donne  ,  n'a 
»  fi  petites  bornes.  D'un  mefme  pafietetns  elfe 
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>>  fera  rire  une  grande  compagnie.  Aurrefois  elle 
>>  fera  rire  un  homme  feul  de  quelque  penfée  , 
»  qui  fera  venue  donner  à  la  rraverfe.  Le  plaifîr 
»  que  donne  amour  ,  eft  caché  &  fecret.  Celui 
»>  de  folie  fe  communique  à  rour  le  monde.  Il 
n  eft  Cl  récréatif ,  que  le  feul  nom  efgaie  une 
»>  perfonne.  Qui  verra  un  homme  enfariné  auec 
»  une  bofTe  derrière  entrer  en  falle  ,  ayant  une 
»  contenance  de  fol ,  ne  rira-il  incontinent  ?  Que 
»>  l'on  nomme  quelque  fol  infigne  ,  vous  verrez 
M  qu'à  ce  nom  quelcun  fe  réjouira  ,  &  ne  pourra 
w  tenir  le  rire. 

«  Tous  autres  ad  es  de  folie  font  tels  ,  que 
»  Ton  ne  peut  en  parler  fans  fentir  au  cœur  quel- 
»>  que  allegrelfe  ,  qui  desfache  un  homme  Se  le 
M  prouoque  à  rire.  Au  contraire  ,  les  chofes 
«  fages  &  bien  compofées  ,  nous  tiennent  pre- 
»>  mierement  en  admiracion  ,  puis  nous  foulent 
»>  &  ennuient.  Et  ne  nous  feront  tant  de  bi^n , 
»ï  quelques  grandes  que  foient  Ôc  cérémonieu- 
«  fes  ,  les  alfemblées  des  grands  Seigneurs 
»5  &:  fages  ,  que  fera  quelque  folâtre  compa^ 
s>  gnie  de  jeunes  gens  délibérez  ,  Se  qui  n'au- 
•>  ront  enfemble  nul  refped  &  confidéracion. 
î>  Seulement  icelle  voir  ,  refueille  les  efprits  de 
»>  l'ame  ,  &  les  rend  plus  difpos  à  faire  leurs 
«  naturelles  opéracions.  Ou  ,  quand  on  fort  de 
«  CCS  fages  auemblées  ,  la  tefte  fait  mal  :  on  eft 
«  las  tant  d'efprit  que  de  corps  ,  encore  que  l'on 
«  ne  foit  bougé  deffus  une  fellete. 

»  Toutefois ,  ne  faut  eftimer  que  les  adtes  de 
«  folie  foient  tousjours  ainfi  légers  comme  le  faut 
»  des  Bergers,  qu'ils  font  pour  l'amour  de  leurs 
«  amies  :  n'y  aiQîî  délibérez  comme  les  petites 
n  gayetez  des  fatires  :  ou  comme  les  petites  ru- 
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-4>  fes  que  font  les  paftouretles ,  quand  elles  font 
«  tomber  ceus  qui  palTent  devant  elles  #  leur  don- 
iï  nant  par  derrière  la  jambette  ,  ou  leur  cKa- 
»  touillant  leur  fommeil  avec  quelque  branche- 
»*  de  chefnè.  Elle  en  ha  qui  font  plus  feveres ., 
»  faits  auec  grande  préméditacion  ,  auec  grand 
w  artifice ,  Se  par  les  efprits  les  plus  ingénieus* 
»  Telles  font  les  Tragédies  que  les  garçons  des 
>>  Villages  premièrement  inuenterent  :  puis  fu- 
»  rentauec.plusheureusfoin  apportées  es  Villes. 
»  Les  Comédies  ont  de-U  pris  leur  fource  j  la 
»  faltacion  n'a  û  autre  origine  :  qui  eft  une  re- 
y»  préfentation  faite  fi  au  vif  de  plufieurs  &  di- 
»5  uerfes  hiftoires  ,  que  celui  qui  n'oit  la  voix 
»>  des  Chantres  ,  qui  accompagnent  les  mines 
3>  du  joueur  ,  entent  toutefois  non-feulement 
»  rhiftoire,  mais  les  pallions  &mouuemens  :  & 
*  penfe  entendre  les  paroles  qui  font  conuena- 
3»  i)les  &  propres  en  tels  a6tes  :  &c  comme  difoit 

»>  quelcun ,  leurs  piez  &  mains  parlans 

M  En  fomme,  fans  cette  bonne  Dame  l'Hom- 
»ï  me  feicheroit  &  feroit  lourd ,  malplaifant  & 
»  fongeur.  Mais  folie  lui  efueille  l'efprit  ,  fait 
3>  chanter ,  danfer ,  fauter ,  habiller  en  mille  fa^ 
»  çons  nouuelles ,  lefquelles  changent  de  demi  an 
»  en  demi  an ,  auec  tousjours  quelque  apparence 
3>  de  raifon  ,  &  pour  quelque  commodité.  Si 
3>  l'on  inuente  un  habit  joint  &  rond  ,  ow  dit 
»>  qu'il  eft  plus  féant  &  propre  :  quand  il  eft 
5>  ample  &  large ,  plus  bonnette.  Et  pour  ces  pe- 
»  rites  folies  &c  inuencions  ,  qui  font  tant  en 
3»  habillemens  qu'en  contenances  &  façons  de 
33  faire  ,  l'homme  en  eft  mie  us  venu  ,  Se  plus 
3>  agréable  aus  Dames.  Et  comme  j'ai  dit  des 
39  hommes  ,  il  y  aura    grande   diference    en-' 
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»  tre  le  recueil  que  troùuera  un  fol  &  un  fage. 
»ï  Le  fage  fera  laiiTé  fur  les  liures ,  ou  auec  quel- 
n  que  ancienne  matrone  à  deuifer  de  la  diffo- 
I»  lution  des  habits  ,  des  maladies  qui  courent , 
»  ou  à  demefler  quelque  longue  généalogie. 
M  Les  jeunes  Dames  ne  cefferont  qu'elles  n'ayent 
»  en  leur  compagnie  ce  gay  &  joly  cerueau.  Et 
»  combien  qu'il  en  pouffe  l'une  ,  pinfe  l'autre  , 
»>  defcoiffe  ,  kue  k  cotte  ,  &  leiu:  fait  mile 
»  maus  y  fi  k  chercheront-elles  tousjours.  Et 
»>  quand  ce  viendra  à  faire  comparaifon  des 
»>  gens  ,  le  fage  fera  loué  d'elles  ,  mais  le  fol 
»  jouira  du  fruit  de  leurs  priuautez.  Vous  verrez 
9>  les  fages  mefme  ,  encore  qu'il  foit  dit  que 
n  l'on  cherche  fon  femblable  ,  tomber  de  ce 
M  cofté.  Quand  ils  feront  quelque  alTemblée  , 
j»  tousjours  donneront  charge  que  les  plus  fols  y 
»  foient ,  n'eftimant  pouuoir  eftre  bonne  com- 
»»  pagnie ,  s'il  n'y  a  quelque  fol  pour  refueiller 
M  les  autres.  Et  combien  qu'ils  s'excufent  fur  les 
^»  femmes  &:  ieunes  gens  ,  fi  ne  peuuent-ils 
»>  dilîimuler  le  plaifir  qu'ils  y  prennent ,  s'adref- 
»  fans  tousjours  à  eus ,  &  leur  faifant  vifageplus 
n  riant ,  qu'ans  autres.  » 

Qu'il  n'y  auroit  point  d'amour  ,  s'il  n'y  avoic 
point  de  folie  ,  c'eft  la  féconde  chofe  que  Mer- 
cure fe  propofe  de  faire  voir.  «  Il  mefemble  que 
feroit  folie  parler  des  fortes  &c  plaifantes 
amours  vilageoifes  :  marcher  fur  le  bout  du 
pied,  ferrer  lepetit  doit:  après  que  l'on  a  bien 
bu,  efcrire  fur  le  bout  de  la  table  auec  du  vin , 
&  entrelaffer  fon  nom  &c  celui  de  fa  mie  :  la 
mener  première  à  la  danfe  ,  Se  la  tourmenter 
tout  un  jour  au  foleil.  Et  encore  cens ,  qui  par 
•>  longue*  alliances  ,  ou  par  entrées  ont  prati- 
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n  que  le  moyen  de  voir  leur  amie  en  leur  maï- 

»»  fon ,  ou  de  leur  voifin ,  ne  viennent  en  fi  ef- 

»î  trange  folié  ,  que  cetis  qui  n'ont  faueur  d'elles 

»  qu'aus  lieus  publiques  &  feftins  :  qui  de  cent 

»>  foupirs  n'en  peuuent  faite  connoître  plus  d'un 

»  ou  deus  le  mois  :  &  néanmoins  penfent  que 

>>  leurs  amies  les  doiuent  tous  conter.  Il  faut  auoir 

3î  tous]  ours  pages  aus  efcoutes  ,  f auoir  qui  va , 

»  qui  vient ,  corrompre  des  chambrières  à  beaus 

i>  deniers ,  perdre  tout  un  jour  pour  voir  pafTer 

«  Madame  par  la  rue ,  &c  pour  toute  rémunéra- 

»  cion ,  auoir  un  petit  adieu  auec  quelque  four- 

«  ris ,  qui  le  fera  retourner  chez  foy  plus  content, 

«  que  quand  UlylTe  vit  la  fumée  de  fon  itaque. 

»>  Il  vole  de  joye  :  il  embraflfe  l'un  ,  puis  l'au- 

3>  tre  :  chante   vers   :  compofe  ,  fait  fa  mie  la 

M  plus  belle  qui   foit  au  monde  ,  combien  que 

55  polîîble  foit  laide.  Et  fi  de  fortune  furuient 

î>  quelque  jaloufie  ,  comme  il  auient    le  plus 

>>  fouuent ,  on  ne  rit ,  on   ne    chante  plus  :  on 

3>  dénient  penhf  &  morne  :  on  connoît  fes  vices 

"  &    fautes  :  on  admire  celui   que  l'on  penfe 

j»  eftreaymé  :  on  parangonnefa  beauté  ,  grâce, 

»  lichefTe ,  auec  celui  duquel  on  eft  jalons  :  puis 

»>  foudein  on  le  vient  à  defprifer  :  qu'il  n'eft 

s»  poiîible,  eftant  defimauvaife  grâce,  qu'il  foit 

j>  aymé  :  qu'il  eft  impoflible  qu'il  face  tant  fon 

»  deuoir  que  nous  ,  qui  languifions  ,  mourons , 

«  brûlons  d'amour.  On  fe  pleint  ,   on  appelle 

s»  fa  mie  cruelle ,  variable  :  l'on  fe  lamente  de  fon 

j»  malheur  &  deftinée.  Elle  n'en  fait  que  rire , 

M  ou  lui  fait  acroire  qu'à  tort  il  fe  pleint  :  on 

»  trouue  mauuaifes  fes  querelles  ,  qui  ne  vien- 

»>  nent  que  d'un  coeur  ibupfonneus  ôc  jalous  : 

& 
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é»  &  qu'il  eft  bien  loin  de  fon  conte  :  Sc  qu'au- 
»  tant  lui  eft  de  l'un  que  de  l'autre.  Alors  je  vou| 
»  laiire  penfer  qui  ha  du  meilleur.  Lors  il  fauç 
»  connoitre  que  l'on  ha  failli  par  bien  feruir , 
»  par  mafques  magnifiques  ,  feftins  ,  banquets. 
5»  Si  la  commodité  fe  trouue  ,  faut  fe  faire  pa- 
»>  roître  par  defïiis  celui  dont  on  eft  jalons.  Il 
>>  faut  fe  montrer  libéral  :  faire  préfent  quelr 
i5  que  fois  de  plus  que  l'on  n'a  :  incontinent 
»j  qu'on  s'apperçoit  que  l'on  fouhaite  quelque 
i'  chofe  ,  l'enuoyer  tout  foudein ,  encore  qu'on 
»>  n'en  foit  requis  :  &  jamais  ne  confefter  que 
j>  l'on  foit  poure.  Car  c'eft  une  tres-mauuaife 
»>  compagne  d'amour  que  poureté  :  laquelle  eftant 
i>  furuenue ,  on  connoift  fa  folie  &  l'on  s'en  re- 
j>  tire  à  tard. 

31  Je  croy  que  ne  voudriez  point  reftembler 
3»  encore  à  cet  amoiureus ,  qui  n'en  ha  que  le 
îï  nom.  Mais  prenons  le  cas  que  l'on  lui  rie  « 
5>  qu'il  y  ait  quelque  réciproque  amitié  ,  qu'il 
3»  foit  prié  fe  trouuer  en  quelque  lieu  :  il  penfe 
3>  incontinent  qu'il  foit  fait  ,  qu'il  receura  quelr 
j>  que  bien  dont  il  eft  bien  loin  :  une  heure  en," 
y»  dure  cent  :  on  demande  plus  de  fois  quelle 
î>  heure  il  eft  j  on  fait  femblant  d'être  demandé  : 
j>  &  quelque  mine  que  l'on  faiïe  ,  on  lit  au  vi- 
»>  fage  qu'il  y  ha  quelque  pallion véhémente.  £t 
M  quand  on  aura  bien  couru  ,  on  trouuera  que 
s»  ce  n'eft  rien ,  &  quec'eftoit  pour  aller  encom- 
«  pagnie  fe  promener  fur  l'eau  ,  ou  en  quelque 
3>  jardin  :  ou  auflitoft  un  autre  aura  faueur  de 
M  parler  à  elle  que  lui ,  qui  ha  efté  conuié.  En- 
»  core  ha-il  ocaiion  de  fe  contenter  à  fon  auis- 
j»  Car  fi  elle  n'uft  plaifir  de  le  voir ,  elle  ne  Tuit 
s>  demandé  en  fa  compagnie. 

Terne  I,  G 
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»  Les  plus  grandes  ôrhazardeufes  folies  fument 
tousjouis  l'acroiflement  d'amour.  Celle  qui 
ne  penfoit  qu'à  fe  jouer  au  commencemenr  j 
fe  trouue  prife.  Elle  fe  laifTe  vifiter  à  heure 
fufpeâie.  En  quels  dangers  d'y  aller  acompa- 
gne ,  feroit  déclarer  tout.  Y  aller  feul  ,  &c  na- 
zardeus  ,  je  lailTe  les  ordures  &  infeccions  , 
dont  quelquefois  on  eft  parfumé.  Quelquefois 
fe  faut  defguifer  en  Portefais  ,  en  Cordelier , 
en  femme  :  fe  faire  porter  dens  un  coffre  à  la 
merci  d'un  gros  vilain ,  que  s'il  fauoit  ce  qu'il 
porte,  le  lairoit  tomber  pour  auoir  fondé fon 
Fol  faix.  Quelque  fois  ont  eftéfurpris  ,  batuz , 
outragez  ,  &  ne  s'en  ofe  l'on  vanter.  11  fe  faut 
guinder  par  feneftres  ,  par  fus  murailles  ,  & 
tousjours  en  danger  ,  fi  folie  n'y  tenoit  la 
main. 

»  Encore  ceus-cy  ne  font  que  des  mieus 
payez.  Il  y  en  ha  qui  rencontrent  Dames  cruel- 
les ,  defquelles  jamais  on  n'obtient  merci. 
Autres  font  fi  rufées  ,  qu'après  les  avoir  me- 
nez jufques  auprès  du  but ,  les  laiffent-là.  Que 
font-ils  ?  Après  avoir  longuement  foupiré  , 
ploré  Se  crié  ,  les  uns  fe  rendent  Moynes  ^  les 
autres  abandonnent  le  pais  :  les  autres  fe  laif- 
fent  mourir. 

«  Et  penferiez-Vous ,  que  les  amours  des  fem- 
mes foi^nt  de  beaucoup  plus  fages.  Les  olus 
froides  fe  laifTent  brufler  dedensle  corps  auant 
que  de  rien  auouer.  Et  combien  qu'elles  vou- 
fiffent  prier ,  fi  elles  ofoient ,  elles  fe  laifTent 
adorer  :  ôc  tousjours  refufent  ce  qu'elles  vou- 
droient  bien  que  l'on  leur  oftaft  par  force. 
Les  autres  n'atendent  que  l'ocafion  -,  Se  heu- 
j»  reus  qui  la  peut  rencontrer  :  il  ne  faut  auoir 
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»»  creînte  d'eftre  efconduit.  Les  mieus  néôs  no 
»  fe  lailTent  veincre  que  par  le  tenis.  Et  fe  con- 
»  noiflanc  eftre  aymées  ,  &  endurant  enfin  le 
»  femblable  mal  qu'elles  ont  fait  endurer  à  au- 
»>  trui ,  ayant  fiance  de  celui  auquel  elles  fe  def-* 
3>  couuront  ,  auouent  leur  foiblelTe  ,  confeiCent 
»  le  feu  qui  les  brûle  :  toutes  fois  encore  un 
»>  peu  de  honte  les  retient ,  &  ne  fe  laifTent  al- 
ï»  îer  ,  que  vaincues  &c  confumées  à  demi.  Et 
»  aufiî  quand  elles  font  entrées  une  fois  auant  , 
»•  elles  font  de  beaus  tours.  Plus  elles  ont  réfifté 
3î  à  amour  ,  &  plus  s'en  treuuent  prifes.  Elles 
y»  ferment  la  porte  à  raifon.  Tous  ce  qu'elles 
j»  creignoient ,  ne  le  doutent  plus.  Elles  laif- 
99  fent  leurs  ocupacions  mulieores.  Aulieu  de 
»  filer,  coudre  ,  befongner  au  point  ,  leur  ef-* 
•»  tude  eft  fe  bien  parer ,  promener  ez  Eglifes  » 
•>  Feftes  &  Banquets ,  pour  auoir  tousjours  quel- 
•»  que  rencontre  de  ce  qu'elles  ayment.  Elles 
»>  prennent  la  plume  &  le  lut  en  main  y  efcriuent 
o  &  chantent  leurs  pallions  :  &c  enfin  croit  tant 
»»  cette  rage  ,  qu'elles  abandonnent  quelquefois 
«>  père ,  mère ,  maris ,  enfans ,  &  f e  retirent  où 
M  eft  leur  cœur. 

M  II  n'y  ha  rien  qui  plus  fe  fâche  d'eftre  con- 
»>  treinr,  qu'une  femme  :&  qui  plus  fe  contrei- 
»»  gne  où  elle  ha  enuie  montrer  fon  afeccion  : 
>»  je  voy  fouuente  fois  une  femme ,  laquelle  n'a 
J5  trouué  la  folitude  &c  prifon  d'eniiiron  fepc 
»  ans  longue,  eftant  auec  la  perfonne qu'elle ay- 
j>  moit.  Et  combien  que  nature  ne  lui  ûft  nié 
M  plufieurs  grâces  ,  qui  ne  la  faifoient  indine 
»>  de  toute  bonne  compagnie,  fieft-ce  qu'elle  ne 
»  vouloit  plaire  à  autre  qu'à  celui  qui  la  tenoit 
I»  prifonniere.  J'en  ay  connu  une  autre ,  laquelle 

G  ij 
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»  at>fente  de  fon  ami  ,  n'alloit  jamais  cîekor^ 
»»  qu'accompagnée  de  quelcun  des  amis  &  Do- 
j>  meftiqiies  de  fon  bien  aymé  :  voulant  tous- 
j»  jours  rendre  témoignage  de  la  foy  qu'elle  luy 
a  portoit. 

»>  En  fomme  j  quand  cette  afeccion  eft  wtv 

î>  primée  en  un  cœur  genereus  d'une  Dame  ,  elle 

j»    y  eft  fi  forte,  qu'à  peine  fe  peut-elle  efacer. 

»  Mais  le  mal  eft  ,  que   le  plus  fouuent  elles 

»  rencontrent  fi  mal  ,  que  plus  ayment  ,   & 

«  moins  font  aymées.  Il  y   aura  quelcun  ,  qui 

»>  fera  bienaife  leur  donner  martel  en  tefte  ,  ôc 

9*  fera  femblant  d'aymer  ailleurs  ,  &  n'en  tien-» 

j>  dra  conte.  Alors  les  pourettes  entrent  en  ef- 

>»  tranges  fantaifies  :  ne  peuuent  fi  aifément  fe 

»  défaire   des  hommes  ,  comme  les  hommes 

j»  des  femmes  ,  n'ayans  la  commodité  de  s'es- 

iy  longner  &  commencer  autre  parti  ,  chafTans 

n  amour  auec  autre  amour.  Elles  blâment  tous 

j»  les  hommes  pour  un.  Elles  appellent  folles  celles 

»  qui  ayment  j  maudiffent  le  jour  que  premie- 

j»  rement  elles  aymerent  y  proteftent  de  jamais 

»  n'aymer  :  mais  cela  ne  leur  dure  gueres.  Elles 

s»  remettent  incontinent  deuant  les  yeus  ce  qu'el- 

«  les  ont  tant  aymé.  Si  elles    ont  quelque  en- 

j>  feigne  de  lui  ,    elles  la  baifent  ,  rebaifent  , 

«  fement  de  larmes ,  s'en  font  un  cheuet&oreil- 

»»  1er ,  &  s'efcoutent  elles-mêmes ,  pleingnanres 

»  leurs  mtférables  deftreffes. 

)»  Combien  en  voy-je  qui  fe  retirent  jufques 
»  aux  Enfers  ,  pour  effaier  fi  elles  pourront  , 
ij  comme  jadis  Orphée  ,  reuoquer  leurs  amours 
w  perdues.  Et  en  tous  ces  ades,  quels  traits  trou- 
j»  uez-vous  que  de  folie  ?  Auoir  le  cœur  fépare 
V  de  foy-mefme  ,  eftre  meintenaat  en  pais  , 
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I»  êtes  en  guerre  ,-  ores  en  treuesj  courir  8c 
»•  cacher  fa  douleuf  ;  changer  vifage  mille  fois 
»>  le  jour  :  fentir  le  fang  qui  lui  rougit  la  face , 
3>  y  montant  :  puis  foudein  s'enfuit ,  la  laiiTanc 
3>  pasle  ,  ainfi  que  honte ,  efperance  ou  peur 
»  nous  gouuernent  :  chercher  ce  qui  nous  rour- 
3j  mente  ,  feingnant  le  fuir.  Et  néanmoins  auoir 
j>  creinte  de  le  trouuer  :  n'auoir  qu'un  petit  ris 
»  entre  mille  foupirs  ;  fe  tromper  foy-mefme  : 
»  bruller  de  loin ,  geler  de  près  j  un  parler  in- 
M  terrompu  :  un  illence  venant  tout-à-coup  ,  ne 
w  font-ce  tous  fignes  d'un  homme  aliéné  de  fou 
ï>   bon  entendement  ? 

M  Qui  excufera  Hercule  deuident  les  pelotons 
*  d'Omphale  ?  Le  fage  Roy  Hebrieu  auec  cette 
»»  grande  multitude  de  femmes  ?  Annibal  s'aba- 
n  tardifant  autour  d'une  Dame  ?  Et  mains  au- 
tres ,  que  journellement  voyons  s'abufer  ,  tel- 
nî  lement  qu'ils  ne  fe  connoiifent  eus-mefmes. 
^>  Qui  en  eft  caufe  ,  linon  folie  ?  Car  c'eft  celle 
à»  en  fomme  qui  fait  amour  grand  &c  redouté  :  ôc 
«  ie  fait  excufer ,  s'il  fait  quelque  chofe  autre 
15  que  de  raifon.  Reconnois  donq ,  ingrat  amour  , 
a  quel  tu  es  ,  èc  de  combien  de  biens  je  te  fuis 
4»  caufe.  Je  te  fay  grand  :  je  te  fay  efleuer  ton 
»>  nom  :  voire  &  ne  t'ulTent  les  hommes  réputé 
»  Dieu  fans. moy.  »  .   .- 

Mercure  ayant  fini  de  parler  ,  les  avis 
des  Dieux  furent  partagés  y  &:  Jupiter  voyant 
cette  diuerlîté  d'opinions  ,  appointa  l'affaire  , 
&  prononça  ce  qui  fuit.  >>  Nous  avons  re- 
»  mis  votre  afaire  d'ici  à  trois  fois  ,  fept  fois  , 
»  neuf  llecles.  Et  ce  pendant  vous  commandons 
sï  viure  amiablement  enfemble ,  fai]is  vous  ou- 
n  trager  l'un  l'autre.  Et  guidera  folie  l'aueugle 
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»  amour ,  Se  le  conduira  partout  où  bon  luy  fem* 
f."  s>  blera,  &  fur  la  reftituciorf  de  fes  yeus  ,  après 

»>  en  auoir  parlé  aus  Parques  en  fera  ordonné.  j> 
Cette  ingénieufe  fiction  eft  fans  contredit  le 
meilleur  ouvrage  de  Louife  Labé.  Depuis  on  a 
tourné  cette  fable  en  mille  manières  ;  plufleurs 
Poètes  ont  voulu  fe  l'approprier  j  mais  l'invention 
qui  en  eft  le  principal  mérite  ,  eft  due  à  la  belle 
Cordiere.  La  Fontaine  y  a  vraifemblablement  pris 
l'idée  de  fa  Fable  ,  intitulée  l^ Amour  &  la  Folie. 
Les  autres  Pièces  qui  compofent  le  recueil  des 
Œuvres  de  Louife  Labé  ,  font  des  Elégies  & 
quelques  Sonnets ,  parmi  lef quels  je  ne  trouve 
rien  d'aftez  remarquable ,  pour  en  groiîir  cette 
Lettre. 

Je  peux  bien  en  dire  autant  des  poéiîes  de  Clé- 
mence de  Bourges  ,  &:  d'une  autre  Lyonnoife 
Pcrnctte  ^^^  vivoit  dans  le  même  tems.  Pernette  du  Guil" 
è,\x  Guillet.  let ,  unifloit  la  vertu  avec  les  talens  ,   &c  la  con-- 
noiifance  des    langues  avec  l'art  des  vers.  Elle 
jouoit  très-bien  de  plufieurs  fortes  d'inftrumens 
&  écrivoit  en  Efpagnol ,  en  Italien  &  en  Latin , 
prefqu'aufli  bien  que  dans  fa  Langue  naturelle. 
Ses  ouvrages  font  dédiés  aux  Dames  Lyonnoifes  : 
c'eft  ainfi  que  de  nos  jours  ,  une  Mufe  françoife  , 
(  Madame  du  Bocage  )  a  dédié  une  Tragédie  au 
Beau  Sexe.  Comme   Pernette  ,    elle  joint  les 
grâces  aux  talens ,  &  parle  les  Langues   étran- 
gères comme  la  fienne  propre. 
Clémenc©      Clémence  de  Bourges  dont  j'ai  parlé  ci-def. 
d§  Courges,  fus  ,  étoit  d'une  famille  connue  &   diftinguéeà 
Lyon.  Elle  joignoit  la  vertu  aux  grâces  de  fon 
fexe  j  &  elle  couronna  fa  jeuneife  &  fa  vie  par 
un  exemple  de  conftance  &  d'amour  plus  admi- 
rç  qu'imité.  Elk  étoitpromifeàjeandu  Peyrat, 
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célèbre  Lyonnois.  Elle  conçut  une  fi  vive  dou- 
leur de  fa  mort-arrivée  au  fiége  de  Beaurepaire  , 
qu'elle  ne  put  lui  furvivre.  Clémence  nefutdonc 
que  montrée  au  monde.  On  l'aimoit  &  on  Tho- 
noroit  tellement  à  Lyon ,  que  fes  funérailles  fu-? 
renr  une  efpece  de  triomphe.  On  la  promena  par 
toute  la  Ville  ,  le  vifage  découvert ,  6c  la  tète  cou-; 
ronnée  de  fleurs.  'v 

Les  Dames  des  Roches  ,  nées  à  Poitiers ,  pa-  Les  Da-' 
rurent  dans  le  même  liecle  ,  Se  fe  firent  connoî- "|^^ '^'^^  ^^ 
tre  vers  l'an  1 570 ,  par  des  pièces  de  Théâtre  in^  ^  ^^* 
titulées  Panthée  de  Tobk,  Madeleine  &  Ca- 
therine étoient  les  noms  de  ces  deux  femmes. 
La  première  avoir  époufé  André  Fradonnet , 
fieur  des  Roches.  Catherine  fa  fille  ne  voulue 
point  fe  marier  ,  pour  ne  pas  fe  féparer  de  fa 
mère  qu'elle  aimoit  tendrement.  Elles  mouru- 
rent à  Poitiers  toutes  deux  de  la  pefte  le  même 
jour  ,  en  1587.  Nous  avons  un  livre  intitulée, 
la  Puce  de  Madame  des  Roches.  C'eft  im  re- 
cueil de  divers  poe'mes  grecs  ,  latins  &  françois , 
compofés  en  fon  honneur  par  plufieurs  poètes. 
On  y  trouve  auffi  quelques  poenes  de  Mlle  Ca- 
therine des  Roches  en  réponfe  aux  vers  qui  lui 
font  adrefies. 

Les  autres  femmes  qui  fe  font  fait,vers  ce  temps 
même  ,  quelque  réputation  par  leurs  ouvrages  ,  j    w^^^*^*^*^ 
font  Georgette  deMontenay,damedelaCourd.e  ^^„^ 
Jeanne  d'Albrét ,  Reine  de  Navarre  ,  qui  a  laifie 
des  emblèmes    chrétiens  j  Anne  de    Marquetz,     Anne  àt 
fçavante   religieufe   du  Monaftere  de  Poillî ,  de  Marc^uetz. 
l'Ordre  de  S.  Dominique ,  qui  polTédoit  les  Lan- 
gues fçavantes ,  &  a  donné  un  recueil  de  pièces  , 
fonnets  &  devifes  ,    pour  l'alfemblée  des  Pré- 
lats &  des  Dodeurs  ,  tenue  à  Poiifi  en  15(31 ,, 
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avec  une  tradu(3:ion  des  pocmes  latins  de  Fia* 
^  .  j  minius  j  Marie  de  Brame ,  Demoifelle  du  Bour- 
Brame  bonnois ,  Auteur  de  quelques  pocfies  j  Marie  de 
Marie  de  Romieu  ,  d'une  famille  noble  du  Vivarais  ,  donc 
Koinieu.  il  refte  des  injlruclions  pour  les  jeunes  Dames  , 
&  un  difcours  pour  prouver  l'excellence  de  la 
Marfcille  femme  fur  celle  de  l'homme  j  Marfeille  d'Al- 
d'Altouvi-  touvitis ,  originaire  de  Florence  ,  &:  née  à  Mar- 
feille dont  elle  avoit  pris  le  nom  ,  parce  que 
cette  Ville  l'avoit  tenue  fur  les  fonds  de  bap- 
tême. 


fiS' 


Je  fuis  ,  ôcc. 


Marôuerîtè   c«   V AKsii     rts% 

L  E  T  T  R  E    VV 

Oic'i  encore  une  Marguerite  de  Valois  ,        .     , 
une  Reine  de  Navarre ,  célèbre  par  fa  naiflTance  ,  Marsiueritc 
fa  beauté ,  fon  efprit ,  fes  amours  ,  fon  mérite  de  Valois, 
littéraire  &  fon  attachement  à  la  religion  catho- 
lique. Elle  nous  a  laifle  des  mémoires  qui  n&  , 
font  autre  chofe  que  le  récit  de  fa  vie.  »  C'eft,       "     ^^ 
>»  dit  Bay le  ,  un  ouvrage  qui  mente  d  être  lu  ^ 
»>  &  qui  contient   des  chdfes  alTez   fingulieres. 
»  Il  fetoit  à  fouhaiter  qu'il  s'étendît  jufqiies  aux 
»>  dernières  années  de  la  vie  de  l'auteur  :  on  y 
>»  trouve  beaucoup  de  péchés  d'omilîîon  ^  mais 
j>  pouvoit-on  efpérer  que  la  Reine  Marguerite 
»  y  avoueroit  des  choies  qui  eulTent  pu  la  flé- 
f*  trir.  On  réferve  ces  aveux  pour   le  tribunal 
»>  de  la  confefiîon ,  on  ne  les  deftine  pas  à  l'hif-- 
»  toire  ».                                         •;■   -  '-• 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  dé  Wè'vôîr  dans 
fes  mémoires  aucune  ombre  de  fes  galanteries, 
»  Je  fis ,  dit-elle  ,  toute  la  réfiftauce  polîible , 
«  pour  conferver  ma  religion  du  terns  du  Col- 
«  loque  de  Poilîi ,  où  toute  la  Cour  étoit  infec-* 
«  tée  d'héréfie ,  aux  perfuafions  impérieufes  de 
»  plufieurs  Dames  &  Seigneùts ,  ôc  même  de 
«  mon  frère  d'Anjou  ,  depuis  Roi  de  France  , 
«  de  qui  l'enfance  n'avoir  pu  éviter  l'impreffion 
«  de  la  malheur eufe  Huguènoterie  ,  qui  fans 
rt  eeflfe  me  crioit  de  changer  de  religion  ,  jettant 
j>  fouvent  mes  Heures  dans  le  feu  ,  &  au  lieu  me 
»  donnant  des  pfalmes  &  prières  Huguenotes  , 
j>  me  contraignant  les  porter  ^  lefquelles  foudairt  t 

»  que  je  les  avojs  ,  je  les  baillois  à  Madame  de 
»  Cui:t9ii^  jna  Gouvernante ,  que  Dieu  mVoit 


»  fait  la  grâce  de  conferver  catholique ,  laquelle 
9>  me  menoit  fouvent  chez  le  bon  homme  ,  M. 
a  le  Cardinal  de  Tournon ,  qui  me  confeilloit  ôc 
5>  fortifioit  à  foufFrir  toutes  chofes  pour  mainte- 
3j  nir  la  Religion  ,  &  me  redonnoit  des  Heu- 
3>  res  &  des  Chapelets  ,  au  lieu  de  ceux  que 
«  m'avoit  brûlés  mon  frère  d'Anjou  &  fes  au- 
»  très  particuliers  amis  ,  qui  avoient  entrepris 
3>  de  me  perdre  \  me  les  retrouvant  ,  animés  de 
»>  courroux  m'injutioient ,  me  difoient  que  c'é- 
3>  toit  enfance  &c  fottife  qui  me  le  faifoit  faire  j 
M  qu'il  paroiiToit  bien  que  je  n'avois  point  d'en- 
3ï  tendement  ^  que  tous  ceux  qui  avoient  de, 
»>  l'efprit ,  de  quelqu'âge  &  fexe  qu'ils  fufTent , 
3ï  ofant  prêcher  la  charité ,  s'étoient  retirés  de 
»  l'abus  de  cette  bigoterie  j  mais  que  je  ferois 
w  aulli  fotte  que  ma  Gouvernante  j  &  mon  frère: 
»  d'Anjou  ajoutant  les  menaces  ,  difoit  que  la 
»  Reine  ma  mère  me  feroit  fouetter.  Ce  qu'il 
j>  difoit  de  lui-même ,  car  la  Reine  ma  mère  ne. 
«  favoit  point  l'erreur  où  il  étoit  tombé  ;  & 
53  foudain  qu'elle  le  fçut ,  le  tanfa  fort  lui  &  feè 
3>  Gouverneurs  j  &c  les  faifant  inftruire  ,  les  con- 
»  traignit  de  reprendre  la  vraie  ,  fainte  &an- 
»  cienne  Religion  de  nos  pères  ,  de  laquelle  elle 
j3  ne  s'étoit  jamais  départie.  Je  '  lui  répondis  à 
»  telles  menaces  fondante  en  larmes ,  comme 
»  l'âge  de  fept  ou  huit  ans  où  j'étois  lors ,  y  eft 
3>  allez  tendre  ,  qu'il  me  fit  fouetter  &  qu'il  ma 
3>  fit  tuer  s'il  vouloir ,  que  je  fouffrirois  tout  ca 
33  que  l'on  me  fauroit  faire  ,  plutôt  que  de  me 
33  damner». 

Marguerite  n'avoit  guère  que  fept  ans  ,  lorf^ 
qu'elle  effuyoit  ces  petites  perfécutions.  Fille 
d'Henri  II ,  eilç  itpit;  Uide  çjti  ,j  5  5.4,  j  ^  elle  avoïc 


environ  vingt  ans ,  lorfqu'elle  époufa  Henri ,  Roi 
de  Navarre  ,  qui  fut  depuis  Henri  IV.  Quel- 
ques jours  avant  le  mafTacre  de  la  S.  Barthelemi 
&  peu  de  tems  après ,  on  travailla  à  rompre  ce 
•mariage  j  mais  fa  réponfe  lorfqu'on  lui  deman- 
da lî  elle  étoit  femme  ,  fit  échouer  ce  deflTein. 
»  Ils  vont  perfuader ,  dit-elle,  à  la  Reine  ma 
»»  mère ,  qu'il  me  falloir  démariei^,  En  cette  réfo- 
lution,  étant  allée  un  jour  de  fête  à  fon  lever, 
que  nous  devions  faire  nos  Pâques  ,  elle  me 
prend  à  ferment  de  lui  dire  vérité ,  ôc  me  de- 
manda fi  le  Roi  mon  mary  étoit  homme ,  me 
difant  que  fl  cela  n'étoit  ,  elle  avoit  moyen 
de  me  démarier.  Je  la  fuppliai  de  croire  que 
je  ne  me  connoifTois  pas  en  ce  qu'elle  me  de* 
mandoit  :  (auilî  pouvois-je  dire  alors  comme 
cette  Romaine  ,  à  qui  fon  mari  fe  courrou- 
çant de  ce  qu'elle  ne  l'avoit  averti  qu'il  avoit 
l'haleine  mauvaife  ,  lui  répondit  qu'elle  croyoitk 
que  tous  les  hommes  l'eufTent  femblable  ,  ne 
s'étant  jamais  approchée  d'autre  homme  que 
de-  lui.  )  Mais  quoique  ce  fut ,  puifqu'elle  m'y 
«^  avoit  mife,  j'y voulois demeurer,  me  doutant 
bien  que  ce  qu'on  vouloit  m'en  féparer,  étoit 
pour  lui  faire  un  mauvais  tour  ». 
Bayle  cite  plufieurs  pafTages  du  manifefte  de 
Henri  IV  ,  qui  contredifent  les  réponfes  de  la 
Reine  Marguerite.  Mais  cette  difcuiïion  n'eft 
pas  de  notre  fu jet. -Cette  PrinceiTe  vivoit  tran- 
quille dans  le  fein  des  plaifirs,  lorfqu'elle  fut 
avertie  par  un  Gentilhomme  datholique ,  nommé 
Miotfans  ,  que  fon  mari  ôc  fon  frère  le  Duc  d'A*- 
lençon  vouloient  s'évader  ,  '6c  s'aller  mettre  à 
latctede  quelques  troupes ,  pendant  que  la  Cour-, 
^ui  avoir  accompagné  jufqu'â  Beauinont  le  Duc 


fl' Anjou ,  Roi  de  Pologne ,  rerourneroit  à  Pari&' 
Marguerite  fit  part  de  ce  deffeinà  Catherin^! 
«le  Médicis  &c  à  Charle  IX  j  &  leur  fit  promet- 
tre que  Ton  fe  contenteroit  de  prévenir  l'oc- 
cafion ,  fans  faire  aucun  mal  à  ces  deux  Princes, 
On  les  arrêta  cependant  l'un  &c  l'autre  5,  &c  l'on 
députa  des  CommilTaires  ,pour  les  ouir.  Margue- 
rite dreffa  par. écrit  ce  que  fon  mary  avoit  à  ré- 
pondre. L'affaire  ne  fut  pas  pouflee  plus  loin. 
La  Reine  de  Navarre  aimoit  le  plaint  j  8>c  l'a- 
inour  avoit  pour  fon  cœur  un  attrait  invincible  . 
,Aufli  l'efprit  de  galanterie  s'étoit  emparé  de  cette 
Princeiïej  &c  fes  défirs  toujours  vifs,  l'empè- 
choient  de  garder  les  ménagemens.  qu'elle  fe 
devoir  à  elle-même.  sm  on  ::■' 

BulTy ,  favori  du  Duc  d'Alençon  ,  pâflâ  pour 
l'aimer  ,  ôc  pour  être  aimé  d'elle.  On  fçut  que 
la  Torigny  ,  confidente  de  la  Princeife  ,  condui- 
foit  cette  intrigue  j  8c  l'on  obligea  Marguerite 
de  l'éloigner  :  cette  Reine  fit  beaucoup  de  dif- 
ficultés ,  voulut  réiifter ,  ne  céda  qu'avec  peine  j 
-jnais  il  fallut  fe  rendre  aux  volontés  de  fon  mari , 
i  qui  Henri  III  avoit  expreffément  ordonné  de 
faire  partir  cette  femme.  Le  Roi  ôc  la  Reine  de 
Navarre  ayant  établi  leur  réfidence  en  Bearn ,  s'y 
brouillèrent  bientôt ,  tant  à  caufe  d'un  Secrétaire  , 
<lont  Marguerite  demanda  la  difgraçe  ,  que  pay 
rapport  aux  galanteries  de  fon  mari. 

5>  Nous  nous  en  revînmes  à  Pau  en  Bearn,-, 
3ft  dit  cette  PrincefTe,  où  n'ayant  nul  exercice  dje 
'»  la  Religion  Catholique ,  l'on  me  permit  feu- 
»>  lement  de  faire  dire  la  MefTe  en  une  petite 
î»  Chapelle  qui  n'a  que  trois  ou  quatre  pas  de 
»>  long  ,  qui  étant  fort  étroite  ,  étoit  pleine 
«  quand  nous  étions  fept  ou  huit.  A  l'heure  qu^ 
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ii  l'on  vouloir  dire  la  MeiTe  ,  l'on  levoir  le  Poiït 
ij  du  Châreau ,  de  peur  que  les  Catholiques  du 
jî  pays ,  qui  n'avoient  aucun  exerdce  de  laReli- 
»j  gion  ,  l'ouiiTenr.  Car  ils  croient  infiniment 
»>  défireux  de  pouvoir  aflifter  au  Sainr  facrifice , 
to  de  quoi  ils  éroient  depuis  plulleurs  années  pri^ 
ô  vés  ^  &  poufTés  de  ce  faint  &  jufte  defir  ,  les 
j>  habitans  de  Pau  trouvèrent  moyen  le  jour  de 
4»  la  Pentecôte  ,  avant  que  l'on  levât  le  Pont , 
*>  d'entrer  dans  le  Château ,  fe  glilTant  dans  la 
>j  Chapelle  ,  où  ils  n'avoient  pas  été  découverts , 
yy  jufques  fur  la  fin  de  la  Melfe ,  qu'entrouvrant 
i>  la  porte  pour  laiiTer  entrer  quelqu'un  de  mes 
jî  gens ,  quelques  Huguenots  qui  épioient  a  la 
a>  porte ,  les  apperçurent  &  l'allerent  dire  à  Le- 
3»  pin ,  Secrétaire  du  Roi ,  mon  mari  ,  (  lequel 
«ï  poffédoit  infiniment  fon  Maître  ,  &  ayoit 
»>  grande  autorité  en  fa  Maifon ,  menant  les  af-^ 
•n  faites  de  ceux  de  la  Religion  )  lequel  y  envoya 
3>  des  Gardes  du  Roi  mon  mari ,  qui  les  tirant 
ii»  hors ,  &  les  battant  en  ma  préfence  ,  les  me- 
ss nerent  en  prifon,  où  ils  furent  long-tems ,  & 
i>  payèrent  une  grofTe  amende. 

«  Cette  indignité  fut  reflèntie  infiniment  de 
ti  moi  ,  qui  n'attendois  rien  de  femblable.  Je 
»î  m'en  allai  plaindre  au  Roi  mon  mari ,  le  fup- 
M  pliant  de  faire  lâcher  ces  pauvres  Catholiques  , 
«  qui  n'avoient  point  mérité  un  tel  châtiment 
T>  pour  avoir  voulu ,  après  avoir  été  fi  long-tems 
*>  privés  de  l'exercice  de  notre  Religion ,  fe  pré- 
4>  valoir  de  ma  venue  ,  pour  rechercher  le  jour 
»•  d'une  fi  bonne  Fête  d'ouïr  la  MelTe.  Lepin  fij 
»>  met  en  tiers  fans  y  être  appelle ,  &  fans  porter 
«  ce  refped  à  fon  Maître  de  le  laifTer  répondre  , 
«>  prend  la  parole,  &c  me  dit  que  je  ne  tompifle 
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j»  point  la  tête  au  Roi  mon  mari  de  cela  J 
»  car  quoi  que  j'en  pûfTe  dire  ,  il  n'en  feroic 
ii  fait  autre  chofe  :  qu'ils  avoient  bien  mérité 
»>  ce  que  l'on  leur  faifoit ,  &c  que  pour  mes  paro- 
»  les  il  n'en  feroit  ni  plus  ni  moins  j  que  je  me 
»  contentafTe  que  l'on  me  permettoit  de  faire 
»»  dire  une  MefTe  pour  moi  ,  &:  pour  ceux  de 
i»  mes  Gens  que  j'y  voïidrois  mener. 

»  Ces  paroles  m'offenferent  beaucoup  d'un 
>»  homme  de  telle  qualité  ,  &c  fuppliai  le  Roi 
j>  mon  mari ,  fi  j'étois  fi  heureufe  d'avoir  quel- 
>5  que  part  en  fa  bonne  erace ,  de  me  faire  con- 
»  noître  qu'il  refientoit  l'indignité  qu'il  me 
«  voyoit  recevoir  par  ce  petit  homme  ,  &  qu'il 
>»  m'en  feit  raifon.  Le  Roi  mon  mari  ,  voyant 
»  que  je  m'enpalïîonnois  juftement ,  le  feit  for- 
ai tir  ôc  ôter  de  devant  moi ,  me  difant  qu'il 
•>  étoit  fort  marri  de  l'indifcrétion  de  Lepin  ^ 
M  de  que  c'étoit  le  zèle  de  fa  Religion  qui  l'a- 
«  voit  tranfporté  à  cela  ,  &  qu'il  m'en  feroit 
M  telle  raifon  que  je  voudrois  j  que  pour  les  pri- 
«  fonniers  Catholiques  ,  il  aviferoit  avec  fes 
3j  Confeillers  du  Parlement  de  Pau  ,  ce  qui  fe 
3>  pourroit  faire  pour  me  contenter.  M'ayant  ainfi 
»)  parlé,  il  alla  après  en  fon  cabinet,  où  il  trou- 
ât va  Lepin  ,  qui  après  avoir  parlé  à  lui  ,  Ije 
3>  changea  tout.  De  forte  que  craignant  que  je  le 
3>  requiffe  de  lui  donner  congé  ,  il  me  fuit  & 
3>  me  fait  la  mine.  Enfin,  voyant  que  je  m'opi- 
5>  niâtrois  à  vouloir  qu'il  chaflat  Lepin  ou  moi , 
31  celui  qui  lui  feroit  le  plus  agréable ,  tous  ceux 
>j  qui  étoient  là  &c  qui  hailToient  Lepin,lui  dirent 
jj  qu'il  ne  me  devoir  mécontenter  pour  un  tel 
»  homme  ,  qui  m'avoit  tant  ofFenfée.  Que  fi 
»  cela  venoit  à  la  coiuigiiTancç  du  Roi  àc  de  k 
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«  Reine  ma  mère ,  ils  trouveroient  fort  mau- 
»  vais  qu'il  l'eût  fouffert  &  tenu  près  de  lui  ; 
3>  ce  qui  le  contraignit  enfin  de  lui  donner  congé. 
3>  Mais  il  ne  ceiTa  à  continuer  de  me  faire  da 
j>  mal ,  &c  de  m'en  faire  lamine  «. 

Cependant  la  guerre  recommença  contre  ceux 
de  la  Religion  ;  &  cette  guerre  futtrès-défavanta- 
geufe  au  Roi  de  Navarre.  Sa  femme  obtint  que 
la  Ville  de  Nerac  ,  où  elle  faifoit  fon  fejour  , 
tiendroit  la  neutralité  j  mais  à  condition  que 
le  Roi  fon  mari  n'y  feroit  point  avec  elle.  Le  Roi 
de  Navarre  contrevint  à  cet  arrangement ,  8c 
vint  a  Nerac  :  le  Maréchal  de  Biron  le  fçut  ,  & 
l'y  fit  canonner  ,  malgré  les  plaintes  &  les  re- 
proches de  la  Reine  de  Navarre  qui  s'emporta 
vivement.  Mais  ce  n'étoit  pas  le  dernier  des  cha- 
grins qu'elle  devoir  elTuyer. 

En  1582  ,  elle  fit  un  voyage  à  la  Cour  de 
France ,  &  reçut ,  en  la  quittant  en  1 5  8  3  ,  l'af- 
front le  plus  fanglant  de  la  part  du  Roi  Henri  III. 
Voici  comme  Mezerai  raconte  le  fait.  >3  Le  Roi 
s»  bannit  d'auprès  d'elle  deux  certaines  Dames 
3ï  fes  confidentes  ,  écrivant  au  Roi  de  Navarre 
»  de  fa  main  propre  ,  qu'il  les  avoir  chaffées 
«  comme  une  vermine  très-pernicieufe  ôc  non 
«  fupportable  auprès  d'une  Dame  d'un  tel  lieu  : 
»  &  à  quelques  jours  de-là  ,  il  lui  commanda 
»  d'aller  trouver  fon  mari ,  fans  permettre  qu'elle 
»>  lui  vînt  dire  adieu.  Sa  haine  paffa  encore  biea 
3>  plus  outre  :  il  envoya  après  elle  un  Capitaine 
js»  des  Gardes ,  avec  foixante  Archers ,  qui  après 
j>  avoir  arrêté  fon  train  par  de-là  Palaifeau  ,  & 
«  fouillé  dans  fa  litière ,  jufqu'à  lui  faire  abbatre 
3#  le  mafque ,  fe  faifit  de  fon  Ecuyer ,  de  fon  Mé* 

deçin  éc  de  fou  Apo;iqu»ife  ^  tm4ii  que  fuJt. 
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f>  uii  autre  chemin  ,  Larchant  alla  prendre  ceS 
^j  deux  Daines.  Le  Roi  fe  fit  amener  toutes  ces 
H  pçrfonnçs  qj  l'Abbaye  de  Ferrieres  ,  près  de 
s>  Montargis ,  les  fépara  en  diveffes  chambres  ;• 
î>  les  interrogea  chacun  à  part ,  de  la  vie,  mœurs 
j»  &  converfation  de  fa  loeur  ,  Se  voulut  avoir 
3>  leurs  dçpofitiQns  par  écrit.  Au  partir  de-là  ,  il 
M  çn  renvoya  quelques-uns  à  la  Baftille ,  qui  fu- 
?»  rent  examinés  par  le  Lieutenant  du  Prévôt  i 
j>  &  lailTa  aller  fafopur». 

Plufieurs  Auteurs  ont  blâmé  le  peu  de  délica- 
ieffe  de  Henri  1 V.  fur  le  point  d'honneur  do- 
meftique  j  èc  on  prétend  qu'il  ferma  les  yeux  fur 
des  avantuçes  trop  claires  &c  trop  publiques.  Il  eft 
pourtant  certain  que  ce  Prince  fit  paroître  beau- 
coup dé  vigiieur  &:  de  fenfibiiité  au  fujetde  l'ou- 
trage fait  à  la  Reine  de  Navarre.  11  en  demanda 
fine  réparation  authentique  j  &  ce  fut  l'objet  d'une 
longue  négociation  ,  qui  cependant  n'eut  aucun 
effet  far isfaifant  pour  ce  Prince.  Il  demanda  for- 
tement i  Henri  1 1 1 .  ou  que  l'affront  de  fa  femme 
^uç  réparé ,  ou  qu'il  lui  fût  permis  de  ne  la  pas  re- 
cevoir j  il  n'obtint  ni  l'un  ni  l'autre.  Marguerite 
rentra  dans  Nerac  j  &c  l'on  penfe  bien  que  l'u- 
itiion  conjugale  n'étpit  pas  forte  entre  ces  deux 
cppux, 

peu  de  tems  après  ,  le  Pape  Sixte  V  excom- 
munia le  Roi  de  Navarre  j  la  Reine  fe  fervant  de 
(Ç§  pff  te^çe  pour  le  quitter ,  &  même  pour  lui  faire 
la  guerre ,  fe  fajfit  de  l'Agénois  qui  lui  avoir  été 
4©nné  en  dpt .  Cette  expédition  ne  lui  fut  point 
^LVantageufe  ;  cette  Princeife  fut  contrainte  de 
fortir  d'Agen  ?j,  La  ville  ,  dit  Brantôme  ,  fut 
*ï  forcée  ^  pvife  en  telle  forte  &  de  telle  promp- 
;>  tjtude  ^  ^Ufrme  ,  que  tout  ce  que  put  faire 

cette 
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»»  cette  malheureufe  Reine  ,  fut  de  monter  en 
>»  croupe  derrière  un  Gentil-homme ,  ôc  fe  fau- 
»  ver  de  vîtefTe  y  ôc  faire  douze  grandes  lieues 
i>  d'une  traite  &c  le  lendemain  autant ,  &  fe  fauva 
«  dans  la  plus  forte  ForterelTe  de  la  France  ,  qui 
»>  eft  Cariât ,  où  étant  ôc  penfant  être  en  fiireté  j 
j>  elle  fut  par  les  tnenées  du  Roi  fon  frère  (  qui 
»  étoit  un  très-habile  &c  très-fubtil  Roi  s'il  en  fut 
s>  un  )  vendue  par  ceux  du  Pays  de  de  la  Place  ^ 
»  &  en  étant  fortie  ,  s'en  défiant  ,  ainfi  qu'elle 
»>  fe  fauvoit ,  fut  prifonniere  entre  les  mains  du 
^5  Marquis  de  Canillac  ,  Gouverneur  d'Au- 
»>  vergne  ,  &c  menée  dans  le  Château  d'UlFonj 
3»  bien  forte  Place  aulli,  voire  imprenable ,  que  le 
9>  bon  &  fin  renard  le  Roy  Louis  X 1.  avoir  rendu 
3j  en  partie  telle  pour  y  loger  fes  prifonniers  ,  les 
7i  tenant  là  plus  en  fureté  cent  fois  qu'à  Loches  ^ 
»ï  Bois  de  Vincennes  &  de  Lufignan  ». 

Le  Marquis  de  Canillac ,  gardien  de  Margue- 
tite  de  Valois ,  en  devint  bientôt  amoureux.  La 
Reine  aufli  fpirituelle  que  belle ,  fçut  profiter  de 
cet  amour  ,  &  de  prifonniere  qu'elle  étoir  ,  de-' 
vint  Maîtrelfe  de  la  Citadelld ,  dont  elle  chafia  la 
Marquis.  Elle  y  demeura  jufqu'à  ion  retour  à  la 
Cour  de  France  en  i  (j  o  5 .  Vivement  follicirée  d& 
confentir  à  la  rupture  de  fon  mariage  ,  elle  re- 
fufa  toujours  de  le  faire  pendant  la  vie  de  la  Du- 
chefTe  de  Beaufort.  Enfin  elle  y  donna  les  mains  y 
&  ce  fut  elle-même  qui  commença  les  procé- 
dures par  une  Requête  préfentée  au  Pape  Clé- 
ment V 1 1 L  Vous  fçavez  la  fuite  de  cette  grande 
affaire. 

On  donna  le  Château  de  Madrid  à  Margue- 
rite. Elle  y  demeura  fix  femaines ,  puis  vint  loger 
à  l'Hôtel  de  Sens,  jj  Mais ,  dit  Mezeray ,  lui  étani; 
Tom<;  I,  H 
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>»  arrivé  uli  fâcheux  accident  d'un  de  fes  mi- 
iï  gnons  ,  qui  fut  tue  à  la  portière  de  fon  caroiTe , 
»>  par  un  jeune  Gentil-homme  ,  défefpéré  dé 
3>  ce  que  le  galant  avoit  ruiné  fa  famille  auprès  de 
j>  cette  Princelfe  ,  elle  quitta  cet  Hôtel  infor- 
j>  tuné  ,  &  en  acheta  un  autre  au  Faùxbourg 
»  St.  Germain ,  proche  de  la  Rivière  &  du  Pré 
i>  aux  Clers  ,  où  elle  commença  de  grands  def- 
»>  feins  de  bâtimens  de  de  jardinage.  Ce  fut  U  ^ 
i>  qu'elle  tînt  fa  petite  Cour  le  refte  de  fes  jours  j 
ii  mêlant  bifarrement  les  voluptés  &  la  dévotion  ,- 
t»  l'amour  des  Lettres  &  celui  de  la  vanité  ,  la 
«  xharité  chrétienne  &  l'injuftice  :  car  comme 
*>  elle  fe  piquoit  d'être  vue  fouvent  à  l'Églife  , 
s5  d'entretenir  des  hommes  fçavans  ,  &  de  don- 
*»  ner  la  dixme  dé  fes  revenus  aux  Moines,elle  fai-» 
>>  foit  gloire  d'avoir  toujours  quelque  galante- 
j>  rie ,  d'inventer  de  nouveaux  divertiilemens  ^ 
s»  &  de  ne  jamais  payer  fes  dettes  <'. 

Cette  Princelfe  mourut  à  Paris  le  17  Mai 
161 5.  Ce  que  je  vous  en  ai  dit ,  fuffit  pour  vous 
faire  connoi'tre  l'efprit  de  fes  Mémoires.  »  S'il  y 
1»  eut  jamais  au  monde ,  dit  Brantôme ,  une  par- 

«  faite  beauté  ,  c'ert  la  Reine  de  Navarre 

»5  Je  crois  que  toutes  celles  qui  font ,  qui  feront  y 
i>  ôc  jamais  ont  été ,  près  de  la  fienne  font  laides  , 
a  &  ne  font  pas  beautés  j  car  la  clarté  de  la  fienne, 
*>  brûle  tellement  les  ailes  de  toutes  celles  du 
*»  monde  ,  qu'elles  n'ofent ,  ni  ne  peuvent  voler , 

s>  ni  comparoître  à  l'entour  de  la  iienne Et 

Si  qui  plus  eft  ,  ce  beau  vifage  eft  fondé  fur  un 
j>  beau  corps  de  la  plus  belle  ,  fuperbe  &  riche 
»>  caille  qui  fe  puilïe  voir ,  accompagné  d'une  iî 
»>  grave  majefte,  qu'on  la  prendra  toujours  plu 
♦»  £©t  pour  une  DéelTe  du  Ciel  ,  que  pour  une 
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»  î^incefle  de  la  Terre. . . .  Mais  il  faut  dire 
»  quelque  chofe  de  fa  belle  ame  ,  qui  eft  Ci  bien 
î>  logée  en  fi  beau  corps  ;  &:  fi  l'a  portée  belle  dè^ 
jv  fa  naifTance ,  elle  l'a  fçUe  bien  garder  Se  entre- 
î>  teîîir  j  car  elle  fe  plaît  fort  aux  Lettres  &  à  la 
3>  le6ture  ,  y  ayant  été  jeune  &  enfon  âge  par- 
«  fait  :  aufli  péiu-on  dire  d'elle ,  que  c'eft  la  Prin- 
jï  cefle ,  voire  la  Dame  qui  foit  au  monde ,  la 
5>  plus  éloquente  &c  la  mieux  difarite  j   qui  a  le 
s»  plus  bel  air  de  parler  &  le  plus  agréable  qu'oïl 
jï  fçauroit  voir.  Lorfque  les  Polonois  lui  vinrent 
i>  faire  la  révérence  ,  il  y  eut  l'Evêque  de  Craco- 
»  vie ,  le  principal  ou  le  premier  de  l'ambaflade  , 
»  qui  fit  la  harangue  pour  tous  &  en  latin  ;  car  il 
3>  etoit  un  fçavant  &  fuffifant  Prélat  j  la  Reine 
s>  lui  répondit  fi  pertinemment  &  éloquemment, 
5>  fans  s'aider  d'aucun  truchement  ,  ayaat  fort 
9»  bien  entendu  &   compris  fa  harangue  ,  que 
»>  tous  en  entrèrent  en  fi  grande  admiration  ,     - 
3>  que  d'une  voix  ils  l'appellerent  une   féconde 
îj  Minerve  ou  Déefle  d'éloquence  <'. 

Brantôme  a  beaucoup  connu  la  Reine  Margue-  ' 
rite  j  &  l'éloge  qu'il  en  fait  ,  n'eft  copié  que  d'a- 
près elle-même.  On  a  mis  fous  le  nom  de  cette 
Princeflfe  ,  deux  volumes  de  Mémoires  y  mais  le 
premier  feul  lui  appartient.  Le  fécond  a  été  fait 
par  le  fieur  de  Dompmartin ,  Courtifan ,  qui  vi-^ 
voit  fous  le  règne  de  Henri  1 1 L         ■ 

Une  Dame  illuftre  par  fa  nailTance  ,  fon  ef-    Catherine 
prit ,  &  fon  fçavoir ,  naquit  deux  ans  après  Mar-  de  Paidie- 
guerite  de  Valois,   c'eft-à-dire  ,  en  1554.  Elle  "^y- 
le  nommoit  Catherine  de  Parthenay  ,  &  étoit 
fille  du  Seigneur  de  Soubife.  Elle  fut  mariée  en 
premières  uôces  à  Charles  de  Quellenec ,  Baron 

Hii 
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du  Pont ,  accufé  d'impuifTance.  Elle  n'avoit  alors 
que  treize  ans.  Les  deux  époux  vécurent  quel- 
ques années  dans  une  paix  apparente  j  mais  le 
mari  prévoyant  la  découverte  de  fon  impuifTance , 
voulut  jetter  fur  la  Dame  de  Soubife ,  fa  belle- 
mere  ,  la  faute  du  bruit  que  cela  ne  manqueroit 
pas  de  caufer  dans  le  monde.  11  feignit  d'être  mé- 
content d'elle ,  fous  prétexte  qu'elle  vouloit  le 
brouiller  avec  fa  femme.  Alors  un  bruit  fourd  fe 
répandit  parmi  les  domeftiques  ,  que  le  Baron 
étoit  impuifTant  j  la  mère  en  voulut  fçavoir  la  vé- 
rité de  la  fille  qui  lui  avoua  enfin  ce  qu'elle  n'a-^ 
voit  ofé  dire  depuis  deux  ans.  Mais ,  avant  que  de 
faire  aucune  pourfuite  pour  la  diffolurion  du  ma- 
riage ,  la  Dame  de  Soubife  ,  qui  étoit  Calvi- 
nifte ,  voulut  avoir  l'avis  des  plus  fameux  Minif- 
rres.  Ceux-ci  répondirent  3>  que  telle  jonction 
aj  étoit  contre  Dieu  <k  lui  étoit  défagréable ,  Se 
3J  qu'ainfi  il  falloir  travailler  à  rompre  le  mariage, 
ïs  pour  empêcher  le  cours  du  péché  qui  s'y  com- 
3i  mettoit  «. 

Cette  décifion  étoit  appuyée  de  plufieurs  paf- 
fages  de  l'Ecriture  fainte.  Madame  de  Soubife 
en  fit  part  à  la  Reine  de  Navarre  ,  8c  l'engagea 
à  interpofer  fon  autorité  auprès  du  Baron  du 
Pont ,  afin  que  les  chofes  fe  palfalTent  fans  éclat. 
La  Reine  s'étant  aflurée  de  la  vérité  du  fait  par 
la  bouche  même  de  la  Baroime ,  en  parla  au  mari.. 
Celui-ci  jura  foi  de  Gentilhomme  ôc  d'homme  de 
bien ,  que  rien  n'étoit  plus  faux  que  l'accufation 
intentée  contre  lui  par  fa  belle-mere  ;  alTurant  à 
fa  Majefté  la  confommation  de  fon  mariage ,  &c 
promettant  de  s'en  rapporter  à  tels  Experts  qu'il 
plairoit  à  la  Princeife  de  nommer.  Cette  répon- 
se étomia  la  Reine ,  &  lui  fit  croire  qu'en  effet 
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ce  procès  lui  étoit  fufcité  mal  à  propos  par  la 
Dame  de  Soubife.  Elle  ordonna  néanmoins  au 
Baron  de  lailTer  fa  femme  avec  fa  mère  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  accompli  ce  qu'il  promettoit. 

Au  bout  de  quelques  mois  ,  il  voulut  ufer  de 
violence  pour  obliger  la  Baronne  à  le  fuivre  ; 
mais  voyant  qu'on  fe  préparoit  à  faire  au  Roi 
des  plaintes  contre  lui ,  il  confentit  de  nouveau 
de  s'en  rapporter  à  la  Reine  de  Navarre  ,  en  con-». 
venant  que  jufqu'alors  il  n'avoit  pas  été  le  mari 
de  Mile  de  Soubife  ,  mais  qu'il  efpéroit  le  deve- 
nir par  Je  moyen  de  quelques  remèdes.  Il  promit 
derechef  à  la  Reine ,  de  n'emmener  fa  femme , 
avec  lui ,  qu'avec  la  permiflîon  de  fa  Majefté  ; 
ajoutant  que  s'il  contrevenoit  a  fa  promefTe ,  il 
vouloir  être  déclaré  le  plus  infâme  Gentilhomme 
qui  porta  jamais  l'épee.  Il  l'emmena  cependant 
quinze  jours  après ,  au  grand  chagrin  de  la  mère 
ôc  de  la  fille.  Celle-ci ,  dans  la  crainte  d'être  fur- 
prife  pendant  fon  éloignement ,  laiffa  en  partant 
un  billet  à  fa  mère,  où  elle  protefta  contre  tout 
ce  que  fon  mari  pourroit  lui  faire  dire  ou  écrire 
par  violence.  Elle  déclare  que  quoique  mariée 
depuis  plus  de  deux  ans  ,  elle  eft  dans  le  même 
écat  qu'elle  étoit  la  veille  de  fes  noces  ,  ôc  qu'elle 
a  toujours  été  depuis  fa  naiflTance  ;  atteftant  de- 
vant Dieu ,  que  ce  qu'elle  écrit  eft  la  pure  vérité. 

Elle  ne  fut  pas  long-tems  fans  reconnoître 
combi'en  cette  précaution  étoit  utile.  Le  Baroa 
fe  voyant  maître  de  fa  femme ,  l'obligea  d'écrire 
à  une  Dame  d'honneur  de  la  Reine  de  Navarre  , 
que  les  pourfuites  qu'elle  faifoit  contre  fon  ma- 
ri ,  ne  dévoient  être  attribuées  qu'à  fa  mère ,  &: 
qu'elle  vivoit  dans  une  parfaite  union  avec  lui. 
Cette  lettre  fut  montr  ée  à  la  Reine  ,  qui ,  ayant 
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vu  le  premier  écrit ,  n'y  ajouta  pas  foi ,  non  plus 
qu'à  plufieurs  autres  lettres  pareilles  ,  qu'on  obli- 
geoit  la  Baronne  d'écrire  malgré  elle. 

L'efpece  de  captivité  où  le  Baron  du  Pont  U 
retenoit  en  Bretagne  ,  ne  lui  permettoit  pas  de 
donner  des  nouvelles  à  fa  mère.  Mais  enfin  elle 
s'avifa  d'un  expédient  qui  lui  réuffit.  Comme  elle 
avoit  eu  un  Précepteur  qui  lui  avoir  appris  le  latin 
^  le  grec ,  elle  lui  écrivit  dans  ces  deux  langues 
avec  des  entre-lignes  tracées  avec  du  jus  de  citron, 
&  où  elle  mettoit  ce  qu'elle  vouloit  mander  à  fa 
mère  de  plus  caché.  Elle  donnoit  à  entendre  à 
mots  couverts  à  fon  Précepteur,  qu'il  falloit  palTer 
la  lettre  fur  le  feu  pour  en  découvrir  le  fecret. 
Pour  la  réponfe  ,  elle  prioit  fa  mère  de  lui  mar- 
quer fa  volonté  par  quelques  vers  d'anciens  poètes 
latins  ;  ce  qui  fut  exécuté  ponduellement.  Ma- 
dame de  Soubife  alla  à  la  Cour  pour  folliciter  la 
liberté  de  fa  fille.  On  tenta  d'abord  ,  mais  inuti- 
lement ,  d'accommoder  cette  affaire  à  l'amiable  ; 
&  l'on  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre  ,  que  de  de- 
mander qu'elle  fut  évoquée  au  Grand  Confeil, 
La  Caufe  futplaidée  pour  la  première  fois  le  1 1 
Septembre  1 5  7 1 .  Le  procès  trainoit  en  longueur  5 
mais  il  fut  eii(fin  terminé  par  la  mort  malheu- 
reufe  du  Baron  du  Pont  qui  fe  trouva  enveloppé 
àansle  maffacre  de  la  S.  Barthelemi. 

Catherine  de  Parthenay  époufa  en  fécondes 
noces,  René  Vicomte  de  Rohan ,  Prince  de  Léon, 
dont  elle  eut  le  fameux  Duc  de  Rohan ,  le  Duc 
de  Soubife  Se  trois  filles.  Une  de  ces  filles  époufa 
un  Duc  des  deux  Ponts  :  c'eft  la  même  qui  fit 
cette  belle  réponfe  à  Henri  IV  :  je  fuis  trop  pau- 
vre pour  être  votre  femme  j  &  de  trop  bonne  mai- 
fon  pour  être  votre  maitreffe. 


♦  -. 


Catherine  foutint  toutes  les  incommodités 
du  Siège  de  la  Rochelle  avec  une  confiance  hé- 
roïque. N'ayant  pas  voulu  être  comprife  dans  la 
capitulation  ,  elle  demeura  prifonniere  de  guerre, 
fut  enfermée  au  Château  de  Niort  &  moururau 
Parc  en  Poitou  en  1^31.  Elle  a  compofé  plufieurs 
pièces  de  Théâtre  ,  dont  aucune  n'a  été  impri-; 
mée ,  excepté  la  Tragédie  à'Holophernc ,  repré-» 
fentée  à  la  Rochelle  avec  fuccès. 

Anne  de  Parthenai ,  tante  de  celle  dont  je  viens  ^^^^^  ^^ 
de  parler  ,  époufa  Antoine  de  Pons ,  Comte  de  Parchçnau 
Morennes.  Elle  fçavoit  le  mrec  ,  le  latin  &  la 
Théologie  ,  &  fe  rendit  célèbre  par  fon  efprit  & 
par  fa  fcience.  Elle  avoir  une  belle  voix ,  &  fça- 
voit parfaitement  la  mullque.  Elle  prenoit  ur^ 
plaiiîr  fingulier  à  s'entretenir  avec  les  Sçavans  & 
furtout  les  Théologiens  ,  avec  lefquels  elle  donna 
dans  les  nouvelles  opinions  de  Calvin. 

C'eft  ici  le  lieu  de  placer  les  noms  de  plufieurs 
autres   femmes   fçavantes  ,  dont  les  ouvrages  , 
quoique  parvenus  jufqu'à  nous  ,  méritent  peu  vo- 
tre attention.  Je  me  contente  de  vous  les  indi^ 
quer  ^  &  je  commence  par  Anne  Seguier  qui  épou-    Anne  Sq* 
(a  en  premières  noces  Fraiiçois  Duprat ,  Baron  guicjç, 
de  Thiers  j  &  en  fécondes  noces  ,  M.  de  la  Ver- 
gne.  Elle  a  lailTé  Aqs  poëjies  chrétiennes ,  précé- 
dées d'un  dialogue  en  profe ,  dont  les  Interlocu- 
teurs font  la  vertu  ,  l'homieur ,  le  plaifir ,  la  for- 
tune &  la  mort.  Anne  Seguier  eut  deux  filles  de 
fon  premier  mariage  ,  Annje  &  Philippine  Du-     Anne-  * 
prat  qui  poflfédoient  les  langues  grecque  &  latine ,  Philippmçr 
&:  furent  très-eftimées  poui;  leur  fcieace  ,  à  la  Puj rat. 
Cour  d^Henri   lil. 

Elifénede  Cremie  a  fait  imprimer  les  .^/2^<?^  EIi(ène<i^ 
J'ds  dnuloureufes  qui  procèdent  d'amour ,  &  xm.  dif-  Crç.nnç,. 
tours  fur  l'amour.  Ântoin^ette  de  Loyne  ,  née  i. 
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r^dl°Lpy-  Paris,  &  femme  de  Jean  ÏVlorel,  Gentilhomme 
pç^         ^  Provençal  ,  a  donné  pluiîeurs  petits  poèmes  im- 
primés dans  le  Tombeau  de  la  Reine  de  Navarre. 
,    Sufanne  Habert,  Efther  de  Beauvais,  Nicole 
Habert        '^^^^^^^'^Q   ont  vécu    dans    le  même  tems.  Nous 
_      '  j    ^^°^^  ^^  ^^  première  des  (S-uvres poétiques  impri- 
Beauvds  ^  ^^^^  en  1 5  8z.  Les  ouvrages  d'Efdier  de  Beauvais 
font  dans  le  recueil  de  ceux  de  Beroalde  de  Ver- 
Nicole   ^\\\q  ^  q^j  Q,^j.  ^^^  publiés  un  an  après.  Nicole 
■^""^*      Etienne,  fille  de  Charles  Etienne,  célèbre  Libraire 
de  Paris,  &époufede  Jean  Liébaudt,  Médecin, 
étoit  très-fçavante,  &  faifoit  bien  des  vers.  Il  nous 
eft  refté  de  Çqs  écrits ,  une  défenfe  pour  les  fem- 
rries  contre  ceux  qui  les  méprifent. 
MoJefte      Modefte  Dupuis  a  aulîi  écrit  en  faveur  de  fon 
Dupuis.       fexe  \  &  fon  livre  eft  intitulé  Traité  du  mérite 
Philiberte  des    Femmes.  Philiberte  de   Fleurs  ,  Dame  de 
«le  Fleurs.    Xours  &  de  la  Baftie  en  Mâconnois  ,  a  fait  le^ 
Jeanne    Soupirs  de  la  viduité ^  Poème.  Jeanne  Flore  nous 
^^^'         ÇL  laiifé  des  contes  amoureux ,  touchant  la  puni- 
tion que  fait  Venus  de  ceux  qui  méprifent  le  vrai 
3.nne  Bins.  amour.  Anne  Bins  a  compofé  des  pocfies  contre 
.    Margue-  les  Hérétiques.  Marguerite  de  Cambis  ,  époufe 
rite  de     J^^  Baron  d' Aigrement  en  Languedoc  ,  eft  au^ 
^"^  ^^'   teur  de  la  tradudion  d'un  Traité  italien  fur  la 
xj    .    1   conduite  d'une  femme  veuve.  Marie  de  Côte-. 
Côteblan-  ■bl;inche ,  née  à  Paris ,  a  traduit  de  l'Efpagnol  trois 
çhe.  dialogues ,  touchantla  nature   du  foleil  ôc  de  la 

Madelei-  terre.  Madeleine  Defchamps  ,  époufe  du  Coii^ 
T  ^       trôleur  Servin ,  a  compofé  des  pobïies  françoifes  , 
Ç  ""'F^' .  grecques  &c  latines  fur  la  mort  de  François  BaU 
Madeleir  ^uin  ^  un  des  plus  fçavans  hommes  de  fon  tems, 
iîç  Cheme-  q^^  ^  plufieurs  fonnets  de  Madeleine  Cheme^ 
;   vj  1       reau ,  du  Poitou  j  des  pièces  de  poëfie  &  des  fom 
©esjardin?,  "^^^  de  Madame  Dçfjardins ,  Provençale ,  itifçr 
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tes  dans  les  (Euvres  de  Joachim  du   Bellai  ;  un 
roman  en  vers  des  deux  Amans  ,  Palemon  &    Anne  it 
Arcitas  &c  de  la  belle  Emilie ,  par  Anne  de  Gra-  Gravillc 
ville ,  Dame  de  Malesherbes  >  fille  de   l'Amiral 
de  Graville. 

On  attribue  à  la  VicomtefTe  d'Auchyqui  vi-  LaVicom- 
voit  dans  le  quinzième  fiecle,une  paraphrafe  fur '^^'^^  d'Au- 
S.  Paul ,  qui  n'a  point  été  imprimée  ;  &  à  Made.-  ^  ^^' 
leine  de  l'Aube-Epine ,  Dame  de  Villeroi ,  aufli  Madelcî- 
illuftre  par  fon  efprit  que  par  fa  beauté ,  une  tra-  ne  de  l'Au- 
dudion  manufcrite ,  en  vers,  des  Epitres  d'Ovide,  be-efpinc. 

Voici  d'autres  femmes  du  même  tems  ,  qui 
n'ont  laifTé  aucun  ouvrage  ;  mais  dont  les  noms 
font  infcrits  dans  les  Faftes  littéraires  du  feizie- 
me  fiecle  :  Lucrèce ,  Diane  &c  Camille  de  Morel    j^^^^.  ^  . 
etoient  des  fçavantes  qui  floriffoient  fous  le  re-  Diane  &  * 
piQ  d'Henri  III.  Ces  trois  fœurs  pofledoient  les  Camille  de 
langues  grecque ,  latine ,  italienne  6c  efpagnole.  Morel. 

Françoife  Hubert ,  née  à  Nogent  au  Percne  >  &    p 
femme  de  Robert  Garnier ,  un  de  nos  premiers  Hube^ 
Poètes  tragiques  ,  faifoit  de  bons  vers  pour  le 
tems  où  elle  a  vécu  j  c'çft-à-dire^  vers  le  milieu 
du  feizieme  fiecle.        , 

Claude  Catherine  de  Clermont ,   Ducheffa 
de  Retz  ,  Dame  d'honneur  de  la  Reine   Ca-    Catherine 
therine  de  Médicis  ,  ôc  Gouvernante  des  En-  ^^  ^^^^" 
fans  de  France,  fe  diftingua  par   fon  efprit  &  "^°*^'^-  ^ 
fon  éloquence.  Elle  fçavoir  les  langues  Içavan- 
tes ,  ôc  répondit  publiquement  en  latin  aux  Am- 
bafiadeurs  de  Pologne ,  qui  vinrent  à  la  Cour  de 
Charles  IX.  .,   :  „.,... 

Marie  de  Jars  ,  Demoifelle  de'Gournai ,  fit  Mademoi- 
imprimer  les  Eflais  de  Montaigne  ,  avec  quel-    fellc  de 
ques  corredions  ,  Se  les   dédia  au  Cardinal  de  Gournai. 
Richelieu  qui  l'aimoit  fon ,  de  qui  lui  fit  donner 
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une  penfion  du  Roi.  Un  jour  qu'elle  étoit  avec 
ce  Miniftré, elle fefervit d'un  vieux  mot  qui  fit 
beaucoup  rire  fon  Eminence.  »  Vous  riez ,  Mon- 
»  feigneur ,  lui  dit  Mlle  de  Gournai  j  tant  mieux^ 
9>  je  rais  un  grand  bien  à  la  France  n.  Mlle  de 
Gournai  ayant  perdu  fon  père  dans  un  âge  peu 
avancé ,  en  prit  un  par  adoption  :  ce  fut  Michel 
Montaigne  qui  l'aima  tendrement ,  &:  à  qui  elle 
témoigna  autant  de  refpe<5t  &  d*attachement , 
qu'à  fon  père  véritable.  Montagne  reconnut  cette 
adoption ,  aulli  bien  que  fa  fille ,  la  Vicomtefie 
de  Gamaches ,  qui  appella  toujours  Mlle  dq  Gour- 
nai fa  fœur. 

Cette  fille  célèbre  fut  en  commerce  de  lettres 
avec  les  plus  Grands  Hommes  de  fon  tems»  Elle 
étoit  la  protectrice  des  anciens  mots  de  notre  lan- 
gue ,  &c  fe  fâchoit  du  changement  qu'on  vouloit 
y  faire.  Dans  la  crainte  qu'on  n'entreprît  quelque 
réforme  dans  fes  propres  ouvrages  ,  voici  de 
quelle  façon  elle  finit  le  recueil  de  fes  Œuvres. 
Si  ce  livre  me  furvit ,  je  défends  à  toute  per- 
fonne ,  telle  qu'elle  foit  ,  d'y  ajouter ,  dimi- 
nuer ,ni  changer  jamais  aucune  chofe  ,  foit 
aux  mots  ou  en  la  fubftance ,  fous  peine  à  ceux 
qui  l'entreprendront ,  d'être  tenus  pour  dctef- 
tables  aux  yeux  des  ^ens  d'honneur  ,  comme 
Violateurs  d'un  fépulchre  innocent  .  .  .  Les 
infolences  ,  voire  les  meurtres  de  réputation  , 
que  je  vois  tous  les  jours  en  pareil  cas  en. 
cet  impertinent  fiécle  ,  me  portent  à  lâcher;' 
cette  imprécation  55.  ■~' 

Mademoifelle  de  Gournai  ,  dédia  fon  Livré ,. 
intitulé  le  Bouquet  de  Pinde  ,  à  la  Vicomtelfe 
de  Gamaches  ,  fa  fœur  par  adoption.  EUeiilaitTé 
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«d'autres  ouvrages  manufcrits  ,  qui  ont  cté  im-r 
primés  après  fa  mort  fous  ce  titre  :  Vomhrc 
de  Mademoifelle  de  Gournay  ,  &:  fous  cet  autre  ; 
avis  de  Mademoifelle  de  Gournai.  Cette  fçavante 
fille  a  étudié  continuellement  jiifqu'à  fa  mort , 
arrivée  à  Paris  en  1^45.  Elle  étoit  âgée  de  80 
ans.  Pluiieurs  fçavans  ont  fait  dçs  épitaphes  pour 
honorer  fa  mémoire. 

Je  me  rappelle ,  Madame  ,  au  fujet  de  M^c 
de  Gournay ,  une  anecdote  afTez  plaifante  ,  dont 
je  crois  devoir  vous  faire  part  avant  que  de  finir 
cette  Lettre. 

Deux  amis  de  Racan  f<çurent  qu'il  avoit  rendez- 
vous  pour  aller  chez  cette  Demoifelle  ,  qui  avoit 
témoigné  un  grand  emprelTement  de  le  voir. 
Comme  elle  ne  le  connoifloir  point  de  vue  ,  un 
de  ces  Meilleurs  prévint  d'une  heure  ou  deux , 
celle  du  rendez-vous ,  &  fit  dire  que  cétoiz  M. 
de  Racan  qui  demandoit  à  voir  Mlle  de  Gour- 
pai.  Dieu  fçait  comme  il  fut  reçu.  Il  parla  fort 
à  Mlle  de  Gournai ,  des  ouvrages  qu'elle  avoit  fait 
imprimer  ,  &  qu'il  avoit  étudiés  exprès.  Enfin  , 
après  un  quart  d'heure  de  converfation  ,  il  for- 
tit ,  &  lailfa  cette  Savante  fort  fatisfaite  d'a- 
voir vu  M.  de  Racan.  A  peine  étoit-ilà  trois  pas 
de  chez  elle  ,  que  l'on  vint  annoncer  un  autre 
M.  de  Racan  j  elle  crut  d'abord  que  c'étoit  le 
premier  qui  avoit  oublié  quelque  chofe;  elle 
fe  préparoit  à  lui  faire  un  compliment  U-def- 
fus  ,  lorfque  l'autre  entra  &  fit  le  fien.  Mlle  de 
Gournai  ne  put  s'empêcher  de  lui  demander  plu- 
Heurs  fois  ,  s'il  étoit  véritablement  M.  de  Racan  ? 
&  lui  raconta  ce  qui  venoit  de  fe  pafifer.  Le  pré- 
tendu Racan  fit  fort  le  fâché  de  la  pièce  qu'on 
yenoit  de  lui  jouer  j  jurant  qu'il  s'en  vengeroit. 
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Bref,  Mile  ^e  Gournai  fut  encore  plus  contente 
de  celui-cij  qu'elle  ne  l'avoit  été  du  premier,  parce 
qu'il  la  loua  davantage.  Enfin  il  palTa  chez  elle 
pour  le  véritable  Racan ,  &c  l'autre  pour  un  Ra- 
can  de  contrebande.  11  ne  faifoit  que  de  fortir  , 
lorfque  M.  de  Racan  en  original,  demanda  à  par- 
ler à  Mlle  de  Gournai.  Sitôt  qu'elle  le  fçut ,  elle 
perdit  patience.  Quoi  encore  des  Racans ,  dit-elle  ! 
Néanmoins  on  le  fit  entrer.  Mlle  de  Gournai  le 
prit  fur  un  ton  fort  haut ,  &  lui  demanda  s'il  ve- 
noit  pour  l'infulter.  Racan ,  qui  n'étoit  pas  grand 
parleur  ,  8>c  qui  s'attendoit  à  une  autre  récep- 
tion ,  en  fut  fi  étonné  ,  qu'il  ne  put  répondre 
qu'en  balbutiant.  Mlle  de  Gournai  qui  étoit  vio- 
lente ,  &c  qui  croyoit  que  c'étoit  un  homme  en- 
voyé pour  la  jouer  ,  défit  fa  pantoufle  ,  lui  en 
donna  de  grands  coups  ,  &  l'obligea  de  fe  fauver. 
Cette  anecdote  des  trois  Racans  a  donné  lieu 
a  une  Comédie  en  cinq  ades ,  en  vers  ,  par 
l'Abbé  de  Bois-robert ,  repréfentée  à  THotel  de 
Bourgogne  en  i  (55  2,  fous  le  titre  des  trois  Orontes, 
Elle  fe  trouve  imprimée  dans  le  fixieme  volume 
du  Recueil  de  l'ancien  Théâtre  François.  Cette 
même  Comédie  a  fervi  de  modèle  à  quelques 
autres  de  ce  genre ,  telles  que  les  trois  Gafconsj, 
les  trois  Frères  rivaux  j  aux  François  'y  &C  les 
deux  Cou/ins  j  au  Théâtre  Italien. 

Je  fuis,  &c. 


e^n 


La  Princesse  de  Couti.     iif 


LETTRE      V. 

Ouïs  E-M  ARGuERiTE  de  Lorraine  ,  LaPrinccf- 
lille  du  Duc  de  Guife  ,  furnommé  le  balafré  ^  fedeConâ- 
&  de  Catherine  de  Clèves ,  naquit  en  1 5  Sz.  Elle 
époufa  en  i  (jo  5  le  Prince  de  Conti  ,  dont  elle 
devint  veuve  après  neuf  ou  dix  ans  de  mariage  \  & 
elle  mourut  en  16^31  ,  âgée  de  49  ans.  Voilà  , 
Madame  ,  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  la  vie 
de  la  PrincelTe  de  Conti ,  qui  a  lailTé  des  Mé- 
moires publiés  après  fa  mort  fous  le  Titre  des 
Amours  d'Henri  IV.  Ils  tirent  leur  principal 
mérite  de  la  légèreté  du  ftile  ,  de  la  vivacité  des 
tableaux,  &dela  manière  précife,  claire  &  ra- 
pide avec  laquelle  une  infinité  d'objets  curieux 
&  intéreifans  fe  préfentent  fuccelïivement  aux 
yeux  des  Lecteurs. 

Après  un  court  préambule  fur  l'avènement  de 
Henri  I V  à  la  Couronne  de  France ,  le  but  qu'on 
fe  propofe ,  dit  l'Auteur ,  eft  de  donner  ime  idée 
générale  des  amours  de  ce  Prince ,  &  de  n'entrer 
dans  fes  Exploits  militaires ,  qu'autant  qu'il  fera 
néceflaire  pour  la  liaifon  &  l'ordre  à^s  faits. 
Quant  à  moi  ,  Madame  ,  je  laifTerai  entière- 
ment de  côté  tout  ce  qui  ne  regardera  pas  direc- 
tement les  amours  d'Henri  I V. 

Catherine  de  Médicis ,  qui  haïfïoit  ce  Prince 
mortellement ,  lui  tendit  plulieurs  pièges  dont  il 
fe  tira  avec  adrelTe  \  mais  comme  elle  connoiiloit 
fon  foible  ,  &:  qu'elle  fçavoit  qu'il  n'étoit  pas  à  • 
l'épreuve  du  beau  fexe ,  elle  le  prit  du  côté  de  la 
galanterie ,  &  liù  oppofa  certaines  Demoifelles , 
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aux  charmes  defquelles  il  ne  fut  que  trop  fenfi- 
ble.  Cette  Princelfe  qui  n'avoit  que  fon  ambi- 
tion en  tête ,  &  qui  ne  comptoit  pour  rien  la  pu- 
deur &  la  Religion  ,  avoit  toujours  un  efcadron 
volant ,  s'il  eft  permis  de  parler  aind  ,  compofé 
des  plus  belles  femmes  de  la  Cour ,  dont  elle  fe 
fervoit  à  toutes  mains  pour  amufer  les  Princes  & 
les  Seigneurs ,  ôc  pour  découvrir  leurs  plus  fecret- 
tes  penfces. 

Madame  de  Sauve ,  veuve  d'un  Secrétaire  d'É- 
tat ,  qui  palToit  pour  une  des  plus  belles  femmes 
de  la  Cour  ,  fut  la  première  fur  les  rangs.  Le 
Duc  de  Guife  devint  aulli  amoureux  de  cette 
Belle  5  ôc  elle  y  répondit  fi  bien  ,  qu'elle  bannit 
infenfiblement  de  fon  cœur  la  tendrelTe  qu'elle 
avoit  eue  pour  le  Roi  de  Navarre.  Ce  Prince 
quitte  la  Cour ,  fe  rend  à  Poilîi  ôc  palTe  en  Guyen- 
ne. Marguerite  de  Valois  ,  fa  femme  ,  Prin- 
celTe  d'une  vie  fort  déréglée  ,  profita  de  l'ab- 
fence  de  fon  mari  pour  prêter  l'oreille  à  la 
galanterie.  Le  Roi  fon  frère  ,  qui  l'avoit  prife 
en  haine  ,  donna  avis  au  Roi  de  Navarre  des 
bruits  qui  couroient  fur  fon  compte.  Ce  der- 
nier y  fit  peu  d'attention  ^  ôc  plus  occupé  de  fes 
plaifirs  ,  qu'offenfé  de  ceux  de  fa  femme  ,  il  la 
laiffa  fe  divertir  en  Auvergne ,  avec  des  hommes 
de  toute  efpece ,  tandis  que  lui-même  s'amufoit 
ailleurs  avec  des  femmes  de  tout  état.  11  fit  con- 
noiffance  à  Bordeaux  avec  la  Comteife  de  Gui- 
che  ,  veuve  de  Philibert  ,  Comte  de  Gram- 
mont  ;  cette  femme  lui  parut  charmante  j  il  lui 
rendit  plufieurs  vifites  j  ôc  bientôt  il  fe  confola 
de  l'infidélité  de  Madame  de  Sauve.  La  Com- 
teCe  répondit  à  fon  amour ,  ôc  lui  en  donna  des 
preuves  tant  qu'il  demeura  à  Bordeaux.  Il  dé- 
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baucha  à  la  Rochelle  \z fille  d'un  Officier  \  ce  qui 
fcand.alifa  fort  les  habitans.  Cet  amour  de 
paifade  ,  ne  le  rendoit  pas  moins  attaché  à  Ma- 
dame de  Guiche  \  elle  hit  celle  de  fes  MaîtrelTes 
qui  contribua  le  plus  à  l'avancement  de  fes  af- 
faires, il  fit  la  guerre  à  fes  dépens  j  elle  lui  en- 
voya des  fecours  confidérables  d'hommes  &  d'ar- 
gent. Mais  la  ComtelTe  étant  devenue  grolTe  & 
haute  en  couleurs  ,  il  SQn  dégoûta  ,  &c  chercha 
d'autres  amours. 

En  pafTant  en  Normandie  ,  il  vit  Antoinette 
de  Pons ,  Marquife  de  Guercheville  ,  veuve  de 
Henri  de  Silli  ,  Comte  de  la  Roche-Guyon.  11 
conçut  pour  elle  une  paffion  violente.  Mais  il 
trouva  plus  de  réfiftance  qu'il  ne  s'étoit  imaginé. 
Elle  avoit  autant  de  vertu  que  de  beauté  ,  &  ne 
voulut  jamais  lui  rien  accorder  ?  Il  l'oublia  aulîi 
vite ,  que  s'il  en  eut  reçu  des  faveurs. 

Occupé  au  Siège  de  Paris  ,  il  vit  Marie  de 
Beauvilliers  ,  fille  du  Comte  de  Saint  Agnan ,  Ab- 
h^S^Q  de  Montmartre  j  &:  crut  qu'il  feroit  dom- 
mage ,  qu'une  perfonne  fi  jolie,  n  bien  faite  ,  finît 
fes  jours  dans  un  Couvent.  Cette  charmante  Re- 
iigieufe ,  que  les  auftérités  du  Cloître  n'avoient 
pas  rendue  intraitable ,  ne  fut  point  infenilble  au 
compliment  du  galant  Monarque.  Il  n'étoit  pas 
homme  à  demeurer  à  moitié  chemin.  11  parla  d'a- 
tnour  ,  fut  écouté.  Ayant  été  contraint  de  lever 
le  Siège  de  Paris  ,  il  fit  conduire  à  Senlis  fa  nou- 
velle Maîtreflfe.  Un  jour  qu'il  vantoit  fort  les 
charmes  de  cette  belle  Religieufe  ,  difant  qu'il  la 
,  préféroit  à  toutes  les  femmes ,  le  Duc  de  Belle- 
garde  ,  Grand  Écuyer  de  France  ,  prétendit  qu'il 
changeroit  de  fentiment ,  s'il  avoit  vu  Mademoi- 
felle  d'Etrées.  11  lui  en  dit  tant  de  bie» ,  &  lui 
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en  fit  un  fi  beau  portrait  ,  qu'il  lui  donna  envié 
de  la  voir.  Bellegarde  fentit  la  faute  qu'il  avoit 
faite  j  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  s'en  dé'- 
dire  ,  ne  pouvait  difputer  contre  fon  Maîti;e.  Il 
fit  avec  lui  le  voyage  de  Cœuvres  ,  où  étoit  Ga-^ 
brielle.  Le  Roi  la  trouva  fi  charmante  en  effet,qu'il 
oublia  pour  elle  la  belle  AbbelTe  de  Mont^mar- 
tre  ,  &c  déclara  d'un  ton  de  Maître  ,  qu'il  ne  vou- 
loit  partager  ce  cœur  avec  perfonne.  Laréfiftance 
de  la  belle  Gabrielle  rendit  le  Roi  plus  amou- 
reux. La  difficulté  étoit  de  la  voir  j  car  il  ne  pou- 
voir aller  à  Cœuvres  fans  beaucoup  de  rifque.  Il 
falloir  faire  fept  lieues  en  pays  ennemi,  traverfer 
un  grand  bois  ,  &c  paffer  a  la  vue  de  deux  garni- 
fons  de  la  ligue.  Mais  il  réfolut  de  tout  rifquer. 
Il  monta  à  cheval  avec  quelques  Officiers  de  con- 
fiance, &  fit  quatre  lieues  avec  eux.  Lorf qu'il  fut  à 
trois  lieues  de  la  maifon  de  fa  MaîtrelTe,  il  renvoya 
fa  compagnie,mit  pied  à  terre  ,s'habilla  en  payfan , 
fe  chargea  d'un  fac  plein  de  paille  ,  &  acheva  fon 
voyage  à  pied  avec  fon  fac  lur  le  dos.    Made- 
moifelle  d'Eftrées  le  reçut  avec  alfez  de  mépris  , 
&  ne  demeura  que  quelques  momens.  avec  lui. 
Dans  la  fuite  ,  l'élévation  de  Monfieur  d'Eftrées , 
père  de  la  Belle  ,  &  les  bienfaits  dont  Sa  Majefté 
le  combloit  ,  rendirent  Mademoifelle  d'Eftrées 
plus  humaine ,  de  l'obligèrent  à  mieux  traiter  un 
Prince  fi  libéral. 

«  Cependant  ,  dit  la  Princefte  de  Conti  ,  Ga- 
«  brielle  continuoit  à  aimer  Bellegarde  ,  dont  le 
»»  Roi  avoit  quelque  foupçon  j  mais  à  la  moindre 
ï>  carreffe  qu'elle  lui  faifoit,  il  condamnoit  fes 
»>  penfées  comme  criminelles  ,  &  s'en  repen- 
»  toit.  Il  arriva  un  petit  accident  qui  faillit  ù  lui 
«  en  apprendre  davantage  j  ce  fut,  qu'étant  en 

l'une 
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l'une  de  fes  Maifons  pour  ^elque  entreprifa 
qu'il  avoir  de  ce  côté-là  ,  &  étant  allé  a  trois 
ou  quatre  lieues  pour  cet  effet ,  Madame  Ga- 
brielle  étoit  demeurée  au  lit ,  difant  qu  elle  fe 
trouvoit  mal  >  &  Bellégarde  avoit  feint  d'aller 
à  Mantes  ,  qui  n'étoit  pas  fort  éloigné  j  fîtÔE 

3ue  le  Roi  fut  parti ,  Arphure  ,  la  plus  confi- 
ente  des  femmes  de  Madame  Gabrielle  ,  & 
en  qui  elle  fe  confioit  de  tout ,  fit  entrer  Belle- 
garde  dans  un  petit  cabinet ,  dont  elle  feule 
avoit  la  clef  j  8c  après  que  fa  MaitrefTe  fe  fût 
défaite  de  tout  ce  qui  étoit  dans  fa  chambre  ^ 
fon  Amant  y  fut  reçu.  Comme  ils  étoient  en- 
femble  ,  le  Roi  qui  n'avoit  pas  trouvé  ce  qu'il 
avoit  été  chercher  ,  revint  plutôt  que  l'on  na 
croyoit.  Se  penfa  trouver  ce  qu'il  ne  cher  choie 
pas.  Tout  ce  que  l'on  pût  faire  ,  ce  fut  que 
Bellégarde  entrât  dans  le  cabinet  d'Arphure  , 
dont  la  porte  fe  trouvoit  au  chevet  du  lit  de 
Madame  Gabrielle ,  &  où  il  y  avoit  une  fe- 
nêtre qui  avoit  vue  fur  un  jardin.  Auiîitôt  que 
le  Roi  fut  entré  ,  il  demanda  Arphure  ,pour 
avoir  des  confitures  qu'elle  gardoit  dans  ce 
cabinet.  Madame  Gabrielle  dit  qu'elle  n'y  etoic 
pas  ,  &  qu'elle  lui  avoit  demandé  congé  d'al- 
ler vifiter  quelques  parens  qu'elle  avoit  à  la 
Ville.  Si  eft-ce  (dit  le  Roi)  que  je  veux  manger 
des  confitures  '-,  que  iî  Arphure  ne  le  trouve  , 
que  quelqu'un  vienne  ouvrir  cette  porte  ,  ou 
qu'on  la  rompe.  Lui-même  commença  à  don- 
ner des  coups  de  pieds.  Dieu  fçait  en  quelles 
allarmes  étoient  ces  deux  perfonnes  fi  proches 
d'être  découvertes.  Madame  Gabrielle  feignant 
un  grand  mal  de  tête  ,  fe  plaignoit  que  ce  bruic 
l'incommodoit  fort:  mais  pour  cettefois  le  Roi 
Tome  I.  I 
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»»  vouloir  rompre  cette  porte.  Bellegarde  voyant 
^>  qu'il  n*y  avoir  pas  d'autre  remède  ,  fe  jettapar 
»>  la  fenêtre,  &  fut  fi  heiureux,  qu'il  fe  fit  fort  peu 
s>  de  mal ,  bien  que  la  fenêtre  fut  aflez  haute.  Et 
«  auffitôt  Arphure  qui  s'étoit  feulement  cachée, 
^>  pour  n'ouvrir  point  cette  porte  ,  entra  bien 
»»  échauffée ,  s'excufant  fur  ce  qu'elle  ne  penfoic 
«  pas  qu'on  dût  avoir  affaire  d'elle.  Arphure  alla 
»>  donc  quérir  ce  que  le  Roi  avoir  fi  impatiem- 
»>  menr  demandé  j  &  Madame  Gabrielle  voyant 
»ï  qu'elle  n'éroir  découverre  ,  reprocha  au  Roi 
j>  mille  fois  cerre  façon  d'agir  j  je  vois  bien  (  lui 
»>  dir-elle  )  que  vous  me  voulez  rraiter  comme 
«  les  autres  que  vous  avez  aimées  ,  &c  que  votre 
»>  humeur  changeante  veut  chercher  quelque  fu- 
»>  jet  pour  rompre  avec  moi,qui  vous  préviendrai, 
1»  me  retirant  avec  mon  mari  que  vous  m'avez 
s>  fait  laifTer  d'autorité.  Je  confefTe  que  depuis , 
3>  l'extrême  pailion  que  j'ai  eue  pour  vous  ,  m'a 
»  fait  oublier  mon  devoir  &  mon  honneur  ,  ÔC 
»  cependant  vous  payez  l'un  &:  l'autre  d'inconf- 
»  tance,  fous  ombre  de  foupçons ,  dont  je  ne 
»  vous  ai  jamais  donné  de  fujet  par  penfée  feule- 
«  ment  j  ÔC  là-defTus  les  larmes  ne  manquèrent 
»  pas  j  ce  qui  mit  le  Roi  en  tel  défordre  ,  qu'il 
«  lui  demanda  mille  fois  pardon  j  qu'il  confefTa 
j>  d'avoir  trop  failli  ,  ôc  qu'il  fût  long-tems  du 
w  depuis  fans  témoigner  aucune  jalonne  «. 

Vous  jugez  bien  ,  Madame  ,  que  cette  avan- 
ture  fut  la  dernière  à  laquelle  le  Duc  de  Belle- 
garde  voulut  s'expofer.  Gabrielle  elle-même  n'eût 
plus  envié  de  rifquer  fa  fortune  &  le  cœur  de  fon 
Roi.  Henri  l'accabla  ,  pour  ainfi-dire  ,  de  fes 
bienfaits.  Il  la  fit  d'abord  Marquife ,  puis  Du- 
chefTe  de  Beaufor~ ,  &  réfolut  même  ,  dit-on , 
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Cû  répoufer.  Il  fit ,  pour  cet  effet  ,  folliciter  vi- 
vement à  Rome  ,  la  cafTatioti  de  fon  mariage  avec 
la  Reine  Marguerite,  &  donna  contr'elle  le  fa^ 
meux  manifefte  ^  qui  contient  l'hiftoire  des  dé- 
réglemens  de  cette  PrincelTe. 

La  Dacheire  de  Beaufort  n'avoitplus  qu'un  pas 
à  faire  pour  monter  fur  le  Trône  ,  lorfqu'elle 
mourut  de  la  mort  la  plus  prompte  ,  &,  û  l'on  en 
croit  quelques  Hiftoriens  ,  la  plus  extraordinaire. 
On  a  prétendu  que  le  Diable  ,  avec  lequel  .elle 
avoit,  dit-on,  fait  un  pade,  lui  tordit  le  cou.  Il  eft 
plus  raifonnable  de  croire  que  le  poifon ,  de  quel- 
que part  qu'il  lui  fut  donné,  termina  fes  jours.  Le 
Roi  dont  le  cœur  n'éf  oit  alors  occupé  d'aucun  autre 
objet ,  la  regretta  fouvent.  Pour  la  lui  faire  ou- 
blier ,  ou  du  moins  pour  le  diftraire  ,  fes  favoris 
crurent  qu'il  falloir  le  mettre  aux  prifes  avec  une 
nouvelle  beauté  ,  qui  pût  le  confolet  de  celle 
qu'il  venoir  de  perdre  ^  ils  l'engagèrent  à  une  par- 
tie de  chalfe  auprès  de  Malherbe ,  Château  appar- 
tenant au  Marquis  d'Entragues. 

Ce  Seigneur  avoir  deux  tilles  d'une  beauté  & 
d'un  efprit  au-deflfus  du  commun.  Madame  d'En- 
tragues qui,  comme  dit  l'Auteur ,  avo  it  vu  le  loup, 
ayant  appris  qu'on  avoir  delTein  d'embarquer  le 
Roi  avec  une  de  fes  filles ,  crut  qu'en  bonne  mère  , 
elle  devoit  f<iire  les  premiers  pas  :  elle   envoya 
prier  Henri  IV  ,  de  venir  fe  délaffer  chez  elle 
au  retour  de  la  chalfe.  Ce  Prince  prévenu  d'avan- 
t:e  en  faveur  de  l'aînée  de  (es  filles ,  par  tout  ce 
^u'on  lui  avoit  dit  de  cette  demoifelle  ,  fut  bien^ 
aife  de  profiter  de  l'occafion ,  &  donna  volontiers 
dans  le  piège  qu'on  tendoit  à  fa  liberté.  Il  trouva 
Mademoifelle    d'Entragues  beaucoup   au-deffus 
du  bien  qu'on  lui  en  avoit  dit  j  Se  ne  pouvant  fe 
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réfoudre  à  s'éloigner  fîtôt  de  cette  belle  ,  il  fic 
quelque  féjour  à  Malherbe.  Pendant  qu'il  y  fut, 
les  deux  DéefTes  mangèrent  toujours  à  fa  table, 
&  ne  couchèrent  pas  loin  de  fon  appartement. 
Cette  petite  Cour  alla  au  Hallier ,  &c  Madame 
•d'Entragues  au  Chenaut.  Le  Roi  l'alla  voir  tous 
les  jours ,  &  avoir  le  plaifir  d'y  entretenir  fa  nou- 
velle maîtrelTe ,  qui  par  les  confeils  de  fa  mère , 
jouoit  fon  rôle  en  perfedbion  j  fon  enjouement , 
fon  efprit ,  fes  manières  engageantes  charmoient 
de  plus  en  plus  le  galant  Monarque. 

Les  obftacles  que  rencontre  Henri  IV  ,  de  la 
part  des  parens  de  Mademoifelle  d'Entragues  ,  & 
du  côté  même  de  cette  belle  qu'on  inftruifoit  à 
inerveille  ,  ne  fervent  qu'à  le  rendre  plus  amou- 
xeux.  Argent ,  promeile,,  engagement ,  rien  ne 
lui  coûte.  Il  va  même  jufqu'à  promettre  à  fa  maî- 
rrelîe  un  écrit ,  par  lequel  il  s'obligera  de  l'épou- 
{ex  dans  un  an ,  en  cas  qu'elle  lui  donne  un  fils. 
Après  cette  avance  ,  il  rencontra  le  Duc  de 
Sully  ,  le  mena  dans  la  première  Galerie  de  Fon- 
rtainebleau ,  lui  montra  l'écrit  en  queftion  ,  &  le 
pria  de  lui  en  dire  fqn  avis.  Sully  au  lieu  de  ré- 
pondre ,  déchire  le  billet.  Le  Roi  furpris  d'une 
telle  hardielfe  ,  lui  dit  tout  en  colère  :  Je  crois  que 
vous  êtes  fou  j  Suily  f  Je  voudrois  l'être  feul  , 
.Sire ,  répondit  le  Miniftre.  Le  Roi  qui  fentit  que 
'.  Sully  avoit  raifon  ,  ne  répliqua  pas  un  mot  ,■  & 
entra  dans  un  cabinet  pour  faire  un  autre  billet. 

Il  y  avoit  déjà  du  tems  que  ce  commerce  allar- 
moit  les  Miniftres.  Comme  ils  voyoient  que  Ma- 
demoifelle d'Entragues  n'avoitpas  moins  d'ambi- 
tion que  la  Duchefle  de  Beaufort ,  ils  craignoient 
qu'il  ne  prît  envie  auRoidel'époufer,  Ils  lefup- 
plierent  donc  inRamment  de  ne  confulter  en  fe 
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mariant ,  que  le  bien  de  fon  état ,  &  lui  propo- 
ferenr  en  mcme-tems  Marie  de  Médicis ,  fille 
du  Grand  Duc,  dont  il  agréa  la  recherche.  Il 
donna  ordre  à  Sillery  de  négocier  cette  affaire 
auprès  du  Pape.  Mademoifelle  d'Entragues  qui 
avoit  eu  la  promelTe  de  mariage  qu'elle  fouhaitoir, 
&  qui  n'ignoroit  pas  ce  qu'on  faifoit  pour  la  tra- 
verfer ,  craignant  que  k  Roi  ne  lui  échappât ,  ré- 
folut  de  changer  de  conduite  ,  &  d'être  à  l'ave- 
nir plus  humaine.  La  première  vijfîte  qu'Henri  IV 
lui  rendit ,  la  mit  à  la  raifon.  Ce  Prince  eut  toute 
liberté;  fapallion  trouva  de  quoi  fe  fatisfaire;  & 
tout  le  monde  fut  content. 

Le  Roi  revint  à  Paris  fur  lafin  de  l'Automnei 
Mademoifelle  d'Entragues  fe  trouva groffe  &  alU 
faire  fes  couches  à  Monceaux ,  où  Henri  la  condui- 
fît,  lui  proteftant  tout  de  nouveau,  qu'il  l'aimoiç 
aifez  pour  l'époufer.  11  étoit  prefque  réfolu  de  lui 
donner  cette  fatisfadion  ;  mais  malheureufe- 
ment  pour  elle,  la  foudre  étant  tombée.dans  fa^ 
chambre  après  un  grand  coup  de  tonnerre  ,  lui  fit 
tant  de  peur ,  qu'elle  fe  blefla  y  &  on  lui  tira  du 
corps  un  enfant  mort.  Le  Roi  ne  la  quitta  point 
pendant  fa  maladie,  8ç  voulut  voir  l'effet  de  tous 
les  remèdes.  Lorfqu'elle  fut  hors  de  danger, elle 
apprit  qu'on  négocioit  à  Rome  le  mariage  de  Sa 
Majefté  avec  Marie  de  Médicis.  Elle  en  fut  au 
défefpoir ,  &  traita  fon  Amant  fi  mal ,  qu'un  autre 
s'en  feroit  rebuté.  Mais  loin  que  cette  conduite 
affoiblit  la  paiTicn  du  Prince  ,  il  ne  fit  au  contrai- 
re que  la  rendre  plus  violente.  Il  combla  fa  maî- 
trefle  de  nouveaux  bienfaits ,  &  la  fit  Marquife 
de  Verneuil.  /f,    c.-;;c  ,>  li    :.  :::i 

Cependant  la  fille  duGraïïd  Dtic-vint  en  Franr 
«e,&fejendit  à  Lion  ou  toute  la  Cour  alla  pour  jU 
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recevoir.  La  cérémonie  du  mariage  f*e  fît  danff 
cette  Ville  ;&  l'on  s'en  revint  à  Paris.  Le  Roi  tic 
loger  fa  MaîtrefTe  dans  le  Louvre  j  &  ce  voiiîna- 
ge  ne  manqua  pas  d'exciter  la  m^auvaife  humeur 
de  la  Reine.  La  Marquife  de  fon  côté  rendit  à 
cette  PrincefTe  tous  les  mauvais  offices  dont  elle 
put  s'avifer.  Ce  démêlé  partagea  toute  la  Cour. 
Le  Roi  auiïifoible  dans  hs  pallions  &:dans  fon 
domeftique  ,  que  ferme  &  vaillant  à  la  guerre  , 
n'avoir  la  force  ni  de  ranger  la  Reine  à  l'obéiflan- 
ce-,  ni  de  fe  défaire  de  fa  maîtrefTe.  D'ailleurs  les 
Italiens  de  la  fuite  de  Marie  de  Médicis ,  par  la 
malignité  de  leurs  rapports  &  de  leurs  confeils  , 
augmentoient  les  dépîaifîrs  de  cette  Princeffe;  ôc 
la  Reine ,  au  lieu  de  ramener  l'efprit  de  fon  époux 
par  de  bonnes  façons,  ne  faifoic  que  l'éloigner  da- 
vantage par  la  dureté  de  fes  reproches. 

Le  Roi  fatigué  ,  revit  Mademoifelle  de  U 
Bourdaiiîere  qu'il  avoir  déjà  aimée  j  mais  après 
favoir  mariée  avec  le  Comte  d'Eftampes ,  il  la 
quitta  pour  Jaqueline  du  Beuil ,  ComtelTe  de 
îlloret  ,  élevée  dans  la  maifon  du  Prince  de 
Condé. 

Ce  nouvel  engagement  ,  &  les  emportemens 
de  la  Reine  j  obligèrent  la  Marquife  de  Verneuil 
à  employer  toute  fon  adrefl'e  ,  pour  ranimer  une 
paillon  mourante.  Elle  eut  recours  à  une  feinte 
dévotion  5  &  contrefit  lafainte  &  la  repentante. 
Mais  le  Roi ,  q^i  apparemment  en  étoit  dégoûté, 
lui  permit  de  fe  retirer  en  Angleterre  près  d'um 
de  fes  proches  parents. 

On  découvrit  alors  que  le  Marquis  d'Entra- 
gués  &  le  Comte  d'Auvergne  avoient  trapié  un 
complot  avec  les  Efpagools.  Ils  furent  mis  à  la 
Conciçr^erie  j  ^  la  Marquife  fu;  arrêtée  ellç* 
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même  par  le  Chevalier  du  Guer,  &  gardée  à  vue. 
On  chargea  le  Parlement  d'inftruire  cette  affaire. 
Les  accufes  furent  interrogés  deux  ou  trois  fois. 
Les  preuves  s'étant  enfin  trouvées  fuiïifantes  y 
l'arrêt  ctoit  furie  point  d'être  prononcé,&:  la  Mar- 
quife  condamnée  à  être  renfermée  dans  un  Mo- 
naftere  de  filles  à  Beaumont  près  de  Tours.  La 
Reine  eut  beaucoup  de  joie  de  cet  Arrêt  y  mais 
elle  n'en  tira  pas  tout  le  fruit  qu'elle  s'en  promet- 
toit  j  car  le  Roi  avoir  fait  dire  fous  main  au  Par- 
lement, qu'il  fouhai toit  que  la  prononciation  en 
fût  furfife  ,  jufqii'à  ce  qu'il  fe  fut  mieux  informé 
de  l'affaire.    Après  avoir  ainfi  humilié  fa    fiere 
Marquife ,  il  commença  par  lui  accorder  fa  grâce  , 
afin  d'obtenir  lui-même  la  fienne  d'elle.  Il  fit  expé- 
dier des  lettres  du  fceau ,  qui  furent  enregiftrées 
au  Parlement,  ôc  par  lefquelles  il  lui  permettoit  de 
fe  retirer  à  fa  maifon  de  Verneuil.  11  la  rappella 
peu  de  tems  après  '■,  &  partagea  depuis  fes  foins 
entre  elle  de  la  Comtefle  de  Moret.  La  Reine  fut 
long-tems  fans  fçavoir  qu'il  revoyoit  la  Mar- 
quife :  quand  elle  en  fut  informée  ,  elle  défendit 
tout  haut  à  celles  qui  voudroient  entrer  dans  fou 
cabinet ,  de  voir  Madame  de  Verneuil ,  fous  pei- 
ne d'en  être  renvoyées  avec  affront.  Le  Roi  en  fut 
très-mécontent  j  mais  il  fallut  bien  le  fouffrir. 

Quelque-tems  après ,  ce  Prince  devin;:  amou- 
reux de  la  Duchefïe  de  Nevers ,  PrincelTe  de  très- 
grande  vertu,  qui  honoroit  fort  fa  perfonne ,  mais 
qui  faifoit  peu  de  cas  de  fa  palîion.  Le  Roi  cher- 
choit  toujours  l'oçcafion  de  lui  parler  j  mais  elle 
Tévitoit  avec  plus  de  foin  encore.  11  fut  obligé  â^ 
renoncer  à  cette  fantaiiie;  ce  qui  le  piqua  d'au- 
tant plus  ,  qu'il  étoit  moins  accoutumé  à  ces  for-^ 
tes  de  réfiilance$« 

1  iv 
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La  Marquife  de  Verneuil  s'imaginant  que  le 
Roi  l'aimeroit  davantage  ,  (I  elle  pouvoir  le  ren- 
dre jaloux ,  fit  courir  le  bruit  que  le  Duc  de  Guife 
lui  avoit  promis  de  Tépoufer.  On  publia  même 
des  bancs  à  l'infçu  de  ce  Prince ,  qui  ne  fongeoic 
pas  à  elle  &  qui  en  vouloir  à  fa  fœur. 

Dans  l'édition  que  j'ai  fous  les  yeux  ,  la 
feule  quifoit  conforme  à  l'original ,  l'Hiftorien- 
ne  des  Amours  d'Henri  If^ne  poulfe  pas  plus  loin 
cette  avanture  amoureufe.  Mais  dans  une  téim- 
prcflion  qui  en  a  été  nouvellement  faite  en  Hol- 
lande ,  non-feulement  F  Editeur  moderne  a  retou- 
ché l'ouvrage ,  &  rajeuni  leftile  de  la  PrincefTe  de 
Conti  j  mais  il  y  a  de  plus  ajouté  des  anecdotes, 
parmi  lefquelles  fe  trouve  la  fuite  des  amours  de 
Mademoifelle  d'Entragues.  Ce  morceau  m'a  paru 
agréable  ;  &  quoique  d'une  main  étrangère ,  il 
mérite  qu'on  en  falTe  mention. 

Le  Duc  de  Guife  n'étoit  point  aimé  de  la  fœur 
de  Madame  de  Verneuil  j  Baffompierre  étoit 
l'Amant  favori,  &  pafloit  prefque  toutes  les  nuits 
avec  elle.  11  entroit  par  une  porte  fecrette ,  qui 
donnoit  dans  la  rue  de  la  Coutellerie,  par  le  troi- 
sième étage  d\ine  maifon  qu'il  avoit  fait  louer 
par  un  inconnu.  Mademoifelle  d'Entragues  s'y 
rendoitpar  un  efcalier  dérobé,  après  que  fa  mère 
étoit  endormie.  Le  Roi  qui ,  félon  les  défîrs  de 
la  Marquife  ,  avoit  conçu  quelque  jaloufie  ,  fut 
averti  qu'on  voyoit  toutes  les  nuits  entrer  un  hom- 
me chez  Madame  d'Entragues.  Il  crut  que  ce  ne 
pouvoit  être  que  le  Duc  de  Guife ,  qui  alloit  fe 
divertir  avec  fon  infidèle.  Il  voulut  s'en  éclaircir 
par  lui-même.  L'éronnement  où  il  vit  ce  Duc  aux 
premières  paroles  qu'il  lui  en  dit ,  guérit  le  Mo- 
narque de  fes  foup^ons.  Dès  le  foir  même ,  k 
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Duc  mit  plufieurs  perfonnes  en  caitopagne  pour 
débrouiller  cesvifites  nodurnes.  Il  y  en  eut  qui 
virent  entrer  BafTompierre  par  fon  chemin  ordi- 
naire j  mais  l'obfcurité  &  le  manteau  dont  il 
étoit  enveloppé  ,  les  empêchèrent  de  le  recon- 
noître.  Tout  ce  qu'ils  purent  remarquer  fut  l'or- 
dre du  Saint  Efprit  fur  fon  manteau  qu'il  avoit 
emprunté  de  Beîlegarde  ,  avec  lequel  il  avoit  fou- 
pé  ,  pour  fe  garantir  d'une  grofle  pluie  qui  fur- 
yint  précifément  dans  le  tems  qu'il  voulut  s'en 
retourner  chez  lui.  Ces  gens  allèrent  dire  au  Duc 
deGuife,  qu'ils  avoientvu  pafler  par  la  porte  de 
derrière  un  jeune  Cavalier.  Le  Duc  qui  ne  pou- 
voir faire  aucun  jugement  certain  fur  ce  rapport  , 
envoya  deux  defes  domeftiques  fur  les  lieux,  pour 
reconnoître  à  la  fortie  fon  heureux  rival.  Balfom:- 
pierre  s'appercevant  qu'on  l'obfervoit ,  fe  cacha 
du  mieux  qu'il  put  ;  de  forte  que  ceux-ci  ne  pu- 
rent rapporter  a  leur  maître ,  que  ce  que  les  autres 
lui  avoient'  déjà  dit.  Il  rêva  long-tems  fur  cette 
avanture,  8c  conclut  enfin  que  ce  ne  pouvoir  être 
que  Beîlegarde.  Baifompierre,  defon  cc>tc,ne  man- 
qua pas  de  faire  avertir  Mademoifelle  d'Entra- 
gues,dès  qu'elle  fut  éveillée  ,  de  ce  qui  étoit  ar- 
rivé ,  afin  qu'elle  fe  préparât  à  répondre  au  Duc  de 
Guife  comme  elle  le  jugeroit  à  propos.  Le  Duc  de 
Guife  plus  jaloux  encore  que  le  Roi  ,  ne  pouvant 
demeurer  dans  cette  incertitude  ,  alla  dès  le  matin 
chez  Beîlegarde  qui  nefutpasvifible.  On  lui  dit 
pour  excufe  qu'il  avoit  pallé  une  cruelle  nuit  à 
caufe  d'une  violente  douleur  de  dents  ,  qui  ne  lui 
avoit  pas  laiffé  un  moment  de  repos ,  Ôc  qu'il  ne 
feroit  en  état  d'être  vu,  que  fur  le  foir.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  poiu:  confirmer  le  Duc  de  Guife 
4ans  fes  foupcons.  Il  crut-  qu'ayant  -été  toute .  la' 
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nuit  en  mouvement  ,  il  avoit  befoin  de  <îormîf 
tout  le  jour.  Il  paflTa  chez  BafTompierre  qu'il  trouva 
au  lit  &  le  fit  lever  en  robe  de  chambre ,  afin  de 
pouvoir  lui  dire  tête-à-tête  lefujetde  fon  inquié- 
tude. BafiTompierre  à  qui  la  vifite  d\m  rival  n'an- 
nonçoit  rien  de  favorable  ,  ne  douta  pas  qu'il 
ne  fut  découvert:  il fe  rafîiira bientôt j&  (es  crain- 
tes ne  durèrent  qu'autant  que  le  filence  du  Duc, 
M  Croiriez-vous  bien.  Marquis, lui  dit-il ,  que  le 
grand  Ecuyer  eft  mieux  que  vous  &  même  mieux 
que  perfonnedans  l'efprit  de  Mademoifelled'En- 
tragues  ?  Que  diriez-vous  fi  on  vous  aflfuroit 
qu'elle  partage  toutes  les  nuits  fon  lit  avec  ce  Ca- 
valier. Je  dirois  que  c'eft  un  conte  ,  répondit 
froidement  Bafibmpierre.  Il  n'eft  pas  polTible  que 
cela  foit  ;  &  je  fçais  qu'ils  ne  s'aiment  ni  l'un  ni 
l'autre.  Qu'on  croit  aif  ément  ce  qu'on  fouhaite  ! 
répliqua  le  Duc.  Il  n'y  a  pas  long-tems  que  j'étois 
prévenu  en  fa  faveur  comme  vous  l'êtes  à  préfent. 
Soyez  fur ,  &:  je  le  fçais ,  que  Monfieur  le  Grand 
apaffécette  nuit  avec  elle ,  &c  qu'il  n'en  eftforti 
qu'à  quatre  heures  du  matin.  On  l'a  vu  entrer  j 
éc  mes  valets  de  chambre  ont  remarqué  qu'il  fe 
mettoit  fi  peu  en  peine  de  cacher  fon  bonheur  , 
qu'il  ne  s'eft  pas  foucié  de  faire  voir  la  croix  de 
l'Ordre  qui  étoit  fur  fon  manteau  ««. 

Ces  Amans  fe  promenoient  à  grands  pas  ,  s'en- 
tretenant  toujours  du  bonheur  imaginaire  de 
Bellegarde  ,  lorfque  BaiTompierre  apperçut  le 
manteau  qui  l'avoit  fait  méconnoître  ;  &  comme 
la  croix  paroifibit  toute  entière ,  il  eut  peur  que 
ce  témoin  irréprochable  ne  trahît  fon  fecret ,  Se 
s'aflit  defTus.  Le  Duc  qui  n'avoit  rien  remarqué  , 
voulut  le  faire  lever  &c  l'obliger  à  fe  promener  ; 
,  mais  il  eut  l'adrelfe  de  lui  donner  le  change ,  & 
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<îe  demeurer  fur  fon  manteau  jufqu'à  ce  qu'un 
valet  de  chambre  qui  étoit  aux  écoutes  ,  &  qui^, 
félon  les  apparences,  fçavcit  tout  le  fecret ,  vinc& 
emporta  le  manteau  dans  le  tems  q«e  le  Ducavoic 
le  dos  tourné.  Le  Ouc  ne  fut  pas  plutôt  parti ,  que 
Baflompierre  fit  fçavoir  â  Mademoifelle  d'En-r 
tragues  l'erreur  où  il  étoit  y  Se  M.  de  Guife  ,  de 
concert  avec  le  Roi ,  fit  avertir  Madame  d'Entra- 
gues  du  commerce  que  fa  fille  avoir  avec  le  grand 
Ecuyer  ;  ce  qui  fut  caufe  qu'elle  l'obferva  de  plus 
près.  Un  matin  voulant  tirer  le  rideau  pour  cra-. 
cher ,  elle  vit  que  le  lit  de  fa  ôUe  étoit  décou- 
vert ,  &  qu'elle  n'y  étoit  pas.  Elle  fe  douta  de  ce 
qui  en  étoit ,  fe  leva  fans  bruit ,  &  palTa  dans  fa 
garde  -  robe  ,  d'où  elle  vit  que  la  porte  de  l'ef- 
calier  dérobé  qu'elle  croyait  condamnée  ,  étoit 
ouverte.  Elle  s'écria  d'abord  ;  &  fa  fille  qui  re* 
connut  fa  voix ,  fe  leva  au  plus  vite  d'auprès  de 
Baflbmpierre,&  vint  à  elle.  Madame  d'Entragues 
la  régala  d'abord  de  quelques  foufflets  y  &  après 
que  la  colère  fut  un  peu  appaifée  ,  elle  fit  enfon- 
cer la  porte  de  cet  efcalier  que  BafTompierre 
avoir  fermée  pour  avoir  le  rems  de  s'habiller.  Elle 
monta  précipitamment  jufqu'au  troifieme  érage  , 
èc  fut  bien  furprife  de  n'y  voir  perfonne ,  &  plus 
<h:onnée  encore  de  voir  la  chambre  du  rendez- 
vous  magnifiquement  meublée.  Ce  contre-tems 
auroit  fini  leur  commerce ,  fi  l'amour  qui  ne  man- 
que pas  d'expédiens  ,  ne  leur  avoir  appris  les 
moyens  de  fe  voir  ailleurs  avec  plus  de  lùreté. 

Cependant  ce  mal  produifit  un  grand  bien, 
puifqu'il  guérit  le  Roi  des  ibupçons  qu'il  avoit 
de  l'intrigue  du  Duc  de  Guife  avec  Madame 
de  Verneuil.  Fatigué  des  dédains  faux  ou  vérita- 
bles de  cette  Maîtreife,.  Henri  lâchoit  de  vaincre 
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ùi  paflîon  en  changeant  d'objet.  Il  revint  encore 
à  la  ComteiTe  de  Moret ,  &  aima  prefqu'en  mê- 
me tems  Mademoifelle  des  Eiïarcs.  Baiîompierre 
ayant  rompu  le  commerce  qu'il  entretenoit  avec 
Mademoifelle  d'Entragues  ,  fe  fit  aimer  d'Hen- 
riette de  Montmorenci ,  fille  du  Connétable  de 
ce  nom ,  laquelle  parut  alors  pour  la  première  fois 
a  la  Cour ,  &  effaça  par  fon  éclat  toutes  les  au- 
tres beautés.  BalTompierre  ne  tarda  pas  à  la  de- 
mander en  mariage  j  &  la  chofe  étoit  fort  avan- 
cée ,  lorfque  le  Roi  fut  épris  des  charmes  de  cette 
belle.  Il  la  vit  danfer  un  darda  la  main ,  repré- 
fentant  une  des  Nimphes  de  Diane.  «  Ce  Prince 
»  fe  fentit  percé  le  cœur  fi  violemment,dit  la  Prin- 
»  cefïe  de  Conti ,  que  cette  blelTure  lui  dura  auflî 
«  long-tems  que  la  vie.  11  faudroit,  ajouta-t'elle, 
»  un  volume  entier  ,  pour  raconter  tous  les  acci- 
w  dens  de  cet  amour  que  la  mort  du  Roi  termi- 
«  na ,  quand  elle  le  ravit  aux  fiens ,  dont  il  étoit 
»   aimé  jufqu'à  l'adoration». 

Ici  finit  î'Hilloire  des  Amours  d'Henri  IV 
par  la  Princefle  de  Conti  :  ce  qui  fuit  ne  fe  trou-» 
•ve  ^onc  point  dans  la  premierje  édition  j  c'eft  en- 
core une  addition  de  l'Editeur ,  qui  a  femé  de  plu- 
iieurs  traits  femblables  le  manufcrit  original. 

Le  Roi  propofe  à  BafTompierre  d'époufer  Ma- 
demoifelle d'Aumale ,  ôc  de  faire  revivre  ce  Du- 
ché en  fa  faveur.  »  Quoi!  Sire,  répondit  Ballom-. 
»  pierre ,  vous  voulez  donc  me  donner  deux  fem- 
3>  mes  ?  il  faut ,  ajouta  le  Roi  ,  te  parler  à  cœur 
»>  ouvert  &  en  ami^  J'aime  Mademoifelle  de 
M  Montmorenci  j  fi  tu  l'cpoufois  ,  &c  qu'elle  t'ai-^ 
»  mât,  je  te  ha^'rois  ^  &  fi  elle  m'aimoit,  tu  me 
»>  haïrois.  Ne  rompons  xionc  point  notjie  bonne 
»»  intelligence.  Je  t'aime ,  &  je  ne  fçaurois.  t'ôter 


N 

L  A    P  RIN  C  E  SSB  ^D  1    CoNT't       I4I 

w  mon  amitié  fans  beaucoup  de  répugnance.  Je 
»  veux  marier  cette  fille  avec  le  Prince  de  Con-' 
5>  dé  qui,  tout  jeune  qu'il  eft  ,  a  plus  d'attache- 
«  ment  pour  la  chaiTe  que  pour  les  femmes  ». 
Baflbmpierre  ,  malgré  fon  amour  pour  Made- 
moifelle  de  Montmorenci,ne  voulut  point  avoir 
fon  Maître  pour  rival  ,  &  lui  fit ,  quôiqu'avec 
peine,  le  facrifice  de  fa  paiîîon.  Le  Prince  de 
Condé  ,  conformément  aux  intentions  du  Roi 
fon  oncle,  époufa  la  fille  du  Connétable  j  mais  il 
n'eut  pas  toute  la  complaifance  qu'on  attendoit 
de  lui.  Voyant  que  le  perfonnage  qu'on  vouloir 
lui  faire  jouer ,  alloit  le  rendre  l'objet  des  mépris 
de  toute  la  Cour  ,  il  enleva  lui-même  fa  femme , 
&  fe  rendit  à  Bruxelles  où  le  Nonce  &  les  Archi- 
ducs le  reçurent  avec  beaucoup  de  joie,  &  lui  ren- 
dirent tous  les  honneurs  dus  a  fa  qualité.  Le  Roi 
fut  tranfporté  de  colère  à  cette  nouvelle  j  il  fit  re- 
demander inutilement  le  Prince  aux  Elpagnols. 
Ce  fujetde  mécontentement ,  joint  à  pluueurs  au- 
tres, fit  réfoudre  Henri  à  déclarer  la  guerre  à  cette 
Puiffance. 

On  attribue  à  la  Princeffe  de  Conti  un 
autre  Ouvrage  intitulé  Us  Ayantures  de  la 
Cour  j  qu'elle  a  ,  dit-on ,  fait  imprimer  fous  le 
nom  de  Dupilon.  Cet  écrit  qui  doit  être  le  mê- 
me ,  pour  le  fond ,  que  celui  dont  je  viens  de  vous 
rendre  compte ,  n'eft  point  venu  à  ma  connoiflan- 
ce.  A  l'égard  de  cette  hiftoire  des  Amours  d'HcTi- 
TL IV  ^  elle  eft  écrite  de  la  manière  la  plus  agréa- 
ble &  la  plus  intéreflantedans  les  Editions  où  l'on 
a  confervé  l'ancien  ftile. 

Je  fuis,  &c. 
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E  fi*eft pas  ane  chofe facile ,  Madame, que 
de?  vous  faire  connoîcre  les  ouvrages  de  Mlle  de 
Scuderi ,  &  de  vous  épargner  l'ennui  d'une  lon- 
gue lecture ,  fans  vous  priver  de  ce  qu'elle  peut 
avoir  d'aeréable  &  d'amufant.  Je  mefoumets  ce- 
pendant a  ce  travail ,  puifque  vous  me  l'ordon- 
nez j  &  je  con>mencerai  par  vous  rappeller  quel- 
ques traits  de  la  vie  de  cette  fille  célèbre. 
VîcdcMa-  Madeleine  de  Scuderi  naquit  au  Havre  de 
dcmoifelle  Grâce  en  1 6oj.  A  peine  fut-elle  fortie  de  l'en- 
Scudcn.  fance ,  qu'on  vit  fe  développer  en  elle  un  génie 
merveilleux  ,  un  efprit  vif  &  un  goût  délicat.  La 
nature  qui  lavoit  douée  de  ces  qualités  ,  lui 
avoit  refufé  les  grâces  &  la  beauté  de  la  figure, 
]^Iademoifelle  de  Scuderi  étoit  fingulieremenC 
laide  ^&  comme  le  fameux  PélilTon,  avec  qui  ell« 
ëtoit  intimement  liée  >  n'étoit  pas  d'une  figure 
plus  agréable  ,  ils  furent  Tun  &  l'autre  l'objet 
des  railleries  &  des  bons  mots  des  beaux  efprits 
de  leur  tems.  Mais  fi  Mademoifelle  de  Scuderi 
n*eut  point  le  frivole  avantage  d'être  une  jolie 
femme ,  elle  acquit  la  réputation  d'ime  femme 
favante,  fpirimelle  S>t  vertueufe.  On  lui  donna 
le  nom  dé  Sapho ,  avec  laquelle  on  la  comparoir 
pour  l'efprit  &  pour  la  laideur  :  mais  la  pureté 
de  fes  mœurs  la  mit  fort  au-delTus  de  cette  cé- 
lèbre &  fameufe  Lesbienne.  L'Hôtel  de  Ram- 
bouillet étoit  alors  comme  le  centre  de  la  Icien- 
ce  &  du  bel  efprit.  Mademoifeiie  de  Scuderi  y 
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Fut  admife  de  en  fit  bientôt  le  principal  ornement. 
Le  befoin  &  la  nécelîité  ,  plutôt  que  le  goût  & 
l'inclination ,  la  portèrent  à  compofer  des  Ro- 
mans. Ils  eurent  la  plus  grande  vogue  j  &  le  nom 
\ie  Scuderi ,  que  fon  frère  avoir  déjà  rendu  cé- 
lèbre ,  acquit  une  nouvelle  gloire  par  les  ouvra- 
ges de  cette  moderne  Sapho.  L'Académie  des 
Ricovrati  de  Padoue  s'alTocia  Mademoifelle  de 
Scuderi  ,  après  la  mort  de  la  fameufe  Hélène 
Cornaro ,  dont  elle  remplit  la  place.  Toutes  les 
autres  Académies  où  les  femmes  font  admifes  , 
s'empreiïerent  de  la  recevoir.  Elle  remporta  à 
l'Académie  Francoife  le  prix  d'éloquence  par  fon 
difcours  fur  la  gloire.  Enfin  fon  mérite  Se  fa  ré- 
putation lui  procurèrent  de  la  part  des  Grands  & 
des  Etrangers  ,  les  témoignages  les  plus  glorieux. 
Le  Prince  de  Paderborn  &  Evêque  de  Munfter  , 
lui  fit  préfent  de  fa  médaille  &  de  fes  ouvrages. 
La  Reine  Chriftine  de  Suéde  l'honora  de  fon 
amitié  ,  &  lui  écrivit  plufieurs  lettres  remplies 
des  marques  de  fon  eftime.  Le  Cardinal  Maza- 
rin  lui  avoir  laiffé  une  penfion  par  fon  teftament. 
Le  Chancelier  Boucherat  lui  en  aiîîgna  une  fur 
les  Sceaux^  8c  Louis  XIV  la  gratifia  de  deux  mille 
ëcus  en  I  (j  8  3 .  Elle  mourut  à  Paris  en  1 70 1  ,  d'un 
rhumatifme  aux  genoux ,  qui  fut  fuivi  d'un  rhu- 
me &  d'une  fièvre  violente. 

Les  Ouvrages  qu'elle  a  laiffés  font  des  entre-  Ouvrage» 
tiens  fur  différentes  matières  ;  rHiJloire  de  Cié-  fj^  ^ 
lamire  j  ou  la  promenade  de  Verfailles  ;  des  con- 
yerjations  morales  ;  Artamene  ou  le  grand  Çyras; 
Ibrahim  ou  rniu/ire  Bajfa  ;  les  Femmes  illujlres  ; 
Almahide  ou  l'Efclave  Pleine  ;  Celinte  ;  Mathi- 
lide  d'Aguilar  ;  des  Difcours  fur  la  gloire  ;  des 
converfations  fur  divers  fujets  ;  des  FabUs  now 
velles  en  vers  j  &  différentes  poéjies» 
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Les  Romans  de  Mademoifelle  de  Scuderi  ont 
cela  de  particulier ,  qu'ils  font  comme  autant  de 
Pocmes  Epiques  en  profe  &c  de  véritables  hif- 
tcires  fous  des  noms   empruntés.  Ainfi  dans  le 
grand  Cyrus  on  reconnoît  Louis  de  Bourbon  , 
Prince  de  Condc  j  &  Ton  trouve  dans  la  Clélie 
plufieurs  traits  qui  ont  rapport  à  ce  qui  fe  palfoit 
alors  à  la  Cour  de  France.  Ces   ouvrages  font 
écrits  avec  efprit  j  ils  ne  font  pas  à  la  vérité  d'ex- 
cellens  modèles  pour  le  ftile  ;  mais  il  faut  obfer- 
ver  que  l'auteur  écrivoit  il  y  a  cent  ans  ,  Se  que  le 
goût  s'eftperfe6tionné.  De  plus,comme  je  l'ai  déjà 
remarque ,  Mademoifelle  de  Scuderi  n'étoit  pas 
riche  j  delà  ces  narrations  prolixes  ,  ces  détails 
minutieux,  ces  longues  defcriptions  ,  ces  fréquerts 
épifodes  qui  allongent  fes  romans  ,  & ,  en  aug- 
mentant les  volumes,  multiplioient  les  reflburces 
de  l'auteur.  Je    ne  dis  rien  du  genre  héroïque 
qu'elle  avoir  adopté ,  &  de  la  grandeur  de  fes  per- 
ibnnages.  Cette  forte  de  romans  où  l'amour  pa- 
roît  toujours  en  Héros ,  s'écarte  fans  doute  du 
naturel,  mais  n'eft  pas  fi  préjudiciable  aux  mœurs , 
que  ceux  dont  les  Auteurs  ont  plus  d'analogie 
avec  nous.  11  y  a  d'ailleurs  de  l'invention  dans  les 
fujets ,  de  l'art  dans  les  tableaux ,  de  l'éclat  dans 
les  couleurs ,  de  la  facilité  dans  l'exécution.  Rien 
n'eft  Cl  ingénieux  ik.  il  poli  que  les  difcours  de  fes 
Héros  j  rien  de  fi  fage  que  leurs  réflexions.  Je 
-     commence  par  Ibrahim  ou  L'ïUufire  Bajja, 
RoBîan      La  fcene  s'ouvre  par  le  fpedacle  le  plus  pom- 
4'Ibrahim.  peux  &  le  plus  frappant.  A  peine  les  premiers 
rayons  du  foleil  avoient  dilîipé  les  ténèbres  de  la 
nuit  fur  le  Bofpljore  de  Thrace  ,  qu'un  grand  bruit 
de  trompettes  &  de  timbales  éveilla  tout  le  mon- 
de ^ans  Conftantinople ,  &  fit  connoitre  que  le 

triomphe 


M  A  blMOiSlLLE    Di    ScVDÉKi.       fj^^ 

triomphe  du  grand  Soliman  alloit  commencer; 
Tour  le  peuple  courut  à  l'inftantà  la  place  de  l'Hyp- 
{)Gdrome  j  Ôc  les  moins  curieux  voulurent  voir  la 
magnifique  entrée  de  ce  Prince  qui  revenoit  vain-»- 
queur  de  la  Perfe.  Roxelane  ,  Sultane-Reine  , 
fuivie  de  toutes  les  femmes  du  ferrail  ,  partit 
dans  des  chars  couverts  d'écarlatte  en  broderie 
d'or ,  ôc  fe  rendit  à  la  fuperbe  loge  qu'on  lui 
avoit  deftinée.  Ce  fut  parmi  le  tumulte  &  la 
pompe  de  ce  triomphe ,  que  le  grand  Vizir  Ibra- 
him reconnut  un  efclave  chrétien  ,  qu'un  excès 
de  zèle  avoit  porté  à  troubler  la  fête  ,  &  à  qui  il 
fauva  la  vie  qu'il  alloit  perdre  par  fa  témérité.  Cet 
illuftre  BafTa  ne  pouvoir  vaincre  la  mélancolie 
qu'il  portoit  au  milieu  de  fes  viétoires ,  ni  empê- 
cher qu'elle  ne  fe  rendît  auili  vifîble,  qu'elle  étoic 
fenlible  à  fon  cœur.  Soliman  qui  le  chériiroic 
avec  tendrefTe ,  ne  vit  point  l'abbattement  &  la 
douleur  dé  fon  Miniftre  j  fans  en  demander  le  fu- 
jet.  Ibrahim  lui  fait  le  récit  de  fes  avantures. 

Gênes  eft  fa  patrie  j  il  y  naquit  fous  le  nom.  dô 
Juftinian ,  de  l'illuftre  maifon  des  Paléologues, 
anciens  Empereurs  de  Conftantinople ,  dont  les 
defcendans  s'étoient  établis  à  Gènes.  Il  fut  épris 
des  charmes  d'Ifabelle  j  fille  de  Rodolphe  Gri- 
maldi ,  Prince  de  Monaco  j  &  il  eut  le   bonlieur 
d'en  être  aimé  malgré  la  haine  héréditaire  qui 
féparoit  leurs  famiHes.  Une  rencontre  où  Ro- 
dolphe fe  trouva  dans  le  plus  grand  danger  ,  & 
où  Juftinian  lui  fauva  la  vie  ,  reconcilia  ces  deux 
ennemis  ,  &  parut  alTurer  à  ce  dernier  la  polTef^ 
fion  d'Ifabelle.  Mais  l'adverfaire  de   Rodolphe 
avoit  été  tué.  Juftinian  fut  obligéde  fuir  &  fut 
même  banni  de  fa  patrie  par  un  Arrêt  du  Sénat. 
S'étant  embarqué  pour  aller  en  Suéde  ,  il  fut  pri^ 
Tome  I,  K 
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par  les  Algériens  qui  le  vendirent  à  Conftantî- 
nople  auBafla  de  la  mer.  Etant  devenu  Tefclave 
de  Soliman ,  il  en  fut  tellement  aimé  ,  qu'il  l'éle- 
va  aux  plus  grands  honneurs  ,  lui  permit  de  con- 
ferver  la  Religion  fous  Thabit  Mufulman ,  &  le 
fit  fon  Grand  Viiir  tS<:  fon  premier  Miniftre. 

Ibrahim  finit  fa  narration  en  apprenant  au  Sul- 
tan ,  que  l'efclave  pour  qui  il  a  demandé  grâce  le 
jour  du  triomphe  ,  eft  Doria  fon  plus  intime 
ami ,  &  autrefois  le  confident  de  fes  amours.  Il 
le  fupplie  enfin  de  lui  permettre  de  retourner  dans 
fa  patrie.  Mais  Soliman  à  qui  la  privation  de  (on 
favori  porteroit  le  coup  le  plus  fenfible',  lui 
accorde  feulement  fix  mois  pour  aller  voir  fa  maî- 
tre(fe ,  &  lui  fait  donner  fa  parole  qu'il  reviendra 
a,  l'expiration  de  ce  terme.  Ibrahim  rempli  de 
jôie ,  le  difpofe  à  partir  avec  fon  cher  Doria  dont 
il  avoit  payé  la  rançon.  11  feint  d'être  envoyé  par 
le  Sultan  à  une  expédition  fecrette.  Cependant 
le  Grand  Seigneur  fait  venir  l'Ambaifadeur  de 
Gènes ,  qui  avoit  été  arrêté ,  lui  &  tous  ceux  de  fa 
nation ,  pour  quelque  hoftilité  que  des  Corfai- 
res  de  la  république  avoient  commife.  Il  lui  fait 
grâce ,  lui  ordonne  de  partir,  &  le  charge  de  de- 
mander en  .fon  nom  au  Sénat  de  Gênes ,  le  rappel 
<le  J\iftinian.  Jamais  voyage  ne  fut  plus  heureux 
que  celui  de  ce  tendre  Amant.  Il  fut  reçu  à  Gênes 
avec  les  témoignages  de  l'eftime  la  plus  parfaite 
ôc  de  la  plus  vive  reconnoillance. 

Juftinian  ne  s'arrêta  pas  long-tems  dans  cette 
Ville  y  car  ayant  appris  qu'lfabeîle  étoit  à  Mona- 
co où  elle  s'étoit  retirée  depuis  la  mort  de  Rodol- 
phe &  de  fa  mère ,  il  fe  hâta  de  l'y  aller  joindre. 
On  ne  peut  mieux  comparer  la  joie  qu'il  eut  de 
jrevoir  fa  maîtreiTe,  qu'à  celle  qu'liabelle  reffentit 
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i  fa  vue.  Ils  fe  racontereru:  l'un  ôc  l'autre  ce  qui 
leur  étoit  arrivé  depuis  leur  féparation  j  &  autant 
que  Juftinian  parut  fatisfait  de  la  conftance  de  dg 
la  fidélité  d'Ifabelle ,  autant  celle-ci  fe  félicitoit 
jd' avoir  un  Amant  que  la  fortune  la  plus  éclatante 
Ji'avoit  pu  rendre  infidèle.  Au  fein  de  la  teui- 
drelfe  &  des  plaifirs,le  tems  couloir  pour  eux  avec 
i:apidité  :  les  fix  mois  que  Jultinian  avoit  obtenus 
.de  fon  maître  étant  prêts  d'expirer  ,  la  triftefîe 
commença  i  s'emparer  de  fon  ame  j  il  avoua  à 
Ifabelle  la  parole  qu'il  àvoit  donnée  au  Sultan ,  3i 
qu'il  étoit  réfolu  de  tenir.  Cette  tendre  Amants 
Vouloir  le  fuivre  à  Conftantinople  après  avoir  uni 
fon  fort  au  fien  par  les  liens  de  l'hymen  j  Jufti- 
nian, qui  craignoit  de  l'expofer  aux  dangers  de  la 
mer  ôc  à  mille  autres  qu'il  prévoyoit  à  la  CoUr  àa 
Soliman ,  fortit  en  fecret  de  Monaco ,  &  fit  voile 
vers  Conftantinople  où  il  arriva  en  peu  de  jours. 

Si-tôt  qu'il  fut  dans  fon  Palais  ,  Se  qu'il  eut  reçu 
les  complimens  de  tous  fes  Officiers  ,  dont  il  étoic 
infiniment  aimé ,  il  alla  au  ferrail  j  &c  un  Capigi 
Balîi  avertit  le  Grand  Seigneur  de  l'arrivée  d'Ibra- 
him. Soliman  commanda  qu'on  fe  retirât  j  &  fe 
voyant  en  liberté ,  il  embrafla  fon  ami  avec  tant  de 
tendreife ,  que  quoique  l'amour  &  fes  malheurs 
rempliftent  l'efprit  d'ibrahim  ,  il  fe  trouva  pour 
tant  fenfible  à  cette  marque  glorieufe  de  l'attache^ 
ment  de  fon  maître.  »  Eft-ii  poifible  lui  dit  Soli- 
man, que  je  puiife  recevoir  cette  confolarion  dans 
mes  infortunes  ?  Hélas  1  cher  Ibrahim ,  je  ne  fu^s 
plus  ce  même  Soliman  que  tu  croyois  digne  de  ton 
eftime.  Du  moment  que  tu  m'as  quitté,la  vi6Voir£, 
la  fortune  &  la  vertu  fe  font  retirées  de  moi  ;  ^e 
fuis  devenu  tout  enfemblele  plus  malheiureux  &: 
le  plus  criminel  de  tous  les  hommes;  j'aipsrda 

K  ij 


148     Mademoiseili  de  ScuDiiM. 

par  la  malice  d' autrui ,  tout  ce  que  m'avoit  acquis 
ton  amitié  j  &  pour  te  faire  connoître  le  déplora- 
ble état  où  je  me  trouve,  je  n'ai  qu'à  te  dire  que 
tu  ne  fauras  jamais  de  ma  bouche  les  maux  qui 
me  font  arrivés ,  ou  pour  mieux  dire  les  crimes 
que  j'ai  commis  o.  Ibrahim  ne  tarda  pas  à  être  inf- 
truit  des  malheurs  que  lui  avoir  fait  prelTentir  le 
Sultan.  Ce  Prince  excité  par  Roxelane ,  avoir  fait 
périr  fon  fils  Muftapha ,  l'héritier  de  fon  empire, 
Giangir  ,  frère  de  Muftapha ,  s'étoit  tué  de  déf- 
cfpoir  fur  le  corps  de  fon  trere  ;  &c  le  fils  de  Muf- 
tapha encore  enfant  avoir  été  étranglé  comme 
fon  pare,  par  les  confeils  &  par  les  ordres  de 
Roxelane.  D'un  autre  côté  le  Sultan  étant  devenu 
amoureux  d'un  portrait  qu'un  Marchand  lui  avoir 
vendu ,  &  qu'on  difoit  être  celui  de  la  fille  du 
Gouverneur  de  Mazenderon  ,  Ville  de  Perfe  , 
avoir  chargé  un  nommé  Ruftan  de  lui  amener 
cette  beauté  j  Ruftan  avoit  enlevé  la  Prin- 
ceiTe  Axiamire  ,  fille  du  Sophi  de  Perfe ,  qui  étoit 
le  véritable  original  du  portrait ,  &  qui  fe  trouva 
malheureufement  pour  lors  à  Mazenderon  avec 
la  fille  du  Gouverneur.  Ruftan  prêt  d'aborder  à 
Conftantinople  avec  fa  proye  ,  avoit  fait  naufra- 
ge; &  l'on  croyoit  que  la  Princefte  Axiamire 
avoir  péri  dans  les  flots.  Tant  de  triftes  nouvel- 
les fufpendirent  quelques  tems-les-  chagrins  d'I- 
brahim ,  &  lui  firent  partager  ceux  de  Soliman. 

Mais  bientôt  la  mélancolie  &  l'idée  de  fes  pro- 
pres malheurs  prirent  le  delTus  dans  fon  cœur. 
Plus  il  voyoit  Soliman  ,  &  moins  il  concevoir 
d'apparence  d'obtenir  de  lui  la  liberté  qu'il  avoit 
réfolu  de  lui  demander  en  partant  de  Monaco.  Il 
vivoir  avec  une  extrême  contrainte  y  il  fuyoit  le 
jnonde  autant  qu'il  pouvoir  ;  la  vue  même  de  So- 
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liman  lui  devenoit  infiiporcable  j  &  n^ofant  lui 
demander  la  liberté  de  s'en  retourner ,  dans  l'o- 
pinion qu'il  avoir  d'en  être  refufé ,  il  ne  cherchoit 
plus  que  la  folirude.  Soliman  voyoit  dépérir  fon 
ami  &c  fon  miniftre ,  fan,s  pouvoir  fe  refondre  à 
s'en  féparer  :  fon  afflidion  étoit  extrême.  Ro- 
xelane  pour  qui  il  n'avoir  rien  de  fecret  ,  ayanc 
appris  ce  qui  caufoit  fa  trifteiTe ,  propofa  au  Sul- 
tan d'envoyer  Ruftan  à  Monaco ,  pour  enlever  Ifa- 
belle  &  la  rendre  à  fon  Amant.  Le  projet  ayant  été 
approuvé ,  Ruftan  l'exécuta. 

Soliman  ne  quittoit  plus  le  Palais  d'Ibrahim  5 
&  quoique  cet  illuftre  BafTa  fut  extrêmement  foi- 
ble  ôc  languilTant,  il  ne  laifïoitpas  de  fe  prome- 
ner quelquefois  dans  fon  jardin  avec  le  Grand 
Seigneur.  11  arriva  donc  qu'un  matin  Soliman 
l'alla  vifîter  y  Se  l'ayant  fait  palfer  infenfiblement 
dans  fon  anti-chambre  ,  il  voulut  encore  qu'il 
fortît ,  afin  qu'en  prenant  l'air ,  il  pût  fe  fortifier 
davantage.  Ils  defccndirent  enfemble  dans  la 
cour  ;  &  le  Grand  Seigneur  feignant  de  ne  vou- 
loir pas  que  le  Baffa  fît  un  trop  long  chemin  à 
la  fois  ,  l'arrêta  fur  la  baluftrade  qui  féparoit 
la  cour  de  fon  Palais  ,  &  s'y  appuya  lui-même  t 
à  peine  y  avoit-il  un  demi  quart  d'heure  qu'ils  y 
étoient ,  qu'ils  virent  arriver  cent  Janiffaires  vêtus 
de  toile  d'or ,  qui  fe  rangèrent  des  deux  côtés.  Le 
Grand  Vizir  furpris  de  cette  pompe ,  demanda  à 
Soliman  ce  que  ce  pouvoit  être?  LEmpereur  lui  dit 
en  fouriant ,  qu'il  ralloit  attendre  la  fin  de  cette  cé- 
rémonie pour  s'en  éclaircir.  Le  Batifa  vit  entrer  l'A- 
ga  des  JanilTaires  qui  mar choit  feul ,  magnifique- 
ment paré.  Il  fut  fuivi  du  Grand-Tréiorier  ac- 
compagné de  cent  efclaves  habillés  de  velours  cra- 
inoiii  ,  chamaré  d'or.  Après  lui  parurent  douze 

Kiij 


150     Mademoiséllï  dk  ScuDim. 

Chariots  pleins  de  jeunes  filles  fuperbement  vê- 
tues 5  traînés  chacun  par  fix  chevaux  blancs, &:  con- 
duits par  deux  Eunuques.  On  vit  enfuite  trente 
autres  filles  vêtues  de  drap  d'or ,  accompagnées 
d'autant  d'efclaves  noirs  ,  ayant  tous  des  chaînes 
&  des  colliers  d'or  malTif  ;  ces  efclaves  s'étanc 
mis  à  genoux ,  au  lieu  où  l'Aga  des  JanilTaires 
les  plaça ,  l'on  vit  venir  deux  cens  mulets  char- 
gés de  tapifferies  de  drap  d'or  ,  de  fatin  ,  de  ve- 
lours à  fond  d'argent ,  de  quarreaux  tous  couverts 
de  broderie  ,  &  de  quantité  d'autres  meubles 
jnagnifiques. 

Jufques-là  le  Grand  Vizir  avoir  regardé  cette 
cérémonie  avec  beaucoup  d'admiration  &  d'éton- 
jiement  j  mais  lorfqu'il  apperçut  douze  efclaves 
Jîortant  un  grand  dais  de  velours  cramoiii ,  cou- 
vert d'un  autre  dais  encore  plus  élevé ,  enrichi  de 
plaques  d'or ,  ôc  dont  les  rideaux  fermés  alloienc 
jufqu'à  terre^  il  pafia  de  l'étonnement  à  la  douleur. 
Car  venant  àfe  fouvenir  que  cette  pompe  étoit 
toute  pareille  à  celle  que  les  Empereurs  Turcs  font 
à  leurs  propres  filles  ,  lorfqu'ils  les  font  conduire 
0.U  Palais  de  ceux  qu'ils  leur  veulent  donner  pour 
maris  ,  il  crut  que  Soliman  avoit  defiein  de  le  ma- 
rier à  Afterie  fa  fille  ,  pour  l'attacher  eutiere- 
ihenr  a.  fon  fervice  ;  &  dans  cette  penfée ,  il  pre- 
noit  déjà  la  réfolution  de  perdre  la  vie  ,  plutôt 
que  de  confentir  à  ce  mariage.  Mais  il  fut  étran- 
gement furpris  ,  lorfque  le  Grand  Seigneur  eut 
fait  figne  à  l'Aga  des  JanilTaires  de  tirer  les  ri- 
deaux du  dais  ,  de  voir  ,  fur  un  cheval  blanc , 
tenu  par  deux  efclaves  noirs ,  fon  incomparable 
Ifabelle. 

Qui  n'eut  dit  qu'Ibrahim  touchoit  au  comble 
du  bonheur ,  ^  qu'il  A'auîoit  plus  ïiçn  défpf mais; 
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'A  défîrer  i  Le  retour  d'Ifabelle  le  plongea  dans  un 
abyme  plus  protond  que  celui  donc  il  venoit  de 
forcir.  Elle  plue  à  Soliman  j  &  ce  Prince  qui 
n'avoir  écé  vaincu  qu'en  amour  ,  ne  pue  refifter  à 
cette  paillon  nailfance.  La  cendrelfe  qu'il  avoir  eue 
jufqu'alors  pour  Ibrahim  ,  la  reconnoilTance  qu'il 
devoir  à  fes  fervices  ,  la  raifon  même  ôc  la  fa- 
gefTe  parlerenc  inucilemenc  au  cœur  de  ce  Prin- 
ce :  il  ne  regarda  plus  que  fon  rival  dans  fon  ami  5 
&  pour  l'éloigner  d'Ilabélle  il  réfolut  la  guerre 
de  Perfe ,  &  lui  donna  le  commandemenc  de  fes 
armées.  Ifabelle  fur  logée  dans  le  vieux  ferrail 
pendanc  l'abfence  d'Ibrahim.  Mais  ce  Miniftre 
que  la  victoire  accompagnoit  partouc  ,  étoic  déjà 
de  retour ,  que  Soliman  n'avoir  encore  rien  ga- 
gné par  fes  prières  &c  par  fes  menaces  auprès  d'I- 
fabelle.  Celle-ci  fe  haca  de  prévenir  fon  Amant 
fur  la  conduire  du  Grand-Seigneur.  Ibrahim  ne 
trouva  poinc  de  meilleur  expédient,que  de  quitter 
Conftantinople.  Il  partit  fecrettement  fur  un  vaif- 
feau  chrétien  qu'il  avoit  arrêté.  Ruftan  qui  fut 
informé  par  un  efpion  de  ce  départ  précipité  > 
courut  au  ferrail  en  donner  avis  au  Grand-Sei- 
gneur. Ce  Prince  tranfporté  de  coleré,  &  n'étant 
pas  fâché  d'avoir  une  occalion  de  haïr  fon  Minil- 
tre  ,  ordonna  à  Ruftan  de  le  ramener.  Ibrahim  8c 
Ifabelle  furent  aullîtôt  renfermés  dans  le  ferrail. 
Soliman ,  confeillé  par  fa  paillon ,  &  excité  encore 
par  les  difcours  de  Roxelane  &C  de  Ruftan ,  enne- 
mis jurés  d'Ibrahim,  prononça  l'arrêt  de  fa  mort. 
Ruftan  partit  avec  beaucoup  de  diligence  ,  de 
crainte  que  le  Sultan  ne  changeât  d'avis.  Mais 
n'ofant  pas  entièrement  manquer  aux  formes  j  il 
envoya  inviter  Ibrahim  à fouper  ;  &c  ce  perfide 
qui  craignoit  une  révolte  ^  empêcha  que  ceux  qui 
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étoxent  au  ferrai!  n'en  fortiiTent.  Cependant  Ibrari 
him  s'étant  mis  arable  comme  les  autres,  Ruftan 
au  milieu  du  repas  ,  lui  préfenta  une  robe  de  ve^ 
leurs  noir ,  qui  étoitune  marque  indubitable  que 
l&  fin  de  ce  funefte  feftin  devoit  être  celle  de  fa 
vie.  Quatre  Muets  chargés  de  le  faire  mourir  , 
,  étoient  debout  devant  lui  ,  tenant  chacun  à  la 
•  main  un  cordon  de  foy e  noire  qui  devoit  fervir  i. 
ce  funefte  office  ^  mais  quoique  cet  objet  donnât 
de  la  frayeur  &  de  la  pitié  à  tous  ceux  qui  le  con- 
iîdéroient ,  Ibrahim  ne  paroilfoit  pas  plus  fendble 
à  la  crainte ,  que  Ruftan  létoit  a  la  compalfion. 
Cependant  Soliman   en  proye  aux  plus  vives 
inquiétudes  ,  fe  reprochoit    fon  injuftice  Ôc  fa 
cruauté.  L'amour  Ôc  l'amitié  le  déchijroient  tour 
à  tour.  Après  les  plus  violens  combats  ,  la  raifoti 
triompha  enfin  j  &  il  révoqua  l'ordre  qu'il  avoir 
donne.  Heureufement ,  il  n'étoit  pas  encore  exé- 
cuté :  le  Monarque  fit  venir  Ibrahim  &  Ifabelle 
qui  fe  jetterent  à  fes  pieds  ^  il  leur  parla  avec  bon-» 
té ,  &c  les  fit  embarquer  aullitôt  fur  ie  même  bâti- 
ment qui  avoitfervi  à  leur  évafion.  Ils  arrivèrent 
fans  danger  dans  leur  patrie  ,  tandis  qu'on  pu- 
blioit  à  delTein  dans  Conftantinople  la  mort  du 
Vizir  Ibrahim. 
E  ifodes      Teleft ,  Madame  ,  le  fujet  principal  &  le  fond 
^u  Roman  ^^  ^^  Roman.  J'enaiféparé  les  épifodes  qui  font 
4'Ibrahijii.  en  grand  nombre ,  6c  dont  quelques-uris  font  eu-" 
rieux  &  intérelfans.   Ils  peuvent   être  regardés; 
comme  autant  de  Romans  féparés  ,  &  indépen- 
dans  de  l'hiftoire  principale.  Ils  font  placés  au  gré 
de  l'Auteur  ,  pour    fufpendre  &c  pour  varier  la 
uarratioq.  Je  commence  par  l'hiftoire  de  Ror-, 
Hiftoire  xelane. 
4?  Iloj^eÎJ^^     Bajazçt  fon perç  étoit  un  des  principaux  Sei-j 
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gneiirs  de  l'Empire  Ortoman.  Le  Gouverneur  de 
la  NatoUe ,  près  duquel  Soliman  l'avoir  envoyé^, 
lui  ayant  remis  une  jeune  efclave  ^  la  plus  belle 
qu'on  eut  jamais  vue ,  pour  l'offrir  au  Grand-Sei- 
gneur ,  Bajazet  en  devint  éperduement  amou- 
reux ,  Se  pour  la  conferver ,  il  préfenta ,  à  fa  pla- 
ce ,  une  de  {os  efclaves.  Mais  dàn5  la  fuite  cette 
tromperie  ayant  été  découverte,  Bajazet  fut  exi- 
lé dans  rile  de  Cliio.  A  peine  y  étoit-il  établi , 
que  la  belle  efclave  accoucha  d'une  fille  qu'il  ap* 
pella  Roxelane.  Cet  enfant  n'avoit  pas  encore 
quatre  ans  ,  que  quelqu'un  lui  demandant  ce 
qu'elle  défireroit  le  plus  au  monde ,  elle  répon- 
dit fans  héiiter  ,  que  ce  feroit  de  faire  fon  père 
bien  riche  ôc  bien  puiifant.  Cette  parole  ne  fut 
pas  li-tôt  prononcée ,  que  Bajazet  revenant  com- 
me d'un  profond  fommeil ,  fenrit  renaître  en  foa 
cœur  l'ambition  qu'il  en  avoit  prefque  bannie. 
A  peine  la  petite  Roxelane  eut-elle  atteint  l'âge 
de  dix  ou  douze  ans ,  que  lui  trouvant  l'efprit  fort 
avancé ,  il  lui  dit  qu'étant  née  avec  une  beauté 
non  commune  ',  il  falloit  qu'elle  lui  procurât  une 
fortune  extraordinaire  y  mais  que  comme  c'étoit 
l'oRice  des  yeux  de  faire  des  conquêtes ,  c'étoit 
aurtî  celui  de  l'efprit  de  les  conferver.  Qu'il  étoit 
tems  qu'elle  apprît  à  fe  connoître  Se  à  connoître 
les  autres ,  afin  que  s'accoutumant  à  plier  fon  ef- 
prit ,  feloii  les  diverfes  humeurs  de  ceux  qu'elle 
voyoit ,  elle  pût  un  jour  être  capable  de  bien  dé- 
guifer  fes  featimens.  C'étoit  par  de  femblables 
leçons  ,  que  Bajazet  inftruifoit  Roxelane  ,  de 
qui  le  caradere  n'étoit  que  trop  porté  à  la  difiimu- 
lation." 

Roxelane,  pour  obéir  a  fon  père,  n'avoit  qu'à 
fiiivrg  fon  penchant  j mais  pour  contenter  i^mere. 
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^iiiétoit  une  femme  très-raifonnable,  il  eût  falla 
combattre  toutes  fes  inclinations.  Le  premier 
parti  étoit  le  plus  facile  j  on  lui  faifoit  efpérer 
qu'il  produiroit  de  grandes  chofes  j  l'autre  au  con- 
traire ne  lui  promettoit  de  récompenfe ,  que  celle 
que  donne  la  fatisfadion  de  faire  fon  devoir^ 
Elle  n'eut  pas  de  peine  à  fe  réfoudre  de  méprifer 
la  vertu  pour  fuivre  fon  inclination.  La  voilà  donc 
abandonnée  à  fon  propre  fens ,  de  aux  mauvais 
confeils  de  Bajazet ,  &  la  belle  efclave  réduite  à 
être  prefque  celle  de  fa  fille  j  cette  vertueufe  fem- 
me mourut  quelque  tems  après  ,  ôc  laiiTa  Bajazec 
en  pleine  pofielîion  de  l'efprit  de  Roxelane.  Celle- 
ci  ,  par  des  larmes  feintes ,  témoigna  tant  de  dou- 
leur de  la  perte  de  fa  mère,  qu'elle  attendrilfoit 
tous  ceux  qui  la  voyoient ,  quoique  dans  fon  cœur 
elle  en  reUentit  beaucoup  de  joie. 
•  Etant  parvenue  à  l'âge  de  quinze  ans ,  fon  père 
crut  qu'il  étoit  tems  de  recueillir  le  fruit  de  fes 
Ibins  de  de  fes  confeils  ;  il  fit  venir  fa  fille  en  par- 
tiailier ,  lui  raconta  l'hiftoire  de  fa  difgrace  j  Se 
lui  prenant  la  main  >» ,  tu  vois  donc  ma  fille  ,  lui 
dit-il ,  que  l'amour  autrefois  me  fit  perdre  ma 
fortune ,  &c  qu'une  efclave  que  j'ôtai  au  Grand- 
Seigneur  ,  m'enleva  toutes  mes  efpérances  <2^  me 
bannit  de  mon  pays  j  mais  pour  trouver  mon  ré- 
tabliflTement  par  la  même  voye  qui  caufa  ma  per- 
te ,  je  veux  que  l'amour  ik  une  efclave  volontaire 
me  remettent  en  grâce  auprès  de  Soliman.  Et  peur 
ne  te  cacher  pas  ma  penfée  ,  je  veux  te  préfenter 
au  Grand-Seigneur  5  te  donner  à  lui,  &  laifTer  le 
refte  à  la  fortune  Se  à  ton  adrefie.  Si  tu  te  fers  bien 
des  leçons  que  je  t'ai  données  ,  tu  peux  devenir 
Sultane  Se  combler  le  refte  de  mes  jours  d'hon- 
neurs 6c  de  biens.  Roxelane  lui  répondit  comme 
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il  le  défiroit ,  &  rafTura  que  pourvu  qu  elle  pût 
ctre  reçue  au  ferrail  ,  elle  ne  doutoit  point  du 
refte. 

Bajazet  tranfporté  de  joie ,  partit  auflitot  pour 
Conftantinople,  préfenta  fa  fille  à  Soliman  qui 
fut  épris  de  la  rare  beauté ,  &  l'admit  au  nombre 
des  Sultanes.  Quelques  jours  après ,  Bajazet  que 
le  Monarque  avoir  comblé  d'honneurs,  étant  allé 
voir  un  eflai  d'artillerie  ,  fut  emporté  par  une 
pièce  de  canon  qui  creva  &  fembla  le  choiiir  au 
milieu  de  la  foule  ,  où  nul  que  lui  ne  fut  blelTé. 
La  nouvelle  de  cette  mort  fut  bientôt  portée  au 
ferrail.  Roxelane  en  témoigna  beaucoup  de  dou- 
leur j  mais  en  peu  de  jours  les  marques  d'affec- 
tion que  le  Grand  Seigneur  lui  donna  ,  la  confo- 
lerent  de  cette  perte.  Il  n'y  avoit  pas  quinze 
jours  que  Roxelane  étoit  entrée  au  ferrail ,  qu'elle 
pofTédoit  entièrement  le  cœur  du  Monarqua» 
Toutes  les  autres  Sultanes  ne  pouvoient  prétendre 
d'en  être  regardées  favorablement ,  que  lorfqu'el- 
les  lui  en  difoient  du  bien,  ou  qu'elles  avoient 
eu  quelque  complaifance  pour  elle  ;  ce  qui  ne  leur 
donnoit  pas  peu  de  jaloulîe.  Elles  fe  liguèrent  en- 
femble,  &  oublièrent  toutes  les  haines  fecrettes 
qu'elles  avoient  eues  entr'elles  ,  pour  tâcher  de 
perdre  laperfonne  qui  les  détruifoit.  Celle  qui 
les  animoitleplus  étoitla première  des  Sultanes  , 
mère  de  Muftapha ,  lequel  étoit  encore  dans  le 
ferrail  &  étoit  âgé  de  fix  à  fept  ans.  Cette  fem- 
me qui  avoit  donné  un  fils  à  Soliman ,  ÔC  un  fuc- 
celfeupà  l'Empice ,  fouffroit  impatiemment  la  fa- 
veur de  Roxelane.  Mais  toutes  fes  intrigues 
échouèrent  contre  les  charmes  &  l'adrelfe  de  cette 
ttouvelle  favorite. 

A  quelque  tems  de-U ,  Roxelane  fe  trouva  gtof- 
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fe  ;  &  le  terme  de  fôn  accouchement  étant  arrivé  ,* 
elle  donna  un  fils  à  Soliman ,  qu'on  appella  Ma- 
homet. Jufqu'alors  elle  n'avoit  fongé  qu'à  fe  main- 
tenir ;  mais  quand  elle  vint  à  penfer  que  Mufta- 
pha  régneroit  un  jour ,  &  que  jfiiivant  la  coutume  , 
fon  fils  lui  feroit  facrifié  ,  fa  première  ambitions 
fe  réveilla  y  Se  tous  {es  defïèins  ne  tendirent  plus, 
qu'à  être  promptement  la  femme  d'un  Prince 
dont  elle  étoit  Maîtrefie  abfolue,  afin  que  dans  ce 
haut  rang  elle  pût  plus  aifcment  détruire  Mufta-^ 
pha ,  pour  faire  régner  fon  fils.  Elle  fçavoit  que  la 
Religion  défend  au  Souverain  de  polféder  une 
femme  libre  ,  &  qu'il  n'eft  permis  à  une  efclave 
de  faire  conftruire  aucun  monument  de  piété  qui 
puilTe  lui  profiter  pour  l'autre  vie.  Sur  ce  fonde- 
ment, elle  imagina  fon  plan  j  Ôc  fçachant  que  le 
Muphti  polfédoit  l'efprit  du  Grand-Seigneur  , 
elle  le  gagna  car  des  préfens.  Lorf qu'il  Teut  affil- 
iée de  fon  aiîiftance ,  elle  lui  envoya  dire  qu'elle  , 
avoir  un  extrême  défit  de  faire  bâtir  une  Mofquée  , 
où  tous  les  Voyageurs  fer  oient  logés  &c  nourris  ; 
mais  qu'avant  que  de  l'entreprendre ,  elle  vouloit 
fçavoir  fi  cette  œuvre  feroit  agréable  au  Prophète, 
&  fi  elle  lui  feroit  utile  pour  l'autre  vie.  Le  Muph- 
ti répondit  félon  fondelTein,  que  la  chofe  feroit 
agréable  au  Prophète  »  mais  abfolument  inutile 
pour  la  féconde  vie  de  fon  ame  ^  parce  qu'elle  étoit 
efclave  du  Grand-Seigneur,  &  que  tout  ce  qu'elle 
avoit ,  étant  à  Soliman  &  non  à  elle  ,  ce  qu'elle  fe- 
roit en  cet  état ,  feroit  à  l'avantage  du  Monarque 
&  non  au  fien. 

Sur  cette  réponfe ,  Roxelane  feint  une  extrcnfl?" 
mélancolie  j  elle  fe  prive  de  tous  fes  divertifie-- 
mens  ordinaires  j  &c  lorfque  le  Grand  Seigneur 
lui  rend  fa  vifite  ,  elle  fe  lailfe  toujours  furpreo.- 
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dre  à  quelque  rêverie  ,  dont  elle  femble  enfiiite 
ccre  bien  fâchée.  Enfin,elle  joue  Ci  adroitement  fon 
perfonnage  ,  que  le  Sultan  eft  lui-même  très-in- 
quiet. D'abord  il  fe  contente  de  lui  demander 
ce  qui  la  rend  trifte  ;  mais  comme  elle  lui  répond 
que  c'eft  un  effet  de  fon  tempérament  ^  il  en 
paroît  encore  plus  en  peine.  Il  s'informe  des  Ef- 
claves  qui  la  fervent  ,  (i  quelqu'un  lui  a  donné 
c[uelque  fujet  de  plainte  ;  elles  répondent  qu'elles 
n'en  ont  nulle  connoilTance  ,  mais  qu'il  eft  vrai 
que  leur  MaîtrelTe  ,  depuis  quelques  jours  ,  eft 
tellement  mélancolique ,  qu'elles  ne  penfent  pas 
qu'elle  puifTe  vivre  long-tems  de  cette  forte. 

Soliman  demande   de  nouveau  à  Roxelane  la 
caufe  de  fa  triftefte ,  &  lui  jure  qu'il  ne  partira 
point  d'auprès  d'elle ,  qu'il  n'ait  feu  ce  qui  trouble 
fa  félicité.  Elle  réfifte  ^  il  la  prelle  davantage  ,  &c 
lui  parle  avec  tant  d'ardeur ,  qu'elle  juge  qu'il  eft 
tems  de  fe  découvrir.  Elle  fe  jette   alors  à  fes 
pieds  ,  le  fupplie  de  lui  pardonner  ,  &c  enfin  lui 
tient  un  difcours  rempli  d'artifice  ,  par  lequel 
elle  lui  fait  comprendre  ,  qu'ayant  eu  denein 
d'employer  les  trefors  qu'il  lui  avoir  donnés ,  a 
l'honneur  du  Prophète  &  à  fon  propre  falut ,  en 
faifant  bâtir  une  Mofquée  &  une  Maifon  pour 
les  Pèlerins  ,  elle  avoir  feu  qu'elle  en  étoit  in- 
capable ,  parce  qu'elle  étoit  fon  Efclave,  &  que 
pour  cet  effet ,  il  falloit  être  de  condition  libre  j 
qu  elle  lui  confeffoit  que  la  crainte  d'une  autre  vie 
s'étoit  emparée  de  fon  ame  j  quelle  appréhen- 
doit  de  ne  pouvoir  répondre   aux  deux  Anges 
noirs  j  &  que  la  penfée  de  ne  jamais  rien  faire 
pour  fon  falut ,  la  troubloit  de  telle  forte ,  qu'il 
lui  étoit  impolîible  d'efpérer  ime  heure  de  tran- 
<juillité  en  toute  fa  vie.  Soliman  l'entendant  par- 


1er  ainfl ,  la  relevé  ,  fe  plaint  qu'elle  lui  ait  caché 
fi  long-tems  un  fi  jufte  defir  ,   &  l'alTure  enfii» 

3u'en  peu  de  jours  elle  fera  contente.  En  effet, 
es  le  lendemain  il  lui  fit  expédier  des  Lettres 
d'afFrânchifTenient  ,  &  donna  ordre  en  même 
temps ,  qu'on  lui  fournît  autant  d'argent  qu'elle 
en  demanderoit.  Roxelane  ne  parut  plus  occu- 
pée que  de  {qs  bâtiments  j  &  quelques  jours 
après,  Soliman  voulant  qu'elle  vînt  pafTer  la  nuit 
auprès  de  lui ,  il  fut  bien  étonné  de  la  voir  fe  prof- 
terner  à  (es  pieds  ,  &c  d'entendre  ces  paroles 
qu'elle  lui  adrefia  avec  une  voix  entrecoupée  de 
fanglots  «.  Je  fçais  bien  ,  Seigneur  ,  que  tu  es 
p>  le  maître  de  nos  biens  ,  de  nos  corps  &c  de 
»»  nos  vies  ,  ôc  que  ta  volonté  doit  être  la  règle 
»>  abfolue  des  nôtres  j  mais  l'ordre  du  Ciel ,  les 
»»  préceptes  de  notre  Prophète  ,  Ôc  la  Loi  que 
3»  nous  profeflons  ,  ne  veulent  pas ,  qu'étant  li- 
3>  bre  ,  tu  puifies  difpofer  de  moi.  Tant  que  j'ai 
5»  été  ton  efclave  ,  je  n'ai  point  réfifté  à  tes  vo- 
s>  lontés  ,  fçachant  que  les  Loix  Divines  ^ 
j>  humaines  me  le  commandoient  ;  mais  aujour- 
»>  d'hui  que  je  fuis  libre ,  je  penfe  que  c'eft  faire 
»>  ce  que  je  dois  ,  en  t'empêdiant  de  commet- 
»  tre  un  crime  >5 . 

Soliman  fut  tellement  furpris  de  ce  difcours , 
qu'il  ne  fçavoit  quelle  réfolution  prendre.  Sa 
paillon  étoit  forte  ;  mais  fon  refpeâ:  pour  la  Re- 
ligion étoit  auflî  grand.  Il  envoyé  chercher  le 
Muphti ,  luipropofe  la  queftion  j  &  cet  homme , 
gagné  par  Roxelane ,  allure  que  le  Souverain  ne 
peut  jouir  d'une  femme  libre,  fans  l'époufer,  ou 
fans  commettre  un  crime  effroyable.  Il  lui  rap- 
porte le  paflage  de  l'Alcoran  ,  ôc  le  laifie  perfua- 
dé  qu'il  ne  peut  plus  po(féder   Roxelane  fans 
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Mademoisilxi  de  ScuDiai.    i$f  : 
«rime.  Le  Sultan,  follicité  d'une  part  parfapaf- 
jfion ,  de  l'autre ,  arrêté  par  la  Loi  &  par  Texem- 

Î)le  de  Cgs  prédécelTeurs  ,  éprouve  en  lui-même 
es  plus  violens  combats  ;  il  prend  enfin  fa  réfo- 
lution  ,  &  fait  fçavoir  à  Roxelane ,  qu'il  coofenc 
à  l'époufer.  Elle  reçut  en  apparence  cette  nou* 
velk  avec  beaucoup  de  modération  ,  difant 
qu'elle  s'eftimoit  indigne  d'un  fi  grand  honneur  , 
&  parut  ne  céder  qu'aux  inftances  de  fon  Souve- 
rain. Soliman  l'époufa  publiquement  avec  ime 
pompe  folemnelle.  Tels  fiurent  les  moyens  dont 
le  fervit  cette  femme  artificieufe  pour  parvenir 
à  l'Empire. 

A  cette  Hiftoire  de  Roxelane  ,  je  joins  ici  ,  Hifloii* 
Madame  ,  celle  de  la  PrincelTe  Axiamire  ,  fille  d'Axiamire 
du  Sophi  de  Perfe  ,  &  celle  de  Giangir  &  de  &  <^<^  ^'^^^ 
Muftapha  ,  fils  de  Soliman.  Rappellez-vous  ce  ^^ 
que  j'ai  dit  plus  haut,  que  cette  PrincelTe  fut  enle- 
vée par  un  certain  Ruilan  ,  &  que  le  vailTeau  du 
Ravilfeur  ayant  fait  naufrage  à  la  vue  de  Conftan- 
tinople ,  on  ne  douta  point  qu' Axiamire  n'eût 
été  fubmergée.  Cependant  la  Mer  ne  fut  pas  im- 
pitoyable :  elle  porta  la  Princeffe  avec  une  de  fes 
compagnes  fur  le  rivage  ,  8c  leur  conferva  la 
vie.  Le  Prince  Giangir  ,  fils  de  Soliman  Se  dô 
Roxelane  ,  avoit  fa  demeure  près  de  la  Mer. 
Comme  il  fe  promenoir  fur  (es  rives  le  jour 
même  qu' Axiamire  y  avoit  été  jettée  ,  il  l'apper- 
çut  étendue  fur  le  fable  fans  connoiffance.  Ce 
fped:acle  l'attendrit  j  il  confidéra  attentivement 
le  vifage  de  la  Princeife  j  &  tout  défiguré  qu'il 
étoit ,  d  lui  parut  d'une  beauté  digne  d'admira- 
tion. Ses  premiers  foins  furent  de  rappeller  à. 
la  vie  ,  s'il  étoit  poiîible ,  une  perfonne  fi  char- 
mante. Axiamife  ouvrit  les  yeux  à  h  lumière. 


t^o    Mademoiselle  DE  ScuDéîiî.' 
&  revint  peu-à-peu  à  elle  aufïi  bien  que  fa  corti- 
pagne  ,  que  les  gens  du  Prince  avoient  trouvée' 
a  trente  pas  de-là.  Giangir  lesfittranfporter  l'une 
&  Tautre ,  le  plus  fécrétement  qu'il  put,  dans  fou 
Palais.  Axiamire  ,  après  lui  avoir  témoigné  fare- 
connoilTance  ,  lui  fit  le  récit  de  (es  malheurs  ,  en 
le  conjurant  de  la  préferver  de  ceux  qui  la  me^ 
naçoient.  Elle  lui  raconta  comment  Tachmas  , 
fon  père  ,  avoir  voulu  la  contraindre  d'époufer 
Délinient  fon  favori,  homme  de  baffe  naiflance^ 
Se  d'un  caradère  rampant  ôcartificieux  ;  qu'elle 
avoir   envain  oppofé   fes  larmes  &  fes   prières 
aux  ordres  du  Sophi  ^  que  ce  Prince  ,  gouverné 
par  Déliment ,  l'avoit  contrainte  de  fouffrir  les 
nommages  de  fon  favori  j  qu'enfin,  pour  reculer 
de  plus  en  plus  fon  malheur  ,  elle  avoit  demandé 
à  fon  père  ,  d'aller  palTer  quelque  tems  à  Mazan- 
deron  avec  la  fille  du  Gouverneur  de  cette  Place  ^ 
que  c'étoit-là  que  Ruftan  l'avoit  enlevée ,  comme 
elle  fe  promenoit  fur  le  bord  de  la  Mer. 

Giangir  ,  que  l'amour  &  la  compalfio-n  tou- 
choient  prefqu'également ,  propofa  à  la  PrincelTe 
de  le  fuivrc  à  Amafie  ,  dont  Muftapha  fon  frère 
étoit  Gouverneur  y  il  l'affura  que  dans  cette  Ville , 
elle  feroit  à  l'abri  &  des  pourfuites  de  Tachmas  , 
&  des  recherches  de  Soliman.  Axiamire  reçut 
cette  offre  avec  plaifir  j  &  le  Prince  fe  difpofa  à 
ce  voyage.  Il  étoit  afTuré  de  la  bonne  volonté  de 
Muftapha  ,  qui  fans  confidérer  dans  Giangir  ,  le 
fils  de  Roxelane  ,  l'avoir  toujours  beaucoup  plus 
aimé  que  fes  autres  frères. 

-  On  n'avoir  jamais  vu  d'union  auffi  parfaite 
que  celle  de  ces  deux  Princes.  Giangir  rut  reçu 
de  fon  frère  comme  il  s'y  étoit  attendu  j  &  Axia- 
mire fut.  traitée  avec  tousles  honneurs  dûs  à  fa 
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Mademoiselle  de  ScuDiRi.    j6t 
ftalfïànce  &  à  fon  mérite.  Il  fembloit  que  rieii 
RQ  pût  troubler  déformais  fa  tranquillité  dans  la 
retraite  qu'elle  s'étoit  choilîe  ;  mais  un  avis  que 
reçut  Soliman  ,  par  lequel  on  lui  faifoit  entendre 
quelaPrincelfe  de  Perfe  étoit  à  Amafie  ,  fit  tout 
changer  de  face.  Roxelane  qui  cherchoit  depuis 
long-tems  les  moyens  de  perdre  Muftapha  vont 
affurer  le  Trône  à  fes  enfans,  faifit  avec  avidité 
ce  prétexte  d'accufer  &  de  noircir  le  Prince.  Ellcî 
le  repréfenta  à  Soliman  comme  un  fils  rebelle  , 
qui  méprifoit  fon  autorité  ,  &  qui  entretenoit 
des  liaifons  avec  les  ennemis  de  l'Etat.  Soliman  , 
excité  encore  par  l'amour  &  par  lajaloufie  ,  par-   ■ 
tit  de  Conftantinople  à  la  tête  d'une  Armée ,  pour 
aller  tirer  vengeance  des  crimes  prétendus   de 
Muftapha.  Ce  dernier  ,  le  plus  vertueux  &  le  plui 
fage  des  Princes  ,  vivoit  avec  fécurité  dans  fori 
Gouvernement.  Tout-à-coup  on  lui  annonce  que 
Soliman  s'avance  vers  Amane  :  cette  nouvelle  eft 
fuivie  d'un  ordre  du  Sultan ,  qui  lui  enjoint  de  le 
venir  trouver.  Muftapha  fe  repofant  fur  fon  in- 
nocence ,  part  en  diligence  &  le  rend  au  camp  de 
fon  père.  A  peine  eft-il  entré  ,  qu'on  l'arrête  & 
qu'on  lui  donne  des  Gardes. 

Tandis  que  ce  Prince  fe  voyoit  en  danger  de  fa 
vie ,  Soliman  étoit  tourmenté  de  la  plus  étrange 
incertitude.  L'amour  paternel  lui  inlpiroit  quel- 
quefois la  clémence  &  la  pitié  j  puis  tout  d'uri 
coup  l'amour  d'Axiamire ,  accompagné  de  la  ja- 
louiie ,  lui  remettoit  la  fureur  ,  la  haine  ,  la  co- 
lère ,  la  cruauté  dans  le  cœur.  Lorfqu'il  regardoit 
Muftapha  comme  fon  fils ,  il  chercnoit  à  l'excu- 
fer  y  mais  auflitôt  qu'il  le  confidéroit  comme  fon 
rival ,  il  prenoit  la  réfolution  de  le  perdre.  La  rai- 
fon  d'Etat  lui  en  fourniiToit  les  moyens  j  de  ce 
Tome  I.  L 
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côté-là ,  il  fe  voyoit  tout  noirci  de  crimes  j  iî 
avoit  un  commerce  fecret  avec  les  ennemis  de 
l'Empire  j  il  avoit  traité  de  fon  mariage  avec 
Tachmas  ^  il  en  avoit  retenu  la  fille  long-tems 
en  fon  pouvoir  :  &  pour  dernière  faute  il  en  avddf 
impofé  à  Soliman  au  fujet  d'Axiamire.  Toutes 
ces  chofes  néanmoins  ,  quoique  très-puiiTantes 
contre  Muftapha  ,  puifque  Soliman  les  croyoit 
toutes  véritables  ,  ne  l'auroient  pas  perdu  ,  fans 
les  mauvais  confeils  de  Kuftan.  Ce  traitre  ,  ex- 
cité par  Roxelane  ,  re.préfenta  au  Grand  Sei- 
gneur ,  que  plus  il  avoit  chéri  Muftapha  ,  plus 
ce  fils  étoit  ingrat  de  l'avoir  trahi  j  qu'il  n'etoic 
pas  néceirpire  qu'il  fe  cojidamnat  lui-même  par 
ion  aveu,  |)uifque  :les  Loix  le  condanmoient  : 
que  n'ayant  agi  auparavant  que  par  amour  &  par 
ambition  ,  il  agiroit  déformais  par  amour  ,  par 
amhitioai,  |>ar  haine  &par  vengeance  ;  qu'enfin 
il  n'y  avoit  poiîjt  à  choifîr  :  qu'il  falloir  fauver 
Muftapha  &  peindre  Soliman  ,  ou  perire  Mufta- 
pha pour  fauver  Soliman  ,  ce  qui ,  félon  lui  , 
jjétoit  le  plus  jufte. 

Cespe;rniçieux  coinfeils  ne  firent  quis  trop  d'im- 

prelïion  fur  le  Sultan.  J\  dailTa  échapper  l'Arrêt  de 

jinpït  contre fqn^ls  ,,&  chargea  Ruftande  le  faire 

exécuter.  Achmat  ,  un  des  principaux  Officiers 

du  Gr^ud  Seigneur,  qui  avoit  combattu  de  tout 

-fon  pouvoijr  les  raifons  de  Ruftan  ,  voyant  que 

rprdre.funefte  étoit  prononcé ,  voulut  fe  retirer; 

mais  le  Sultan  le  retint  :    le  repentir  s'empa- 

rant  bientôt  de  fon  .cœur  ,  après  quelques  mo- 

n>ens  defileqce,  il  commanda  à  Achmat  d'aller 

révoquer  l'Arrêt  fatal  ^  mais  il  n'éroit  déjà  plus 

.  ten^s  ;  parce  qu'aufiitôt  que  Ruftan  .ayoit  eu  la 

, |)er;miffipn  d'e^^ï^er  fa  cruauté,    il  avoit  pris 


iûiiatV(Ç  muets  3  ôc  courant  i  1^  tente  Q14  çfoit  ren- 
fermé Miift^phj  »  il  fit  ^iéçuter  rprdçe  4e  l'Erp- 
pereur.  Le  }?ruiç  4?  ÇP^Î^  R^oÇt  fp  répftn4ic  dans 
le  carnp  ou  Ipii n'eptendoit  que  cris  ^  que  gé- 
mifTemens.  Les  Soldats  rpfufpient  leur  ppurri-> 
tufç  i  ô^  fi  la  ptudepçe  d'Açhn^at  n'eût  agi  en  ççttQ 
oçç^^^y  lôTirône  4e  SpUîii^  îiuroit  été  peu  afci 
furé. 

Ce  Prince  envoya  p^ir  à  Gigpgir  qui  ve^oiÊ . 
d'arriver  dans  le  camp  ,  tous  les  Gouvernements 
de  Muftaphaj  maisGiangir  ne  vovibîit  point  s'en- 
richir des  dépouilles  d*un  frère  qui  etoit  mort 
pour  l'amour  de  lui  ,  les  refufa  généreufement  * 
ne  demandant ,  difoit-il ,  d'autre  partage  à  Soli- 
man ,  que  le  même  cordon  qui  avoir  été  l'inftru- 
ment  de  la  mort  de  fon  frère.  Dans  l'excès  de  fa 
douleur  ,  il  court  comme  un  furieux  i  travers  le 
camp  -y  ÔC  fans  fçavoir  où  le  conduit  fon  défef- 
poir  ,  il  trouva  ce  qu'il  cherchoit ,  c'eft-à-dire 
le  corps  de  Muftapha  ,  qii'on  n'avoic  pu  encore 
retirer  des  mains  des  Soldats.  Auiïitôt  que  Gian- 
gir  s'en  approcha ,  ils  fe  prelTerenr  pour  le  lailfer 
paffer  j  ils  redoublèrent  leurs  cris  &  leurs  gémiffe- 
mens;  mais  lui ,  fans  écouter  leurs^plaintes  ,  fe 
jette  fur  le  corps  mort ,  le  mouille  de  fes  larmes  j 
puis  faififfantun poignard  qu'il  trouve  à  fes  pieds  , 
il  fe  l'enfonce  dans  le  cœur  ,  &  tombe  mort  fur 
le  corps  de  fon  frère.  Soliman  ,  accablé  de  dou- 
leur de  la  perte  de  fes  deux  fils ,  reprit  le  chemin 
de Conftantinople    avec  Axiamire,  que  le  Balïa 
Ibrahim  ,  à  fon  retour  de  Gênes ,  eut  foin  de 
renvoyer  en  Perfe ,  après  la  mort  de  Tachmas  ôc 
de  Déliment. 

Deux  de  nos  Poètes  ,  Mairet  &  Belin  ,  ont- 
traité  ce  fujet  fur  la  Scène  françoife.  On  pté- 
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tend  que  Madame  la  DuchefTe  de  Bouillon  ,  doiit^ 
Belin  étoic  Secrétaire ,  a  eu  grande  part  à  cette  ' 
Tragédie  j  tirée  du  Roman  de  Mademôifelle  de 
Scudéry  ,  &  repréfentée  pour  la  première  fois^^ 
en  170^.  On  la  trouve  imprimée  dans  le  neu^ 
viéme  Tome  du  Théâtre  François.  C'eft  dans  ce 
même  Roman  que  le  frère  de  Mlle  de  Scudéri;  ' 
a  pris  le  fujet  de  fa  Tragédie  d'Ibrahim  oui' il*' 
iiiflrc  Bajja  ,  repréfentée  avec  applaudifTement* 

Je  fuis  ,  &c< 


MASEMOISltLE    DE   ScVolair      itf^ 


LETTRE      Vil. 


V. 


Ous  êtes  fans  doute  furprife ,  Madame  ,  dil 
fîlençe  aiTez  long  que  je  garde  depuis  ma  dernière 
lettre  ;  l'objet  de  celle-ci  vous  fera  voir  que  la  lec- 
ture de  dix  gros  volumes  emporte  néceflairemenc 
beaucoup  de  tems.  Rien  ne  prouve  mieux  l'admi- 
rable fécondité  d'efprit ,  &  le  travail  infatigable 
de  Mademoifelle   de   Scuderi ,  que  l'immenfe 
produdion ,  intitulée  Artamene  ou  le  Grand  Cy-   Roman 
rus.  Le  ftyle  eneft  diffus  &:  cependant  ingénieux  j  deCyrus* 
on  y  trouve  du  choix  dans  les  expreflions  ,  mais 
aufli  de  la  furabondance  &  de  l'obfçurité.  La  mo- 
rale n'y  eft  point  épargnée  *,  &  jusqu'aux  aâ;ions 
des  diftcrens  perfonnages,  tout  préfente  des  le- 
çons de  vertu.  Les  femmes  y  font  peintes  telles 
qu'elles  devroient  être  ,  c'eft-à-dire  >  modeftes  , 
lages  ,  d.éfintéreflTées  y  &  les  hommes  y  paroiffenc 
foumis  &  refpedtueux.  Quant  au  plan  général  de 
l'ouvrage  ,  il  eft  immente  ,  quoique  fimple  &  ré^ 
guliet.  Le  grand  nombre  d'hiftoires  &  d'avantu- 
res  qui  y  font  mêlées,  eft  ce  qui  en  fait  la  longueur 
^  l'étendae.  Quelques-unes  de  ces  hiftoire&fonc 
amufantes  j  &  le  feul  défaut  considérable  qu'on 
puifte  leur  reprocher  ,  c'eft  d'être  toujours  prolixes 
&  difFufes.  Le  début ,  digne  de  l'épopée  ,  eft  no- 
ble, majeftueux,  &  tranfporte  tout-d'un-coup  la 
J-ecteur  aa  milieu  de  l'adion. 

La  Capitale  de  la  Cappadoce ,  Sinope  eft.  toute 
en  proie  aux  flammes  qui  la  confi  msnt.  Les  cam- 
pagnes ,  le  Ciel  &  la  mer  font  éclairés  par  ce  fuc* 
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^eile  çmbrâfement  qui  diflipe  les  ténèbre^,  cîe  la 
'Tirait.  Ceftfiir  cette  fcêne  effrayante  ,  que  notre 
Auteur  fait  paroître  d'abord  fon  invincible  Héros. 
Artamene  qui  s'avançoit  vers  Sinope  à  la  tète  de 
quatre  mille  hommes ,  apperçut  de  loin  les  tour- 
billons 4e  feu  qui  fortoient  du  fein  de  cette  Ca-^ 
•^itaîè.  11  commandoit  l'avant-garde  de  l'armée  de 
Cyàxare  j  &  à  la  vue  de  cet  embrâfeineiit ,  il  pré- 
cipite fa  marche  ,  Se  vole  au  fecours  d  uhc  Ville 
Jrébelle  qu'il  venoit  alfiéger.  Des  débris ,  des  moii" 
"Ceàux  de  cendre  ,  des  toits ,  des  maifohs  enflartl- 
'mes,  un  peuple  fugirif  font  lés  rriftes  objets  qui 
s  offirent  afesregatds.  Mais  l'illuftre  fille  de  Cya- 
xare,  Mandane  que  leRoid'AfTyrie  a  enlevée  de 
Bâby lotie  après  la  perte  de  cette  Capitale  de  fon 
Royauiiie  ,  occupe  toutes  les  penfées  du  Vaille 
xjtieur  de  l'Euphrate.  Il  vole   vers  une  tour  qui 
'  fcôrftmailde  au  Port  &  à  la  Ville ,  &  que  les  flam- 
"  ^es  ont  épargnée.  Perfuadé  que  cet  azyle  renfer- 
me fa  Ma"îtrene  &  fon  ravifTeiir ,  il  donne  {es  or- 
dres pour  éteindre  le  feu  ^  &  dâfts  l'impatience 
<jui  l'agite  ,  ilmônte  dans  la  tour  ,  où  on  lui  dit 
qu'une  perfonnè  illuftrè  implore  fon  afliftance. 
Mlisqu'^elle  eft  la furprife &  le  défefpoir  d'Arta- 
ïttfeii'è,  lorfqu'au  lieu  de  fa  chère  Mandane,  il  ne 
V^à'uvfequ'eîeRbid'Affyrie  dont  l'aMidion  &  la 
■<î<»WléUr  lui  àflinoflcèht   leur    malheur  commun, 
^  Jj'fentrévue  de  ces  deux  rivaux  ell  pleine  de  hau- 
tltr  &  de  fierté  j  mais  enfin  le   koi  d'Affyrie  , 
"kprès  avoir  montré  à  fon  vainqueur  une  galère  en 
][)léiiiê  'ttiët  y  fùï  laquelle  Malzare  ,  Prince  des 
Saces,  enlevé  leur  MaîtreïTe  ,lui  proppfe  de  diffé- 
rer à  vuider  leur  querelle  par  un  combat  fîngu- 
îiçr  5  jiifqu'à  ce  qu'ils  aient  délivré  Mandane. 
A^rtamene,  q^ûoique  maître  du  fort  de  fon  Ri- 
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val ,  a  la  générodté  de  lui  promettre  ce  qu'il  de- 
mande. Il  le  lailfe  dans  la  tour ,  &  en  fort  lui- 
même  pour  aller  fauver  les  reftes  de  Sinope.  Ce- 
pendant à  la  faveur  de  lobfairité  &  de  la  confu- 
lion  qui  régnent  dans  la  Ville ,  le  Roi  d'AflTyrie 
s'échappe  de  la  Tour  &  s'enfuit.  11  envoyé  une 
lettre  à  Artamene  ,  pour  le  faire  fouvenir  de  lia 
.parole  qu'il  lui  adonnée,  &:  lui  promet  de  nou- 
veau de  travailler  de  tout  fon  pouvoir  à  la  délivran- 
ce de  Mandane.  Artamene  reçoit  en  mème-tems 
un  autre  fujet  d'afflidion,  bien  plus  confidérable. 
Une  tempête  affreufe  ,  qui  s'étoit  élevée  fur  la 
mer  pendant  la  nuit  de  l'embrâfement ,  lui  avoit 
fait  tout  appréhender  pour  la  galère  où  étoit  fa 
princefTe,  Le  lendemain  il  alla  fe  promener  fur 
le  bord  de  la  mer ,  &  y  vit  lesrriftes  débris  d'un 
naufrage.  Quelques  Pêcheurs  lui  montrèrent  un 
homme  qu'ils  avoient  délivré  du  danger ,  de  qui 
paroifToit  n'avoir  plus  que  peu  de  momens  à  vi- 
vre. Artamene  le  reconnoît  pouf  le  Prince  des 
Sacesj  il  apprend  de  lui ,  que  la  tempête  a  brifé  la 
galère  où  il  étoit  avec  Mandane  ,  &  que  les  flots 
l'ont  féparé  de  cette  PrincefTe.  Artamene  quitte 
Mazare  j  &  après  avoir  fait  les  plus  exadbes  re- 
cherches le  long  de  la  côte  ,  il  retourne  à  Sinope 
accablé  de  la  plus  vive  douleur. 

Ces  d^v^rs  accidens  étoient  comme  les  avant- 
côureutsde  l'orage  qui  menaçoit  Artamene.  Cya- 
xare  étant  arrive  à  Sinope  avec  le  refte  de  l'armée^ 
fçut  que  le  Roi  d'Atfyrie  avoit  été  en  la  puifïànce 
de  fon  Générai  >cpi'iis  avoient  eu  une  converfa- 
tion  enfemble  fur  lé  haut  de  la  Tour;  qu'il  s'étoic 
échappé  pendant  la  nuit  ,  &  qu'il  avoit  fitic  rer- 
metnre  fecrettement  une  lettre  à  Artameite  qui 
lui  avoit  répondu.  Cyaxate  ne  putfonger  à  toutes 
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fres  circonftances  fans  concevoir  de  violens  foup- 
Çons  contre  la  fidélité  de  fon  Général.  Il  lui  de- 
manda ce  que  contenoit  la  lettre  qu'il  avoit  reçue 
du  Roi  d'Alfyrie  j  mais  ce  Prince  qui  ne  vouloir 
point  découvrir  fa  paflTion  pour  Mandane ,  fe 
contenir  d'alTurer  le  Roi  de  Cappadoce  de  fa  fi- 
délité &  de  fon  zèle  pour  fes  intérêts.  Cya- 
xare  dont  les  foupçons  jfe  fortifioient  de  plus  eri 
plus ,  donna  des  Gardes  à  Artamene  ,  &  le  tint 
en  prifon  dans  la  Tour.  L'Armée  &  les  Princes 
qui  y  commandoient  murmurent  de  cette  févéri- 
té.  Chrifante  &  Feraulas ,  tous  deux  confidens  & 
compatriotes  d' Artamene ,  crurent  qu'il  étoit  à 
propos  de  déclarer  la  nailTance  de  leur  maître  ; 
ils  aflemblerent  les  principaux  Chefs  de  l'armée  j 
&  Chrifante  leur  raconta  l'hiftoire  de  Cyrus. 

Nous  voici.  Madame,  à  la  narration  principa- 
le ;  ici  les  ténèbres  difparoifTent  j  &  les  événemens 
qui  vont  occuper  la  icène,  prennent  l'ordre  qui 
leur  eft  propr'e.  Chrifante,  avant  que  d'entrer 
dans  le  détail  de  l'hiftoire  de  fon  maître  ,  apprenti 
à  ceux  qui  l'écoutent ,  qu' Artamene  eft  le  même 
que  Cyrus ,  fils  de  Cambife ,  Roi  de  Perfe.  Aftia- 
ge ,  Roi  des  Medes  ,  ayant  été  effrayé  par  ua 
grand  nombre  de  prodiges ,  confulta  les  Mages 

3ui  répondirent  que  toute  l'Afie  étoit  menacée, 
'un  prochain  efclavage  ,  &  que  du  fang  de  ce 
Monarque  fortiroit  le  vainqueur  qui  feroitçeftet 
toute  domination. 

Aftyage  qui  craignoit  pour  fa  couronne ,  réfo^- 
lut  d'établir  fes  enrans  de  manière  à  n'en  avoir 
rien  à  redouter  j  il  maria  fa  fille  Mandane  à  Cam»- 
bifeRoide  Perfe ,  &  donna  à  fon  fils  Çyaxare  k. 
Couronne  de  Cappadoce  :  mais  comme  les  pro- 
diges redoubloient ,  il  ne  douta  point  que  jGi 


îylADï  MO'lSEI-II    DE    ScUDlRl.       î^«f 

fille  Mandane  ,  dont  il  apprit  la  grofTelTe ,  ne 
dût  donner  le  jour  à  celui  dont  la  naifTance  étoit 
Cl  extraordinairement  annoncée.  Il  fit  prier  de  lui 
envoyer  la  PrincelTe  j  &  lorfque  le  tems  de  fes 
couches  fut  arrivé ,  il  donna  l'enfant  qu'elle  mit 
au  monde  ,  à  Harpage  fon  confident  ,  pour  le 
faire  mourir.  Harpage  le  confia  à  un  Berger  nom- 
mé Mitradate^  &  le  bruit  de  la  mort  du  jeune 
Cyrus  s'étant  répandu  par  toute  la  Médie  ,  Af- 
cyage  fe  crut  en  fureté  ,  ôc  renvoya  Mandane  à 
la  Cour  de  Cambife. 

Cependant  le  jeune  Cyrus  fe  faifoit  diftin- 
guer  parmi  les  Bergers  de  fon  âge.  Sa  beauté  , 
la  fagefle,  fa  valeur,  &  mille  autres  vertus  naif- 
fantes  portèrent  fa  réputation  jufqu'auxjoreilles 
d'Aftyage  ,  qui  s'étant  fait  amener  Mitradate , 
apprit  avec  furprife ,  que  cet  enfant  étoit  le  fils 
de  Mandane,  qu'Harpage  lui  avoir  remis.  Son  pre- 
mier deffein  fut  de  s'en  défaire  ;  mais  les  Ma- 
ges l'ayant  raffuré,  en  lui  remontrant  que  cettô 
lautorité  que  le  jeune  Cyrus  avoir  exercée  fur  les 
jeunes  bergers ,  étoit  celle  qui  avoit  été  annoncée 
par  tant  de  prodiges ,  Aftyage  renvoya  Cyrus  à 
ia  mère.  Ce  Monarque  naturellement  foup- 
Çonneux  &  timide,  reprit  fes  premières  inquiétu- 
des ,  Se  fit  tout  appréhender  au  Roi  de  Perle  pour 
la  vie  de  fon  fils.  Carnbife,  de  concert  avec  Man- 
dane ,  réfolut  de  faire  voyager  le  jeune  Cyrus 
pour  le  fouftraire  pendant  quelque  tems  à  fon 
Grand-pere.  Cyrus  partit  fuivi  de  Chrifante  & 
de  Feraulas  ;  &  voulant  demeurer  inconnu  non- 
feulement  au  Roi  des  Médes ,  mais  a  Cambife 
même ,  &  à  Mandane  fa  mère  ,  il  prit  le  nom 
d'Artamene  j  &  après  avoir  fait  courir  le  bruit 
4e  f^  mort,  ilfe  rendit  à  la  Cour  de  Cyaxarefoj^ 
oncle. 
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Le  Roi  de  Cappadoce  avoit  une  fille  nommée 
Mandane ,  comme  la  Reine  de  Perfe.  Elle  étoît 
d'une  beauté  extraordinaire ,  &  attiroit  une  foule 
de  Princes  à  fa  fuite.  Artamene  alla  fe  préfenter 
a  Cyaxare  ,  comme  un  Avanturief  qui  vouloit 
fervir  dans  fes  armées  j  mais  un.  plus  puiflfant  mo- 
tif le  retint  bientôt  auprès  de  ce  Prince.  Maiî- 
dane  avoit  fait  fur  fon  cœur  Timpreilion  la  plus 
vive  :  Artamene  fut  épris  de  fes  charmes  j  ôc  poitr 
mériter  l'eftime  deja  Princeflfe  ,  il  fit  des  actions 
de  valeur ,  qui  lui  donnèrent  en  peu  de  tems  k 
réputation  du  plus  grand  Capitaine  de  fon  fiecle. 
Un  feul  homme  lui  faifoit  ombrage  à  la  Cour  de 
Cappadoce  ;  c'étoit  un  Etranger  qui  avoit  pris  le 
nom  de  Philidafpe  ,  inconnu  comme  lui ,  brave 
ôc  généreux  de  même ,  &c  également  emprefTé  au- 
près de  la  Princeiïe.  Comme  tous  deux  afpi- 
roient  aux  mêmes  fuffrages  ,  ils  étoient  rivaux  en 
toutes  chofes  j  &  Artamene  s'apperçut  que  Phi- 
lidafpe aimoit  Mandane  ,  en  même-tems  que 
Philidafpe  remarqua  l'amour  d' Artamene  pour 
cette  Princeiïe. 

Cependant  ces  illuftres  rivaux  tâchoient  en  tou- 
tes rencontres  de  fe  furpafler  l'un  l'autre.  Leurs 
fervices  furent  fi  avantageux  à  Cyaxare  ,  que  ce 
Monarque  fe  vit  bientôt  viârorieux  de  tous  fes 
ennemis.  Ce  Prince  ,  qui  n'avoir  d'enfant  que 
Mandane ,  fongèa  à  fe  remarier ,  &  jetta  les  yeux 
fur  Tkomiris ,  Reine  des  MaiFagetes  ,  Princeflfe 
d'une  grande  beauté  &  de  beaucoup  d'efprit.  Ar- 
tamene ,  nommé  Ambâflàdeut  pour  traiter  de 
cette  alliance  ,  fe  rendit  à  la  Cour  de  Thomiris ,. 
&  y  parut  avec  tant  d'avantage  ,  que  la  Reine  des 
Mafîagetes  prit!  pour  lui  une  forte  inclinatioa^ 
-Arcatnenfe,  qui  n'ainioitque  MàH^^ne  j  vit  iw- 
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trè  avec  peine  l'amour  de  Thomiris  ;  il  y  oppofa 
d'abord  le  refpeâ:  qu'il  devoir  à  la  Reine ,  &  la 
cbmmiflîon  dont  il  étoic  chargé  ;  mais  voyant 
que  fà  réfîftance  ne  faifoit  qu'irriter  la  paillon  de 
cette  PrincefTe ,  il  prit  la  réfolution  de  fortir  fe- 
crettement  de  fcs  États  ,&  revint  en  Cappadoce 
comme  un  fugitif,  lailTant  la  belle  Thomiris  dans 
le  plus  violent  dépit  qu'il  foit  pollible  d'imagi- 
ner. La  première  chofe  qu'apprit  Artamene ,  en 
entrant  dans  la  Cappadoce  ,  fut  que  Mandane 
avoit  été  enlevée  '-,  que  fon  ravifTenr  étoit  le  Roi 
d'AfTyrie  ,  le  même  que  le  vaillant  Philidafpe 
qu'il  avoit  vu  fi  long-tems  à  la  Cour  de  Cyaxare. 
On  ne  tarda  pas  à  déclarer  la  guerre  au  Roi 
d'Aflyrie  ;  &  Artamene  eut  la  conduite  de  l'ar- 
mée. Il  défit  les  Troupes  AfTyriennes  ,  mit  le  fié- 
ge  devant  Babilone ,  8c  entra  dans  cette  Villfe 
;par  le  lit  de  l'Euphrate ,  dont  il  avoit  détourné  le 
-cours.  Le  Roi  d'Afiyrie  avoit  fait  fortir  quelques 
heures  auparavant  de  Babilone ,  laPrinceffe  Man- 
dane qu'il  avoit  confiée  à  Mazare^Prince  des  Saces; 
&  les  ayant  fuivis  lui-même  peu  de  tems  après  , 
il  fe  retira  à  Sinope ,  qu  Aribee ,  qui  en  étoit  Gou- 
verneur pour  Cyaxarè ,  lui  avoit  livrée. 

Tels  font  ,  Madame  ,  les  principaux  événe- 
mens  contenus  dans  le  récit  de  Chrifante.  Ce  fi- 
dèle ferviteur  ayant  difpofé  ceux  qui  l'avoient 
écouté  en  faveur  de  Cyrus ,  leur  recommanda  de 
nouveau  les  intérêts  de  fon  maître  j  &  tous  fe  réu- 
nirent pour  elTayer  de  calmer  la  colère  de  Cya- 
xare. Ce  Prince  demeura  inft^exible  y  la  connoif- 
fance  qu'il  eut  du  véritable  nom  d'Artamene ,  ne 
fit  que  le  déterminer  à  le  perdre  plus  prompte- 
ment.  Sur  ces  entrefaites  ,  l'armée  qui  étoit  aux 
portes  de  Sinope ,  fe  révolta  j  on  courut  au  Pa- 
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lais  redemander  Cyrus  ;  Cyaxare  rafïlirc  par 
les  avis  des  Sacrificateurs  ,  ôc  contraint  par  le.s 
cris  &  par  les  menaces  des  foldats ,  rendit  la  li- 
berté à  leur  Général  qu'il  remit  dans  fes  bonnes 
grâces. 

Je  penfe  ,  Madame,  que  vous  ères  préfente,- 
ment  en  état  de  fuivre  Cyrus  dans  fes  conquêtes,; 
&,  il  ne  merefte  plus  qu'à  vous  indiquer  les  pays 
qu'il  a  parcourus,  &les  nations  qu'ilafoumifes. 
Je  ne  ferai  point  comme  Mademoifelle  de  Scu,- 
deri ,  qui  après  avoir  renfermé  dans  deux  volu- 
mes prefque  toute  l'hiftoire  de  fon  Héros ,  en  ern- 
ploie  huit  autres  pour  la  délivrance  de  Mandanç. 
Cyrus  ayant  repris  le  commandement  de  l'Ar-. 
mée  de  Cyaxare ,  fe  difpofa  à  marcher  vers  l'Aç- 
niénie ,  où  l'on  difoit  que  le  Roi   de  Pont  cor^- 
duifoit  Mandane  qu'il  avoit  fauvée  du  naufrage 
en  fuyant  de  fes  Etats.  Toutes  les  troupes  s'étant 
réunies  ,  le  Roi  d'Aflyrie  joigAit  les.  fieunes  à 
celles  de  Cyrus;  &  l'on  vin,t  carnper  devant  Ar- 
taxate ,  Capitale  de  l'Arménie.  Cette  Ville  n'op- 
pofa  pas  une  longue  réfiftance  'y  &c  le  Roi  d'Ar- 
ménie lui-même,  qui  s'étoit  retiré  fur  fes  mon- 
tagnes avec  une  armée  confidérable  ,  fut  défait 
Se  obligé  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Cepen- 
dant  Mandane  ne  fe  trouyoit  point  y  on  nen 
avoit  aucune  nouvelle  cei;taine. 

Comme  on  fe  difpofoit  à  quitter  l'Arméniç, 
on  apprit  que  le  Roi  de  Pont  avoit  conduit  la 
PrincefTe  de  Cappadoce  à  Ephefe  ;  on  prit  aufli- 
tôt  le  chemin  de  cette  Ville  y  Se  malgré  les.  pré- 
paratifs que  faifoit  Créfus  Roi  de  Lidie  pour  dé- 
fendre le  Roi  de  Pont  ,  Cyrus  Se  fes  vaillantes 
troupes  ne  balancèrent  point  à  fondre  fur  les  Eta^tS; 
àt  ce  puiffant  Monarque.  Créfus  qui  étoit  réfolu^ 
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de  foutenir  la  guerre ,  envoya  à  Ephefe  pour 
faire  venir  laPrincefTe  Mandane  àSardis  ,  Capi- 
tale de  la  Lidie ,  où  il  faifoit  fon  féjour.  Informé 
de  ce  délTein ,  Cyrus  crut  qu'il  lui  feroit  aifé  de 
dilTiper  une  fimple  efcorte ,  &  d'enlever  fa  maî- 
trefïe.  Il  alla  donc  fe  mettre  en  embufcade  avec 
une  poignée  de  gens  &fes  plus  braves  Officiers  ; 
mais  au  lieu  d'une  efcorte ,  il  trouva  une  armée 
entière  au  milieu  de  laquelle  étoit  la  fille  de  Cya- 
xare  avec  fes  femmes.      '   -•'''''  r  ^'"' 

Le  courage  de  Cyrus  fut  contraint  de  céder  au 
nombre  en  cette  occafion  j  &  il  fut  fait  prifon- 
nier  avec  le  Roi  d'Affyrie  &  tous  ceux  qui  l'a- 
voiemfuivi^  mais  par  unbonheiir  fingulier,  Cyrus 
ne  fiit  point  reconnu  j  &:  Mandane  quis'apper- 
ÇU|  4ê  l'erreur  des  Généraux  de  l'Armée  de  Cré- 
itts^,  demanda  la  liberté  de  fon  Amant  comme 
celle  d'un  fîmple  particulier  qui  importoit  peu  au 
fuccès  de  la  guerre.  Cyrus  fut  relâché  à  la  prière 
de  fa  maitreiïè  j  &  il  regagna  fon  camp  fort  af- 
fligé de  la  mauvaife  réuflite  de  fon  expédition. 

Son  premier  foin  fut  de   propofer  l'échangé 

des  prisonniers  j  mais  Créfus  ne  voulut  y  rien 

entendre.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  j 

Se  celle  de  Créfus  mife  en  déroute  ,  fe  réfugia 

fous  les  murs  de  Sardis.  Cyrus  en  forma  aulli-tôc 

le  fiége,  &:la  furprit  par  un  endroit  efcarpé  qu'on 

ne  s'attendoit  pas  devoir  être  attaqué.  Quand  le 

Roi  de  Pont  vit  les  ennemis  dans  la  Ville ,  il  fon- 

gea  à  en  faire  fortir  Mandane  j  &  il  y  réulîit  par 

une  voie  extraordinaire.    Il  fçavoit  que  Créfus 

avoir  dans  fes  tréfors  la  fameufe  bague  de  Gi- 

gès ,  dont  la  pierre ,  appellée  Héliotrope  ,  avoir  la 

vertu  de  rendre  inviuble  la  perfonne  qui  la  por- 

toit.  Le  Roi  de  Pont  La  fit  féparer  en  pluKeurft 
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parties  pour  Mandane  &  pour  les  petfonnes  qui 
dévoient  l'accompagner ,  ôcavec  ce  fecoursilfor- 
tit,  lui  6c  la  Princqire ,  de  la  Ville  i  travers  les  trou  - 
pes  de  Cyrus.  LeRoj  de  Pont  pour  déterminet.* 
plus  ailement  la  PrincelTe  à  la  fuite  ,  lui  avoit  ' . 
perfuadé  que  Cyrus  étoit  infidèle. 

Cependant  Cyfus  audéfefpoir  de  ne  poinc 
trouver  fa  maîtreire  dans  Sardis ,  fe  mit  à  la  tète 
de  quelques  Cavaliers ,  &ç  courut  fur  fes  !;race$  . 
pour  la  délivrer  ;  mais  les  pierres  d'Héliotrope 
croient  un  obftacle  infurmontable  à  fes  deflTeins. 
Le  Roi  d'AflTyrJe  qu'il  avoit  lailTé  pour  comman- 
der en  fa  place  à  Sardis ,  s'imagina  que  Mandane 
y  €toit  cachée  y  ^  que  Créfus  ne  vouloij;  poinc 
découvrir  fa  retraite.  Ce  Prince  violent  menaça 
Créfus  de  la  mort  la  plus  cruelle  >  &  alla  même 
jufqu  a  le  faire  placer  liu:  un  feuchejr  pour  l'obliger 
d'avouer  oè  itoir  M^ndanç.  Déjà  on  approchoit 
le  feu  ,  lorfqu^  Cyru5  qui  revenpit  de  fa  pour- 
fuite  ,  apperçut  ce  func'ft.e  apparpi}.  Il  fit  dcjiejc 
le  Roi  de  Lidie;^  j)eu  de  cems  aprè^illui  r;e,n?. 
ditfa  iCpuronn^  ^  fes  Eta.ts. 

î^armi  Iss  Volontaires  qui  feryc^ettt  daJD5  l'Ar- 
ïpée  de  Cyrus  ,  un  vaillant  irw»jnnu  ,  qu'on  ap- 
pelloit  Anaxaris ,  mérita  la  cor^jance  &:  l'jeftijrie 
de  c0  Conquérant  par  £î  valeur  ^  fes  belles 
qujaliré^.  Nous  verrons  bientôt  qet  Ejtrangej  jouer 
un  grand  tôle  dans  cette  hiftoijciç.  S.oiviaos  avec 
Cyrus  des  traces  deMandan.e.  Cette  PrinjcefTe  fut 
menée  par  le  Roi  de  Pont  à  Cumes,  où  ioe  Monar- 
que leva  d.e;s  troupes ,  pour  s'oppcfi^r  au  vainqueur 
de  Sardis.  Cyrus  parut  devant  Curoes  j  <&:  ,dans 
une  forrie  que  firent  les  hj^Jbitans ,  Aj:iaxAris  fut 
fait  prifoimier.  Cet  accident  fiu:  favorable  aux 
âiîiégeans  :  Anaistarls  jSKeita  des  icoubles  ilans  la 
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Ville  ,â  la  favtetir  !dejG;}ueis  il  s'empara  de  la  Cita- 
delle ,  &  ouvrit  les  portes  de  .Cumes  i  Cyrus* 
Ce  Prince  plus  content  d'avoir  délivré  fa  Prin- 
«elfe ,  que  de  la  Conquête  de  tant  de  Royaumes  , 
croyoit  toucher  au  terme  de  fes  travaux.  Il  con- 
fia à  Anaxaris  la  garde  de  la  perfonne  de  Manda- 
ne  pendant  le  voyage  ;  mais  un  jour  qu'il  s'étoit 
écarté  du  camp  pour  terminer  fa  querelle 
avec  le  Roi  d'AlTyrie  dans  un  combat  fîngulier  , 
ainfî  qu'ils  en  étoient  convenus  dans  la  Tour  de 
Sinope ,  on  vint  lui  dire  qu'Anaxaris  avoit  enle- 
vé Mandane  $c  pris  la  fuite.  Les  deux  rivaux  fe 
réparèrent  à  Vinftant  pour  courir  après  le  ravif- 
feur.  Le  Roi  d'Aflyrie  joignit  Anaxaris  &  fut  tue 
,en  combattant.  On  fçut  d'un  des  gens  d'Anaxa- 
ris ,  que  ce  vaillant  inconnu  s'appelloit  Ariante, 
&.  qu'il  étoit  frère  de  Thomiris ,  Reine  des  Maf- 
fagetes. 

Ariante  n'avoit  puréflfter  aux  charmes  delaPrin- 
,ce(fe  de  Gappadocejil  fe  rmra  auprès  de  Thomiris 
qui  charmée  d'avoir  en  fa  puiflance  de  quoi  fe  ven- 
ger des  mépris  d'Artamene ,  fe  prépara  à  la  guerre. 
Çyrus  fit  palTer  l!Araxe  à   fon  armée  ;  &  ayant 
joint  les  ennemis  ,  il  les  tailla  en  pièces  6c  fit 
-prifonnier  Spargap.yfe  ,  fils  de  Thomiris.  Spar- 
^ap,yfe  s'étant  tué  de  défefpoir ,  Cyrus  envoya  fou 
^çorps  à.  la  Reine  faraexe,  qui  jura  devejiger  cruel- 
lement cette  mort.  Dans  le  tems  qu'on  fe  pré- 
paroit  à  une  bataille  géuérale ,  Spitridace ,  Prince 
de^.ithi.nie ,  qui  reflTemblojt  parfaitement  à  Cyrus 
pour  les  traits  du  vifage ,  fe  renditau  camp  de  ce 
Prince  qui  le  combla  de  carefTes  ôc  lui  fit  préfent 
ade  fes  plus  belles  Armes. 

L^  bataille  ne  tarda  pas  à  s'engager  :  les  Maf- 
fagetes  eurent  l'avantage  ^  §c  Spimdate  que  l'ai^ 
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prit  pour  Cyrus,  fut  attaqué  par  un  grand  nom- 
bre de  vaillans  ennemis  ,  &:  demeura  fur  la  place 
percé  de  mille  coups.  Un  Capitaine  Gelon  lui 
coupa  la  tète  qu'il  préfenta  à  Thomiris  comme 
celle  de  Cyrus;  &  la  Reine  la  fit  plonger  trois  fois     , 
dans  un  vafe  plein  de  fang  ,  pour  appaifer  ,  di-    | 
foit-elle,la  foif  qu'avoit  eu  ce  conquérant,  du  fang 
de  tant  de  Nations  qu'il  avoit  vaincues.  Le  vérita- 
ble Cyrus  étoit  cependant  prifonnier  d'un  géné- 
reux Malfagete ,  qui  lui  promit  de  l'aider  de  tout 
fon  pouvoir.  Il  fit  avertir  les  Officiers  de  l'Armée 
de  ce  Prince  ;  &  formant  un  parti  dans  celle  de 
Thomiris  ,  Cyrus  fe  mit  à  la  tête  des  fiens  y 
attaqua  les  tentes  Royales ,  mit  en  fuite  Tho- 
miris ,  &  délivra  Mandane  ,  qu'il  conduifit  en 
Capadoce  ,  &  qu'il  époufa  du  confentement  de 
Gyaxare.  . 

Voilà,  Madame,  le  précis  de  dix  volumes  , 
dont  chacun  contient  plus  de  huit  cent  pages.  Il 
eftvrai  que  je  n'ai  parlé  que  du  Héros  principal 
&  de  fes  conquêtes  ;  oc  pour  ne  point  interrom- 
pre une  Hiftoire  fuivie  ,  j'ai  remis  à  vous  faire 
Epifodes  connoître  féparément  les  principaux  Epifodes  qui 
deC  r^"  ornent  ce  Ions  Roman. 

^     *        Vintg-neuf  ou  trente  aventures  ,  dont  les  Hé- 
ros font  des  perfonnages  célèbres  ,  forment  ces 
Epifodes.  Aglatidas ,  un  des  principaux  Seigneurs 
de  Médie  ,  rencontre  à  la  campagne  un  autre 
Seigneur  nommé  Artambare  ,   qui  venoit  à  la 
^^*^°^^^Cour  d'Aftyage  pour  y   conduire  fa  femme  & 
■  Ameftris  fa  fille.  .Aglatidas  eft   tellement  épris 
des  charmes  d' Ameftris ,  qu'il  s'oftre  de  l'accom- 
pagner jufqu'au  terme  de  fon  voyage.  Ameftritf 
y  confent.  L'amour  fait  des  progrès  rapides  dans 
le  cœur  d'Aglatidas  j  il  ne  parle  que  de  fa  nou- 
velle 
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*?eUe  Maîtrefle  j  il  engage  fon  ami  Aibate  > 
homme  folitaire  ôc  peu  galant  ,  à  rendre  vifitè 
à  la  fille  d'Artambare  j  Arbate  y  acquiefce  avec 
peine.  11  voit  Ameftris  ,  &  fa  Philofophie  l'aban- 
donne ;  il  devient  le  Rival  d'Aglatidas. 

Mégabife  ,  frère  d'Arbate  ,  eft  auflî  un  des 
Amans  d'Ameftris  :  Arbate  fefeirt  de  la  confiance 
de  fon  frère  &  de  celle  de  fon  ami,  pour  les  brouil- 
ler l'un  &  l'autre.  Mégabife  ôc  Aglatidas  ,  qui 
fe  croyent  feuls  Amans  d'Ameftris  ,  fe  battent 
enfemble  j  Arbate  qui  les  obferve  ,  les  joint , 
les  attaque  ;  il  eft  tué  par  Aglatidas  ,  qui  eft  con- 
traint de  s'éloigner  d'Ecbatane.  Mégabife ,  qui 
veut  profiter  de  l'abfence  de  fon  Rival ,  emploie 
tout  (on  crédit  &  celui  du  Roi  même  auprès  d'Ar- 
tambare ,  pour  époufer  Ameftris  5  mais  celle-ci 
qui  aime  Aglatidas ,  refufe  tous  les  partis  qu'on 
lui  propofe. 

Cependant  Aglatidaà  tronipépar  les  apparen- 
ces dans  un  voyage  fecret  qu'il  fait  à  Ecbatane  , 
fe  perfuade  que  fon  Rival  eft  aimé.  Sa  jaloufie 
reprend  de  nouvelles  forces  j  &  ayant  obtenu  fon 
retour  ,  il  feint  ,  pour  fe  venger  ,    d'aimer  une 
belle  perfonne  de  la  Cour,appellée  Anatife.  AmeA 
tris  croit  qu'il  l'aime  effeÂivement.  Outrée  de 
dépit  &de  colère ,  elle  fe  marie  à  Othane ,  l'hom- 
me du  monde  qu'elle  hait  le  plus.  Cet  indigne 
mari  d'Ameftris  devient  bientôt  fon  tiran  j  tranf- 
porté  de  la  plus  noire  jaloufie ,  il  ne  peut  la  fouf- 
frir  ni  feule  ni  en  compagnie  j  tout  l'inquiète  ^ 
tout  lui  fait  ombrage  :  il  la  conduit  aux  champs  y 
il  la  ramené  à  la  Ville  :  enfin  ,  après  mille  perfé- 
cutions  de    toute  efpece ,  il  meurt  de  la  main 
d'un  Amant  d'Ameftris ,  qui  périt  auflî  lui-même 
dans  le  combat.  Ameftris  ,    devenue  libre  ,  8c 
Tome  I,  M 
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connoilTant  l'innocence  d'Aglatidas  ,  confeilt  et 
le  rendre  heureux; 
Contro-  Avant  que  de  m'arrêter  ,  Madame  ,  fur  quel- 
verfe  d  A-  qu'm^g  tJes  autres  Hiftoires  ,  je  vous  ferai  parc 
d'un  agréable  différend  qui  fait  épifode  ,  ôc  dont 
voici  le  fujet.  Quatre  Amans  ,  dont  les  malheurs 
viennent  de  différentes  caufes  ,  s'efforcent ,  cha-, 
cun  en  particulier ,  de  prouver  qu'ils  font  les  plus 
malheureux ,  de  tous  les  hommes  :  ils  choilifient 
pour  juge  une  femme  aimable  ,  à  qui  ils  racon- 
tent leurs  avantures.  Le  premier  qui  parle  ,  eft 
l'Amant  abfent.  11  eft  chéri  d'une  Maîtreffe  par- 
faitement belle  j  mais  fes  parens  s'oppofent  à 
Ton  bonheur  j  il  eft  lon^-tems  en  butte  à  leurs  per- 
fécutions  j  &.  enfin  ,  il  eft  contraint  par  leurs  or- 
dres ,  de  s'éloigner  de  l'objet  qu'il  adore. 

La  féconde  Hiftoire  ,  eft  de  l'Amant  non  ai-? 
méj  cet  infortuné,  épris  des  charmes  d'une  belle 
perfonne  ,  a  la  douleur  de  fe  voir  préférer  un  Ri- 
val. Ce  Rival  que  tout  favorife  ,  fe  dégoûte  de  la 
perfonne  qu'il  aime  j  l'autre ,  tout  fidèle  qu'il  eft  , 
n'en  devient  pas  plus  heureux.  Sa  cruelle  Maîtr elTe 
fe  venge  de  î'inconftance  de  fon  Amant  ,  en  fe 
mariant  au  premier  venu. 

La  Troifieme  Hiftoire  ,  eft  de  l'Amant  en 
deuil  :  l'amour  &  la  mort  le  frappent  prefqu'en 
mcme  temps  j  les  yeux  languifTans  d'une  belle  ma- 
lade ,  allument  dans  fon  cœur  la  plus  violente 
palîion  y  l'efpérance  la  fortifie  j  mais  au  moment 
qu'il  s'y  attend  le  moins ,  fa  MaîtrefTe  meurt  ôc 
lui  eft  ravie  pour  toujours. 

Enfin,  la  dernière  Hiftoire  eft  de  l'Amant  ja- 
loux :  celle  qu'il  aimCjeft  recherchée  par  plufieurs 
perfonnes  de  qualité  ,  qu'elle  traite  civilement, 
il  les  regarde  comme  autant  d'Amans  favorifés.. 
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On  lui  déclare  qu'on  l'aime  plus  que  tous  les 
autres  j  fa  jaloune  ne  diminue  point  par  un  aveu 
fi  flatteur  ^  enfin ,  fa  MaîtrefTe  qui  ne  prévoit  que 
des  malheurs  de  la  part  d'un  caradère  aufli  lin- 
gulier  ,  lui  déclare  qu'elle  ne  l'époufera  jamais  i^ 
quoiquelle  l'airtie  uniquement. 

Ces  quatre  Hiftoires  font  terminées  par  un  ]\i4] 
gement ,  qui  déclate  l'Amant  qui  pleure  fa  Mai- 
trelTe  morte,  le  plus  malheureux  de  tous  ,  parce 
qu'il  n'y  à  point  de  remède  à  fes  maux. 

A  la  fuite  de  cette  controverfe  amoureufe  ,-.    Hiftdfô 
vous  verrez  avec  plaifir  ^  Madame  ,  l'Hiftoire  «l^  P^j^°^*'' 
de  Philoiipe  &  de  Policrite.  Le  Prince  Philo- Pj^^^^^°^^^®" 
xipe  étoit  né  dans  l'iile  de  Chypre ,  de  la  race  de 
Tnefée.  La  nature  avoit  pris  foin  de  former  fon 
corps  &:  fon  efprit  j  il  étoit  doué  des  qualités  les 
plus  rates  j   &  à  quinze  ans  il  faifoit  l'admira- 
tion de  la  Cour  de  Chypre.  Solon  ,   ce  fameux 
Légillateur  d'Athènes  ,  étant  arrivé  en  Chypre  , 
fit  GonnoifTance  avec  le  Prince  Philoxipe ,  donc 
les  vertus  le  charmèrent  fi  fort,  qu'il  lia  avec  lui 
Une  amitié  très-intime.  Le  Roi  lui-même    lui 
Vouloit  tant  de  bien  ,    que  jamais  faveur  Jie  fuc 
égale  à  la  fienne.  Il  étoit  pareillement  chéri  des 
Grands  &  du  Peuple  j  il  n'y  avoit  que  les  Dames 
qui  l'accufoient  d'indifférence.  Ce  Prince  ,    eii 
effet  s  fembloit  n'aimer  que  les  Arts  ,  les  fcien- 
ces  &  la;  vertu  :  il  n' avoit  que  de  l'admiration  en 
général  pour  la  beauté  ;  ôc  dans  la  Cour  la  plus 
belle  &  la  plus  galante  du  monde  ,  il  vivoit  fans 
intrigue  Ôc  fans  amour.  Le  Roi  ne  fut  pas  fi  heu- 
reux ^  car  après  avoir  eu  diverfes    inclinations? 
paffageres ,  il  devint  fort  amoureux  d'une  Prin-« 
ceffe  de  fa  Cour,  d'une  beauté  éclatante.,  appel- 
Ice  Aretaphile.  :,, 

Mij 
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'^-Ce  Monarque  ne  s'apperçut  pas  plutôt  de  la 
violence  de  fa  pafllon  ,  qu'il  la  découvrit  à  fori 
favori ,  en  le  priant  de  le  fervir  auptès  d'Areta^ 
phile  ,  qui  étoit  liée  d*amitié  avec  la  PrincefTe 
Agarifte  ,  fœur  de  Philoxipe.  Celui-ci  pour  fa- 
vorifer  le  Roi ,  obligea  un  jour  la  Princefle  de 
Salamis  fa  fôeur  ,  &  la  PrincefTe  Agarifte  ,  de 
faire  les  honneurs  de  chez  lui.  il  invita  le  Mo- 
narque &  toute  la  Cour  ,  d'aller  de  Paphos  à  fà 
belle  Maifon  de  Clarie  ,  &  d'y  paflTer  une  jour- 
née entière. 

Jamais  afifemblée  ne».fut  fi  galante  :  on  fit  U 
guerre  à  Philoxipe  fur  fon  indifférence  ;  Se  on 
loua  fort  fa  magnificence  &  fon  goût.  Après  le 
dîner  ,  Philoxipe  fit  paifer  toute  k  compagnie 
dans  une  fuperbe  galerie,  peinte  delà mam d'un 
excellent  Artifte  nommé  Mandrocle.  Le  fujet  dé 
ces  peintures  étoit  l'Hiftoire  de  Vénus  Uranie* 
Cette  Déeffe  repréfentée  en  divers  Tableaux  , 
dans  des  attitudes  différentes  ,  avoir  pourtant 
toujours  le  même  vifage ,  qui  furpaffôit  ert  beau- 
té tout  ce  que  la  nature  à  de  plus  parfait.  Lors- 
qu'on eût  long-tems  admiré  cette  peinture  ;  pour 
moi  ,  dit  la  PrinceflTe  Aretaphile  ,  je  voudrois 
bien  fçavoir  fi  le  cœur  de  Philoxipe  pourroit  ré- 
fifter  à  la  beauté  d'une  perfonne  qui  reiTem- 
bleroit  parfaitement  à  cette  figure.  La  conver- 
fation  continua  fur  ce  ton  ;  &  Philoxipe  af- 
fûta qu'il  ne  feroit  pas  infenfible  aux  attraits! 
d'une  beauté  qui  feroit  femblable  à  cette  Vénus* 
On  retourna  le  foir  à  Paphos  ,  fort  fatisfait  du 
féjour  de  Clarie  ,  &  des  plaifirs  qu'on  y  avoir 
goûtés. 

A  quelques  jours  de-là  ,  Philoxipe  étant  re- 
venu leul  à  fa  Maifon  de  campagne  ,  fortit  de 
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fon  Parc ,  fans  vouloir  être  accompagné  que  d'un 
Ecuyer  j  il  alla  fur  le  bord  de  la  Rivière  ,  avec 
intention  de  remonter  jufqu'à  fa  fource  ,  qui 
n'eft  pas  fort  éloignée.  Elle  eft  renfermée  entre 
des  rochers  d'une  hauteur  exceiîive  ,  dans  une 
grotte  profonde  qui  s'étend  à  perte  de  vue  ,  à 
droite  &  à  gauche.  Depuis  cette  fameufe  fource, 
jufqu'à  cinq  cens  pas  ae-là  ,  on  voit  aux  deux 
bords  &  du  milieu  de  fon  lit  ,  fortir  mille  tor- 
rens  d'eau  entre  de  gros  cailloux  que  le  temps  , 
le  Soleil  ôc  l'humidité  ont  peints  de  couleurs  diffé- 
rentes. Philoxipe  étoit  defcendu  de  fon  cheval  ,  & 
,  i'avoit  laifTé  à  fon  Ecuyer  ,  avec  ordre  de  l'at-^ 
tendre  &  de  ne  pas  le  fuivre. 

Il  mar choit  feul  le  long  de  ces  beaux  torrent  , 
dont  la  vue  &  le  bruit  le  faifoient  rêver  agréa- 
blement ,  lorfque  venant  à  lever  les  yeux ,  il 
vit  à  quinze  ou  vingt  pas  devant  lui ,  une  femme 
proprement  habillée  ,  quoiqu'avec  un  vêtement 
fort  (impie  ,  Se  qui  étoit  aifife  fur  une  roche  cou- 
verte de  mouffe.   S'écanr  approché  un  peu-  plias, 
près  ,  &  voyant  que  fon  habillement  n'étoit  paa 
celui  d'une  perfonne  de  qualité  ,  il  alla  droit  vers 
le  lieu  où  eue  étoit  -y  mais  le  bruit  qa  il  faifoic 
en  marchant ,  ayant  fait  tourner  la  tête  à  cette 
femme ,  il  fiu  étrangement  furpris  de  voir  non- 
feulement  la  plus  belle  perfonne  du  monde,,  maiss 
de  connoître  encore  parfaitement ,  que  cette  ad-^ 
mirable  Vénus  qu'il  avoir  dans  fa  €alerie  ,  &; 
qu'il  croyoit  n'être  que  l'effet  de  l'imagination^ 
etoit  le  véritable  portrait  de  .cette  ixelie  por- 
ibnne..  -     ^    '■ 

Philoxipe ,  étonjîé  &  ravi  de  cette  merveilleafe? 

.  apparition, ,  changea  de  couleur  -y  &  faluam.  cetta: 

Ms,  a>:ec.  be^mcou^  de  civilité  ,,  il  s-avanca.  aoS^ 

Muj 
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tôt  vers  elle.  Mais  s'étant  levée  en  diligence  ,  Se 
Ju^  ayant  rendu  fon  falut  en  rougilTaut,  ellefehâ- 

'tft  4e  marcher  pour  aller  rejoindre  un  vieillard 
^  une  femme  allez  avarjcée  en  âge  ,  qui  n'é- 
toient  qu'à  vingt  pas  de-là.  Philoxipe  la  fuivit  des 
yçttx  autant  qu'il  le  put ,  &c  marcha  même  fur  fes 
traces  ;  mais  il  la  perdit  bientôt  de  vue  parmi  les 
;rpchers  ;  &  fe  rapprochant  du  bord  de  Teau  ,  au- 
iieu  de  remonter  vers  Ja  fource ,  il  redefcendit  & 
s^en  retourna  chez  lui  alfez  rêveur.  Il  revit  fa  gale- 
rie j  &  fe  confirma  de  plus  en  plus  dans  l'idée  que 

.^a  Vénus  Uranie  étoit  le  véritable  portrait  de 
C^ttQ  belle  inconnue.  11  comparoir  tous  les  traits 
de  la  peinture  avec  l'image  qu'il  avoir  dans  l'ef- 

,prit,  fans  y  trouver  nulle  différence ,  fi  ce  n'eft 
que  l'original  étoit  beaucoup  au-defius  de  ce  que 
lyîandrocle  ,  avec  tout  fon  ^rt  ,  avoit  pu  reprc^ 
fenter  dans  fes  Tableaux. 

.  :  Le  lendemain  Philoxipe  retourna  au  même  lien 
pu  il  avoit  vu  cette  belle  perfonne  ;  il  erra  long- 
temps parmi  les  rochers  :  ôc  fe  trouvant  un  peu 
Jas  ,  il  s'ailit  fur  une  éminence  d'où  ildécouvroit 
de  fort  loin.  En  promenant  fes  regards  de  côté  Se 
«l'autre  ,  il  vit  une  petite  habitation  dans  un  lieu 
qui  lui  parut  fort  lauvage.  Philoxipe  fe  relevant 
auflfitôt  ,  n'eut  pas  fait  trente  pas  ,  qu'il  vit  la 
belle  inconnue  accompagnée  de  ce  même  vieil- 
lard, &  de  trois  ou  quatre  autres  femmes  fimple- 
ment  vêtues  ,  qui  fembloient  prendre  un  che- 
min détourné  pour  aller  à  un  petit  Temple  fur  Iç 
|?ord  de  la  Mer.  ,     - 

Philoxipe  ravi  de  cette  rencontre ,  s'avança 
▼ers  cette  troupe  j  &  adreffant  la  parole  au  vieiU 
lard,  après  avoir  falué  la  belle  inconnue  j  mon 

1  ©erçj  lui  dit-il ,  f<^ayez--YOUS  qui  habite  cette  per 
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rite  maifon  que  je  vois  parmi  ces  rochers  ?  Sei- 
gneur ,  lui  répondit  cet  nomme ,  ce  font  des  per- 
fonnes  qui  ne  méritent  pas  l'honneur  que  vous 
leur  faites  de  leur  parler.  Cependant  Philoxipe 
avoir  les  yeux  attachés  fur  la  belle  inconnue  avec 
une  attention  (i  extraordinaire  ,  qu'il  la  fit  rou- 
gir ,  &C  l'obligea  de  détourner  fes  regards.  Il  fit 
encore  plufieurs  queftions  à  ce  vieillard  j  &  après 
qu'il  l'eût  quitté  ,  il  s'en  retourna  plus  furpris 
&  plus  rêveur  que  la  première  fois.  Il  courut  de 
nouveau  à  fa  Galerie ,  mais  la  vue  de  fa  Vénus  > 
loin  de  le  fatisfaire  ,  lui  caufa  une  inquiétude 
qu'il  n'avoit  jamais  éprouvée.  Il  fit  ce  qu'il  pue 
pour  prendre  la  réfolution  de  ne  revoir  jamais  la 
belle  inconnue  ,  tant  cette  féconde  vCie  avoit  mis 
de  trouble  dans  fon  cœur.  Pour  cet  eflet ,  il  fort 
de  chez  lui  avec  précipitation  ,  &  s'en  retcurn* 
à  Paphos. 

Le  Roi  qui  avoit  autant  d'amitié  pour  lui ,  que 
d'amour  pour  la  PrincelTe  Aretaphile ,  fe  plaignit 
de  fa  longue  abfence  ,&:lui  fit  toutes  les  carrefTes 
imaginables  \  mais  la  belle  inconnue  occupe  tou- 
tes les  penfées  de  Philoxipe  j  la  Cour  &  toutes 
fes  beautés  ne  lui  caufent  que  de  l'ennui  ;  il  s'en 
retourne  le  plutôt  qu'il  peut  à  la  campagne  j  8c 
fon  premier  foin  eft  d'aller  à  la  petite  habitatiort 
qu'il  a  découverte.  Il  s'en  approche  en  tremblant; 
&  ayant  vu  une  porte  ouverte  ,  il  entre  dans  une 
petite  chambre  aulli  propre  que  fimplement  meu- 
blée ,  dans  laquelle  il  trouve  fon  inconnue  ,  Se 
deux  femmes  qui  faifoient  des  feftons  de  fleurj» 
La  jeune  perfohile  fut  étrantgement  furprife  de 
voir  entrer  dans  fa  cabane  un  homme  tel  que 
Philoxipe.  Elle  fe  leva  avec  précipitation ,  &  lui 
parla  avec  tant  de  jugement  de  de  civiliçé'j'  cj^ub 

Miv 
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philoxipe  ,  qui  n'avoit  cru  drouver  quç  beaucoup, 
de  naïveté  &c  d'innocence  dans  fa  converfation  , 
n'eut  prefque  pas  la  force  de  répondre.  Il  fçut 
qu'elle  s'appelloit  Policrite ,  for^  peçe  Cléanthe  , 
&  fa  mère  Megifto  j  &c  remarquant  que  cette  ai- 
mable perfonne  commençoit  à  avoir  de  l'inquié- 
tude de  le  voir  fl  long-tems  auprès  d'elle ,  il  fe 
retira ,  Se  s'éloigna  de  cette  cabane  avec  une  dou- 
leur qu'on  ne  peut  exprimer. 

Philoxipe  eut  bien  de  la  peine  à  retourner  a. 
Paphos ,  où  la  bienféance  &c  fes  affaires  l 'appel- 
loient.  Il  y  parut  plus  fombre  &  plus  rêveur  que 
jamais  j  on  étoit  lurpris  que  fon  amour  pour  la 
folitude  augmentât  de  jour  en  jour  j  &  le  Roi 
lui-même  faifoit  tous  fes  efforts  pour  l'obliger 
à  fe  diffiper  &  à  chaffer  fa  mélancolie.  Philoxipe 
profitoit  de  tous  les  momens  pour  voler  à  fa  Mai- 
{on  de  campagne.  Il  alloit  fouvent  à  la  petite 
habitation  j  il  y  voyoit  Policrite  ,  Cleantne  6c 
Megifto  j  &  fans  fçavoir  s'il  étoit  aimé  ,  il  fen.- 
toit  dans  fon  cœur  la  palïion  la  plus  vive. 

Dans  une  des  convcrfations  qu'il  eut  avec  Po- 
licrite ,  il  fçut  que  le  fameux  Mandrocle  ayant 
abordé  en  Chypre  ,  lui  avoir  demandé  la  per- 
miffion  de  la  peindre  ,  ce  qu'elle  lui  avoir  ac- 
cordé avec  peine ,  à  condition  qu'il  n'employeroit 
fon  portrait ,  que  comme  un  effet  de  fon  imagi- 
nation. Philoxipe  toujours  plus  amoureux  ,  n'a- 
voit de  plaifir  qu'au  rnilieu  des  rochers  ôc  des 
montagnes  j  i,nais  quelle  fut  fa  douleur  ,  lorf- 
qu'un  jour  qu'il  étpit  allé  à  la  cabane  de  Cléanr 
the ,  il  ne  trouva  qu'un  jeune  Efclave  qui  lui  dit 
que  fon  Maître  &  la  belle  Policçite  avoient  quitté 
pour  toujours  leur  demeure  ,  &  qu'il  ignoroit 
.Quelle  route  ils  avoient  prifc.  Philoxipe  c^ui  ne. 
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put  tirer  d'autre  éclaircifTement ,  revint  à  Clarie, 
^  de-U  à  Paphos  ,  pénétré  de  douleur.  Les  car- 
reiTes  du  Roi  ,  l'emprelTement  des  plus  belles 
femmes  à  lui  plaire  ,  les  fêtes ,  les  divertilTemens 
d'une  Cour  galante  &c  voluptueufe ,  tout  fembloit- 
redoubler  ù.  mélancolie  &  fa  triftefTe  ;  il  tomba 
même  dangéreufement  malade  j  &c  l'on  craignit 
long-temps  pour  fa  vie. 

Le  Roi  qui  crut  alors  ouvrir  les  yeux  ,  ne  dou- 
ta point  que  Philoxipe  ne  fut  amoureux  de  la 
Princelfe  Aretaphile  ,  &c  que  les  efforts  qu'il  fai- 
foit  pour  vaincre  cette  paflion ,  caufoient  fa  trif- 
teflTe  &  fa  maladie.  Comme  il  aimoit  infiniment 
Philoxipe ,  il  fut  touché  de  fa  générofité  j  &  tâ- 
chant de  fe  furmonter  lui-même  ,  il  dit  à  la  belle 
Aretaphile  ,  qu'elle  feule  caufoit  le  mal  de  fon 
favori ,  &  la  pria  de  le  regarder  plus  favorable- 
ment ,  afin  de  l'arracher  à  la  mort.  En  même 
temps  il  aiïiira  Philoxipe,  qu'il  ne  tiendront  pas 
à  lui  qu'il  ne  fut  heureux  :  qu'il  tâcheroit  de 
vaincre  fa  paflion  ,  ôc  que  s'il  en  venoit  à  bout , 
il  lui  céderoit  de  bon  cœur  Aretaphile.  On.  juge 
aifément  de  l'état  où  étoit  Philoxipe  j  la  crainte 
d'avouer  fa  foiblelTe  ,  lui  faifoit  garder  le  filence  ; 
mais  enfin  voyant  que  le  Roi  fe  perfuadoit  de 
plus  en  plus  qu'il  étoit  fon  rival ,  il  lui  fit  con- 
fidence de  fon  amour  &.  de  fes  malheurs. 

A  quelque  tems  delà  Soloa  arriva  dans  l'Ile 
de  Chypre ,  &  alla  vifiter  Philoxipe  dont  la  fanté 
étoit  entièrement  rétablie.  Malgré  la  joie  que  ces 
illuftres  amis  eurent  de  fe  revoir ,  ils  remarquè- 
rent fur  le  vifage  l'un  de  l'autre  beaucoup  de  trif- 
telfe  &  de  mélancolie.  Le  Légiflateur  d'Athènes 
raconta  à  Philoxipe  ,  qu'il  y  avoit  plufieurs  an- 
imées qu'il  ayoit  çachç  dans  un  lieu  folitaire  dfi 


186"  Macimoiselis  DEScuoéRf; 
nie  de  Chypre  ,  une  fille  qu'il  avoit  eue  de  fa 
femme  ,  &  qu'il  avoit  confiée  à  un  vieillard  nom- 
mé Cléanthe  ;  que  ce  qui  l'avoit  déterminé  à  ce 
defTein  étoit  une  prédidion  qu'on  lui  avoit  faite  , 
que  fa  fille  donneroit  de  l'amour  à  celui  qui  de- 
iifoit  être  le  tyran  d'Athènes  ;  qu'il  venoit  de  tems 
en  temsen  Chypre  pour  vifiter  fa  chère  Policritej 
mais  que  dans  ce  dernier  voyage  il  ne  l'avoit  point 
trouvée ,  &  qu'il  n'avoir  aucune  connoifïànce  du 
lieu  de  fa  retraite.  '"- 

Philoxipe  que  le  récit  de  Solon  avoit  rempli 
tout  à  la  fois  de  joie  &  de  trifteife ,  lui  raconta 
i  fon  tour  le  fujet  de  fa  douleur ,  &  lui  apprit  quel- 
le part  il  avoit  à  la  fienne.  Solon  fut  charmé  de  la 
vertu  de  fon  aimable  fille;  &  comme  il  efi:imoit 
infiniment  Philoxipe ,  il  lui  promit ,  en  cas  que 
les  Dieux  lui  rendifTent  Policrite ,  de  la  lui  faire 
cpoufer. 

Un  jour  que  ces  deux  amis  étoient  allés  enfem- 
ble  à  un  Temple  de  Vénus,  bâti  fur  le  bord  de  là 
mer  ,  ils  s'écartèrent  fans  y  penfer ,  du  chemin 
qu'ils  dévoient  fuivre  ,  &  fe  trouvèrent  parmi  des 
rochers  fauvages  &:  prefque  inacceflibles.  Comme 
ce  défert  avoit  quelque  chofe  d'agréable ,  ils  con- 
tinuèrent de  marcher ,  &  découvrirent  cinq  ou  fix 
petites  cabanes  de  Pêcheurs ,  bâties  au  bord  de  la 
mer.  Ils  entendirent  plufieurs  voix  de  femmes 
qui  crioient  &  qui  fe  plaignoient  de  quelque 
malheur.  Us  avancèrent  avec  précipitation  ;  & 
tournant  leurs  regards  du  côté  de  la  mer ,  ils  apper- 
çurent  Policrite  toute  feule  dans  un  petit  bateaii 
fans  rames  &  fans  gouvernail  ,  qui  imploroit  le 
fecours  des  Dieux. 

Philoxipe  la  voyant  en  fï grand  danger,  &  ne 
trcoivant  point  de  bateau  dont  il  put  fe  lervir  pour 
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aller  à  fonfecours,  fe  jetta  dans  l'eau  en  diligen- 
ce i  &  nageant  avec  une  vîtefTe  incroyable ,  il  fut 
afTez  heureux  pour  atteindre  le  bateau  &  pour  le 
ramener  au  rivage.  Solon  combla  de  carefles  Po- 
licrite  &:  fon  Libérateur  ;  il  retourna  avec  eux  à 
Paphos  j&  le  mariage  du  Prince  Philoxipe  fefic 
le  jour  même  qu'on  célébra  celui  du  Roi  avec  la 
PrinceiTe  Arétaphile.  Je  finirai  ici  le  Roman  de 
Cyrus,  en  ajoutant  une  anecdote  concernant  le 
Prince  Mazare,dont  il  a  été  fait  mention  ci-de(Tus. 
M.  de  Scudéri  étant  en  voyage  avec  Mlle  de 
Scudéri  fa  fœur  ,  ils  s'entrenoient  un  foir  dans 
TAuberge  où  ils  étoient  logés  ,  de  la  compofition 
de  ce  Roman  j   >»  que  ferons-nous   du  Prince 
^h  Ma:^arej  dit  Mademoifelle  de  Scudéri  ?  Je  fe- 
'?>  rois  d'avis  que  nous  le  fiilions  mourir  par  le 
»>  poifon  ,  plutôt  que  d'un  coup  de  poignard.  Il 
"Tr*-  n*eft  pas  encore  tems ,  dit  M.  de  Scudéri  ;  nous 
»*'  en  avons  encore  befoin  ;  nous  l'aurons  bientôt 
»  dépêché  quand  il  fera  tems  «,  Deux  Marchands 
qui  étoient  dans  une  chambre  4  côté  ,  ayant  prêté 
l'oreille  à  cette  converfation  ,  s'imaginèrent  que 
le  Prince  Mazare  étoit  un  nom  déguifé ,  Se  qu'on 
projettoit  la  perte  de  quelque  Prince  efFe<ftir  :  ils 
allèrent  avertir  l'Hôte  &  l'HôtelTe,  qui  donnèrent 
avis  à  un  Exempt  de  Maréchauflce  de  ce  qui  s'é- 
ct)it  pafle.  L'Exempt  qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  d'avoir  occafion  de  faire  une  capturé  ,  arrête 
M.  &  Mlle  de  Scudéri ,  &  les  conduit  avec  une 
bonne  efcorteà  Paris  à  la  Conciergerie  ,où  ils  ne 
couchèrent  feulement  pas.  On  leur  donna  pleine 
liberté  ;  Se  on  leur  conferva  le  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  tous  les  perfonriages  de  leurs  Romans , 
foit  par  le  fer ,  foit  par  le  poifon ,  à  leur  choix. 

Jç  fws  ,  açç. 
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Roman  de  A-^^  defcriptîon  du  Château  de  Verfailîes  fair  , 
Céi^mire.  Madame ,  le  principal  fond  d'un,  autre  ouvrage  de 
Mademoifelle  de  Scuderi. ,  intitulé  Hifioire  de 
Célamïrc.  L'Auteur  ,  ou  quelque  perfonnage  de 
fon  invention ,  écrit  la  relation  d'une  promenade 
qu'il  a  faite  à  Verfailîes  avec  une  agréable  compa- 
gnie ,  dans  laquelle  fe  trouve  une  belle  Etrangère 
nouvellement  arrivée  en  France.  L'hilloire  dp 
cette  Etrangère, à  qui  on  donne  le  nom  de  Cé- 
hmire  ,  fe  racorite  pendant  la  promenade  par  fon 
amie  &  fa  parente  Glicere  \  &  voilà  en  peu  de  mots 
le  plan  de  cette  efpece  de  Roman. 

Je  reviens  un  peu  fur  mes  pas ,  non  pour  décri- 
re les  beautés  fans  nombre  qui  frappent  les  yeux 
de  la  belle  Etrangère  dans  ce  Palais;  enchanté  ;  ce; 
détail  peut-être  n'auroit  rien  d^agréable  ;  Verfail- 
îes &  fes  merveilles  vous  font  connus  \  &  l'hiftoire 
de  Célamire  eft  la  feule  chofe  ^  je  penfe ,  qui  puif- 
feêtre  aujourd'hui  l'objet  de  votre  curiofité.  Vous 
fçaurez  donc  que  Célamire  eft  d'une  nailTanceil- 
luftreique  fon  bien  eft  proportionné  à j[à qualité  ;; 
&  qu'on  ne  fçauroit  avoir  reçu,  une  éducation^ 
plus  foignée.  Je  ne  vous  dis  rien  de  fa  beauté  ; 
vous  jugez  bien  que  l'on  ne  peut  être  ni  plus  belle 
ni  plus  charroante.  La  Cour  où  elle  a  été  élevée 
a  alfurément  de  lapolitefte  j.  mais  Célamire  feule 
en  infpireroit  beaucoup  à  ceux  qui  en  auroient 
le  moins.  Le  Prince  qui  règne  dans  cette  Cour 
eft  bien  fait  &  galant  j  &  la  converfation  y  eft  li- 
bre &  agréable.  Célamire  qui ,  coniine  je  f  ai  dit  ^ 
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feoit  aiîflî  riche  que  belle ,  devint  l'objet  des  vœux 
d)e  tous  ceux  qui  pouvoient,  ou  par  amour  ou  par 
ambition  ,  prétendre  de  l'épouler. 

Un  homme  de  qualité  appelle  Alcinor,  en 
croit  amoureux  j  &  un  autre  appelle  Iphicrate 
ctoitfon  rival.  Le  premier  aimoit  l'éclat  &  la  va- 
nité j  &  l'autre  étoit  un  homme  d'un  efprit  fin  , 
adroit ,  intérelTé  &  capable  de  s'accommoder  au 
tems.  L'un  &  l'autre  étoient  braves  &  de  haute 
naifTance  j  niais  le  plus  honnête  homme  de  cette 
Cour  étoit  le  plus  conlidéré  du  Prince  j  je  l'appel- 
lerai Cléandre  ^  fa  rtaiffànce  eft  très-noble ,  il  eft 
beau ,  bien-fait  &  de  bonne  mine  j  il  a  de  l'efprit , 
autant  qu'on  en  peut  avoir,  &  de  cet  efprit  qui  fait 
joindre  la  folidité  à  la  galanterie ,  le  fçavoir  &  la 
fermeté  à  la  politelTe.  Cléandre  paroilToit  alors 
n'avoir  l'efprit  occupé  que  de  la  gloire  &  de  l'en-f- 
vie  de  conferver  les  bonnes  grâces  de  fon  Maître , 
&  paiToit  pour  être  fort  indifférent  en  amour. 

Le  père  de  Célamire  &  Euribiade  fon  onf  le 
n'avoient  pas  été  amis  du  père  de  Cléandre  , 
s'étant  trouvés  dans  des  partis  difFérens  j  mais  Cé- 
lamire &  Cléandre  avoient  trop  de  raifon  ,  pour 
ne  pas  rendre  juftice  à  leur  propre  mérite.  Il  ne 
paroilToit  pourtant  y  avoir  entr'eux  qu'une  fimple 
eftime.  Cléandre  alloit  même  fort  rarement  chez 
Elifene  ,  mère  de  Célamire  j  mais  il  la  voyoit 
fouvent  chez  la  PrincelTe  Argelinde. 

Je  crois  ,  Madame,  devoir  vous  dire  tout  d'un 
coup  que  Cléandre  &  Célamire  s'aimèrent  réci- 
proquement ,  quoique  Mademoifelle  de  Scuderi 
ne  nous  l'apprenne  que  le  plus  tard  qu'elle  peut. 
Par-là  je  vous  épargne  une  infinité  de  minaude-  . 
ries ,  de  proteftations ,  de  douceurs  qu'il  vous  eft 
aifé  d'imaginer.  Célamire  avoit  perdu  fon  père  5 
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Euribiade  fop  oncle  s'ôppofoit  de  tout  fon  pott^? 
voir  à  ce  qu'elle  aimât  Cléaiidre  j  &  le  Prince  qui  ■■ 
la  tfouvoit  aimable  ,  craignoit  que  Cléandre  ne 
s'attachât  trop  à  elle.  Ils  s'aimoient  cependant  a 
proportion  des  obftacles  qu'ils  rencontroient.  Les 
craintes  d'Euribiade  &  du  Prince  les  rendoient 
feulement  plus  difcrets  &  plus  attentifs. 

La  fituation  de  ces  Amans  étoit  trop  heureu^ 
fe ,  pour  qu'elle  put  fubfifter.  Le  Prince  s'apperçut 
le  premier  de  leur  liaifon  j  il  chérilîoit  Cléandre  5 
mais  il  fentoit  pour  Célamire  un  penchant  qui  ap-  ' 
prochoit  fi.  fort  de  l'amour ,  qu'il  engagea  fon  fa-- 
vori  à  faire  quelques  efforts  pour  furmonter  fa  paf- . 
iîon ,  &C  à  s'abfenter  pendant  un  tems  de  la  Coût.  ; 
Cléandre  confentit  en  apparence  à  tout  ce  que  le 
Prince  exigeoit  de  lui  j  il  feignit  de  partir  pour 
un  voyage  dont  il  étoit  convenu  avec  le  Roi  y 
mais  fe  contentant  d'envoyer  fes  Equipages  avec 
un  de  fes  Ecuyers ,  il  refta  fecrettement  à  la  Cour , 
&  profita  de  cette  rufe  pour  voir  plus  librement 
Célamire.  Une  rencontre  malheureufe  qu'il  fit 
d'un  de  fes  rivaux  avec  qui  il  fe  battit  près  du  lo- 
gement de  Célamire ,  au  moment  qii'il  en  fortoit 
nt  connoître  qu'il  n'étoit  point  parti  comme  tout 
le  monde  l'avoit  penfé.  Le  Prince  irrité  l'exila  de 
fes  Etats  j  &  cet  Amant  infortuné  s'embarqua 
pour  l'Ile  de  Candie  j  mais  il  fut  pris  par  des  Cor- 
laires  ,  après  s'être  défendu  courageufement ,  & 
avoir  fait  périr  trois  de  leurs  vaiffeaux. 

Cependant  Célamire  qui ,  pour  fe  garantir  des- 
violences  d'Euribiade  ,  s'étoit  retirée  dans  un 
Couvent ,  apprit  toutes  ces  difgraces  avec  la  plus 
grande  douleur.  Elle  reçut  avis  qu'on  avoit  def- 
fein  de  l'enlever  de  fa  folitude^^:  la  crainte  d'ctre^ 
malheureufe  toute  fa  vie ,  CQ  époufant  un  autre 
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^Ué  (on  Amant ,  lui  fit  prendre  une  réfolution  ex- 
trême qu'elle  fe  hâta  d'exécuter.  Elle  partit  fe- 
crettement  du  lieu  de  fa  retraite ,  &  vint  en  Fran- 
ce avec  une  de  fes  parentes  ,  qui  eft  cette  Gli- 
cere  qui  raconte  les  avantures  de  fon  amie. 

On  continuoit  de  parcourir  les  merveilles  de 
Verfailles ,  lorfqu'on  vit  arriver  deux  Etrangers. 
ïls  étoient  bien-faits  l'un  &  l'autre;  mais  celui  qui 
ctoit  le  plus  jeune  ,  &  qui  marchoit  le  premier , 
parut  de  la  meilleure  mine  du  monde  ;  il  étoic 
beau ,  de  belle  taille  ;  il  avoit  l'air  grand  ,  noble  , 
&c  tellement  les  manières  françoifes ,  qu'on  le 
prit  pour  un  homme  de  cette  Cour.  A  peine  Gli- 
cere  &  Telamonl'eurent-ils  apperçu ,  qu'ils  firent 
un  cri  qui  força  Célamire  de  tourner  la  tête.  Gli- 
cere  &  Telamon  s'approchèrent  de  cet  Etranger  j 
&  après  avoir  reconnu  Cléandre  qu'ils  croyoienc 
efclave ,  ils  l'embraiTercnt  avec  un  tranfport  ex- 
trême. 

A  l'égard  de  Célamire ,  fa  modeftie  retint  une 
partie  de  l'émotion  &  de  la  tendrelTe  de  fon  cœur-: 
il  parut  pourtant  un  trouble  fi  plein  de  joie  fur  fon 
vifage  ,  que  Cléandre  vit  dans  fes  beaux  yeux 
tous  les  fentimens  de  fon  ame.  Dans  cette  agi- 
tation intérieure  qu'elle  vouloit  retenir ,  elle  rut 
fi  belle  &  fi  charmante  ,  qu'on  ne  peut  rien  voir 
de  plus  touchant.  Celui  qui  accompagnoit  Cléan- 
dre étoit  parent  de  Glicere,  &  envoyé  par  Eufi- 
biade.  Comme  on  avoit  une  envie  extrême  de 
fçavoirde  quelle  manière  Cléandre  avoit  été  dé- 
livré ,  on  le  pria  de  racont<îr  cette  partie  de  foa 
hiftôire. 

Cléandre  y  fatisfiten  adrefiant  la  parole  à  Cela- 
mire.  Il  lui  apprit  comment ,  après  être  tombé  dans 
l'efclavage ,  il  avoit  fçu  s^n  afiranchir  en  fe  re-n-  , 
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dant  maître  du  v^fTeau  où  on  l'avoit  mis  avec 
plufieurs  autresjé^fclaves  j  qu'étant  retourné  dans 
la  Patrie  où  le  Prince  l'avoit  rappelle,  il  avoir  été 
alTez  heureux  pour  fauver  la  vie  à  Euribiade  dans 
une  rencontre  périlleufe  j  que  le  Prince  ayant  fait 
valoir  ce  fervice  auprès  de  l'oncle  de  Célamire  , 
il  venoit  en  France  pour  la  chercher ,  du  confen- 
tement  d'Euribiade  &  du  Prince  qui  s'étoit  enfin 
guéri  de  fon  amour. 

Après  ces  détails  romanefques  ,  je  veux 
vous  offrir  ici ,  Madame  ,  une  converfation  de 
morale  qui  vous  plaira  peut-être  davantage  :  je 
la  prends  dans  Tniftoire  même  de  Célamire  j 
&:  j'y  joindrai  quelques-unes  des  penfées  qui 
m'ont  paru  les  plus  remarquables.  Voici  d'abord 
cette  converfation. 

La  PrinceiTe  Argelinde  étant  defceiidue  dans 
les  jardins  du  Château  ,  le  Prince  vint  l'y  trou- 
ver ,  &  fit  appeller  Cléandre  à  qui  iJ^ demanda 
fon  avis  fur  une  chofe  qu'il  propofa,fans  dire  quel 
étoit  fon  fentiment ,  pour  voir  s'il  feroit  de  l'opi- 
nion d' Argelinde  ou  delafienne.  je  confens,dit 
la  Princefle ,  que  les  Dames  qui  font  ici ,  difent 
aulli  ce  qu'elles  penfent. 

Le  Roi  avoit  demandé  lequel  valoit  le  mieux , 
d'être  vertueux  par  tempérament  ou  par  rai- 
fon.  Je  crois  ,  dit  Philocrite  ,  que  c'eft  un  fort 
grand  avantage  d'être  porté  au  bien  fans  nulle 
peine  ^  &  il  me  femble  que  c'eft  un  fleuve  tran- 
quille ,  qui  fuivant  fa  pente  naturelle  ,  coule 
agréablement  fans  obftacle  entre  des  rives  fleu- 
ries. Je  penfe  au  contraire  ,  que  ces  gens  ver- 
tueux par  raifon  ,  qui  font  quelquefois  de  plus 
belles  chofes  que  d'autres  ,  font  de  ces  jets  d'eau, 
où  l'art  fait  violence  à  la  nature  ,   &c  cjui  après 

avoiï 
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avoir  jailli  jufqu'au  Ciel ,  s'arrêtent  bien  fouvent 
par  le  moindre  petit  obftaçle.  Ce  c^ae  dit  la  belle 
Philocrite ,  reprit  Celahire ,  eft  fort  ingénieux  j 
mais,  félon  moi  ,  le  tempérament  ,  quelque 
bon  qu'il  foit ,  ne  peut  faire  qiie  l'ébauche  des  ver- 
tus \  ôc  il  n'appartient  qu'à  la  taifon  dû  les  achever* 

Cependant  ,  reprit  Elifene  ,  la  raifon  eft  Und 
cliofe  fi  aifée  à  fédaire ,  que  je  penfé  que  les 
bonnes  inclinations  vont  toujours  plus  droit 
qu'elle.  J'ajourerois  à  cela  ,  dit  Belile  ,  que  la 
raifon  eft  tantôt  plus  forte  &  tantôt  plus  foible  , 
èc  que  par  conféquent ,  il  eft  plus  fur  d'avoir  les 
inclinatiohs  bonnes,  que  de  faire  le  bien  par  rai^ 
{on  feulement.  En  effet  ,  pourfuivit  Clarice  , 
quand  où  eft  bien  né  ,  il  n'eft  nullement  bcfoin 
d'avoir  appris  la  morale  ^  lés  ignorarts  peuvent 
poiïcder  la  vertu  auiîî  bien  que  les  Sçavan^  : 
ceux  qui  font  très-braves  ,  le  foilt  naturellement  ^ 
fans  que  la  gloire  ni  l'ambition  excitent  leur  va- 
leur ;  &:  fans  fonger  ni  à  la  peine  ni  à  la  récom- 
penfe  ,  ils  vont  où  les  porte  leur  tempérament. 
Pour  moi ,  ajoutd-t-elle ,  qui  fuis  un  peu  paref- 
feufe  ,  je  penfe  que  c'eft  une  grande  commodité, 
x]ue  d'avoir  de  bonnes  inclinations  j  mais  avant 
que  de  medéterminer,jeferois  bien-aife  de  fça- 
voir  le  fentiriient  de  Cléandre. 

»  Il  n'y  a  aiTutément  perforinè  ,  reprit  ce  der- 
nier, qui  loue  plus  volontiers  que  moi  ceux  donc 
tous  les  penchans  font  hatlirellement  ndbles  j 
mais  je  ne  lailTe  pas  d'avancer  hardiment,  que  les 
bonnes  inclinations  toutes  feules  ,  he  font  ja- 
mais les  héros.  J'ai  cortnu  certt  pérfonnes  otdi- 
naires  ,  qui  ,  faute  d'avoir  nû  certain  efprit  fu- 
périeur,qui  fait  chercher  la  gloire  par  les  {entiers 
les  plus  difficiles  ,  font  dans  une  médioaité  dé 
Tome  I.  N 
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yertu  ,  qui  fait  qu'elles  s'endorment,  pour aiiifî-k 
dire ,  fur  leurs  bonnes  inclinations ,  fans  cher- 
cher à  s'élever  au-deiTus  des  autres  :  ôc  puis ,  à 
proprement  parler  ,  ce  n'eft  pas  mériter  une 
grande  louange  ,  que  d'être  entraîné  par  fon 
tempérament  à  faire  quelque  chofe  de  bon  y 
jious  nailTons  avec  des  penchans  tels  qu'il  plaît  au 
Ciel  de  nous  les  donner  ^  &  nous  n'entrons  en 
part  de  la  gloire  ou  du  blâme  ,  que  du  jour  que 
nous  commençons  d'agir  par  raifon  ;  jufques-là  , 
rien  n'eft  à  nous  y  mais  depuis  cela  ,  nous  fom- 
mes  refponfables  de  tout  ce  que  nous  faifons  de 
bien  ou  de  mal.  C'ell  à  nous  alors  à  voir  quel- 
les font  les  inclinations  que  nous  devons  fuivre, 
celles  que  nous  devons  fuir  ;  ôc  après  avoir 
connu  le  véritable  chemin  de  la  gloire ,  d'y  mar- 
cher malgré  toute  la  répugnance  que  nous  y 
Î>ouvons  trouver  en  nous-mêmes.  Prefque  tous 
e$  hommes  en  général  aiment  le  plailir ,  &  ne 
haiÏÏent  pas  le  repos  y  cependant  la  raifon  fuffit  aux 
perfonnes  héroïques  ,  lorfque  la  gloire  le  veut  , 
pour  renoncer  à  tous  les  plaifirs.  Elles  cher- 
chent la  peine  Se  la  fatigue  j  elles  affrontent 
les  plus  grands  périls  ;  &c  elles  hafardent  leur  vie 
eh  cent  manières  différentes.  Au  refle  ,  puifque 
le  mépris  de  la  mort ,  efl  le  chef-d'œuvre  de  la 
vertu  héroïque ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi,  il 
faut  bien  demeurer  d'accord  que  c'eft  un  pur  effet 
4e  la  raifon ,  ôc  que  les  inclinations  naturelles  ne 
peuvent  jamais  porter  à  la  chercher  ni  à  la  mé- 
prifer  j  &  comme  la  belle  Celanire  l'a  fort  judi- 
cieufement  obfervé ,  les  inclinations  naturelles 
ne  font  que  le  commencement  des  vertus.  En 
effet ,  un  homme  qui  eft  brave  par  tempéra- 
ment ,  ne  fera  pour  l'ordinaire  autre  chofe ,  quç 
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fi*être  pas  poltron  ;  il  s'oppofera  avec  courage  a 
ceux  qui  Tattaqueronc  j  mais  ce  ne  fera  que  fa 
raifon  qui  le  perfuadera  de  quitter  la  douceur  du 
repos ,  pour  aller  chercher  la  guerre  ,  pour  fe 
fignaler  aux  yeux  de  fon  Prince ,  8>c  pour  y  périr 
avec  joie.  Les  inclinations ,  fî  j'ofe  parler  ainfi  , 
font  de  belles  aveugles  qui  ne  choifilTent  rien  ,  ôC 
qui  fe  laiflent  conduire  facilement  au  bien  j  Ôt 
cependant  c'eft  le  choix  qui  fait  la  diftindion  des 
faits  indifférens  &:  des  avions  vertueufes.  La  va- 
leur naturelle  eft  brutale  j  l'amour  de  tempéra- 
ment eft  ^roflier  j  la  bonté  même  de  cette  efpece 
eft  trop  fimple  :  enfin  il  faut  que  la  raifon  donnô 
la  perreârion  aux  inclinations  ,  qu'elle  les  redreffe 
&  les  corrige ,  ôc  leur  infpire  une  nouvelle  force 
qui  feule  nous  rend  dignes  de  louange. 

Si  on  vouloir  des  exemples  de  ce  que  je  dis  » 
on  trouveroit  que  prefque  tous  les  grands  hom- 
mes marqués  dans  î'hiftoire  ou  parmi  les  héros  » 
ou  parmi  les  Philofophes  j  ont  eu  quelques  mau- 
vais penchans  qu'ils  ont  furmontes  par  raifon  , 
&  qu  ils  ont  joint  à  la  gloire  de  vaincre  les  autres  , 
celle  de  fe  dompter  eux-mêmes.  En  un  m(ï)t,  je 
ne  loue  les  aétions  vertueufes ,  que  lorfque  la 
raifon  les  conduit ,  &:  je  regarde  les  bonrte$  in- 
clinations toutes  feules ,  comme  un  inftinâ:  aveu- 
gle ,  qui  ne  mérite  pas  beaucoup  de  louange  ; 
quoique  ce  foit  un  bonheur  pour  ceux  qui  les  ont.w 
11  faut  avouer,  interrompit  la  Princefïe  Argelinde 
en  rougilTant ,  que  Cléandre  eft  bien  heureux  de 
fe  trouver  à  point  nommé  ,  du  fentimenr  dtt 
Prince  &  de  celui  de  Célanire. 

Comme  la  fin  de  cette  converfarion ,  Madame , 
eft  peu  intéreftante  ,  je  pafTe  tout  d'un  coup  aux 
penfces  que  je  vous  ai  promifes. 

N  ij 
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Penfées  a  S'il  y  avoit  autant  de  diffiailté  à  ètrç  ver- 
\exles.  „  tiieux ,  qu'il  y  en  a  d'ordinaire  à  ne  l'être  pas  , 
»»  les  hommes  feroient  des  plaintes  continuelles 
j>  contre  le  Ciel  j  &  fi  l'on  veut  regarder  les  cho- 
>5  fes  de  près ,  on  trouvera  prefque  toujours  beau- 
jy  coup  plus  de  facilité  à  bien  faire  qu'à  faire 
j)  mal.  La  haine  ne  donne  pas  un  moment  de 
ïï  repos  à  ceux  qui  en  ont  le  cœur  rempli  j  & 
3>  Foubli  des  injures  ritablit  le  calme  dans  l'ef- 
3>  prit.  Quelle  punition  plus  dure  peut-il  y  avoir , 
3>  que  celle  que  fouffre  un  avare  qui  fe  fert  pref- 
«  qu'aufîi  peu  de  ce  qu'il  a ,  que  de  qu'il  n'a  pas  , 
5>  n'employant  quelquefois  toute  fa  vie  qu'à 
35  prendre  le  bien  d'autrui  ,  pour  le  laifTer  à 
«  d'autres  fans  en  avoir  joui:  au  lieu  que  la  vraie 
3>  libéralité  eft  la  fource  de  toutes  les  bonnes 
s3  adtions  &  de  tous  les  honnêtes  plaifirs. 

»  On  peut  quelquefois  manquer  au  fecret , 
»>  quand  c'eft  pour  empêcher  fes  amis  d'exécuter 
3>  un  méchant  deifein  ,  ou  pour  détourner  le 
3>  malheur  de  quelque  perfonne  de  vertu. 

33  On  ne  fait  guère  de  paix  en  amour ,  fans  que 
33  la  tendrelTe  en  redouble. 

33  La  véritable  marque  d'un  cœur  ingrat ,  c'eft 
33  de  diftinguer  bien  fubtilement  fur  les  obliga- 
33  tions  ôc  fur  leurs  caufes  j  on  ôte  par-là ,  du 
33  monde  l'obligation  &  la  reconnoifiance. 

«  On  peut  être  amoureux  par  ambition  j  mais 
33  quand  un  ambitieux  vient  à  avoir  de  l'amour , 
33  fans  que  cefoit  par  rapport  à  {es  intérêts  ,  il 
j3  donne  lui-même  des  bornes  à  fa  fortune. 

33  Le  fecret  augmente  toutes  les  peines  ôc  tous 
33  les  plaifirs  de  l'amour  33. 

Sans  trop  me  flatter  ,  Madame  ,  j'ofe  dire  , 
que  lutile  &  l'agréable  qui  fe  trouve  dans  cet 
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ouvrage ,  je  l'ai  réuni  dans  cette  Lettre  ,  réfer- 
vanr  pour  moi  feul  le  défagrément ,  &  le  dégoût 
d'une  le(5bure  faftidieufe. 

Je  pafTe  à  deux  autres  productions  de  Mlle  de 
Scudéri ,  qui  ,  à  proprement  parler  ,  n'en  font 
qu'une  y  mais  elles  font  (î  différentes  l'une  de 
l'autre  ,  que  je  ne  puis  en  parler  que  féparément. 
Je  dois  cependant  vous  avertir  que  l'Auteur  a  fait 
celle  qui  eft  intitulée  les  Jeux  ,  pour  fervir  de  Les  Jeux, 
préface  ou  d'introdu6bion  à  Mathilde  d'Agui- 
lar  ,  Hijîoire  Efpagnole.  Voici  ce  que  c'eft  que 
ces  Jeux.  Plufteurs  perfonnes  vont  goûter  à  deux 
lieues  de  Paris  tes  pkilirs  de  la  campagne.  On 
s'amufe ,  on  fe  promené.  La  converfation  tombe 
fur  les  Jeux  ;  les  uns  les  approuvent ,  les  autres 
les  condamnent  ;  enfin  ,  les  fuffrages  fe  réunif- 
fent  en  faveur  des  Jeux  \  mais  des  j  eux  d*efprit , 
comme  ceux  du  Propos  interrompu ,  des  Prover- 
bes ,  des  Soupirs  ,  du  Corbillon. 

»  11  faut ,  dit  Themifte  ,  que  la  compagnie  me 
permette  d'invei.ter  un  Jeu  5  car  la  nouveauté  eft 
un  charme  pour  les  plaiiîrs.  Toute  la  Société 
ayant  confenti  à  cette  proportion  ,  il  rêva  uu 
moment  ,  &  en  prefcrivit  \qs  Loix.  Première- 
ment, dit-il,  je  mettrai  dans  des  billets  ,  divers 
caractères  de  gens  ou  diverfes  autres  chofes  à  ma; 
fantaifie.  Je  roulerai  les  billets  j  &  après  les  avoir 
bien  mHés  dansunvafe  ,  tous  ceux  de  la  compa- 

fnie  feront  obligés  de  parler  fur  le  fujet  que  leur 
illet  leur  marquera.  Comme  le  hafard  agit  tou- 
jours fans  choix ,  je  comprends  qu'il  peut  produire 
d'afifez  agréables  effets  ;  car  on  fera  quelquefois 
obligé  de  parler  de  ce  qu'on  ne  fçait  pas  ,  ou. 
contre  fes  propres  fentimens.  Tout  le  monde, 
ayant  donne  fa  voix  ,  on  fie  les  billçts  ,  où  ont 
écrivit  ce  qui  fuit.  N  n\ 
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Une  bonne  &  une  méchante  Lettre  d* amour. 
Pourquoi  un  beau  fot  ejl  plus  fût  qu'un  autre 
Vn  fcavant  incommode. 
Une  Hijloire. 
Un   Conte, 

Ce  jeu ,  comme  vous  pouvez  juger ,  Madame  , 

ouvre  une  belle  carrière  aux  réflexions  de  Made-» 

moifelle  de  Scuderi.  Elle  traite  avec  efprit  les  fu- 

jets  fuivants.  Pourquoi  un  beau  fot  eft  plus  fot 

quun  autre.  La  différence  duflateur  &  du  complai- 

fant.  La  defcription  d'une  belle  maifon  de  campa-' 

gne.  Qu'il  faut  toujours  un  Confident  en  amour.. 

£nfin ,  Madame ,  le  hazard  fait  tomber  à  une  per* 

fonne  de  la  compagnie ,  le  foin  de  conter  une  hif- 

Romande  toire  ;  &    cette  hiftoire  eft   celle  de  Mathildc 

Mathilde    d'Aguilar  y  qui  occupe  plus  des  trois  quarts  du  vo- 

<d"Aguilar.    lume  où  fe  trouvent  les  jeux. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  IV ,  &  durant  les 
premières  années  du  jeune  Alphonze  fon  fils,l« 
Royaume  d'Efpagne  fut  agité  de  faâiions  diffé- 
rentes. Les  principaux  Chefs  étorsnt  Dom-Juan 
&  Dom-Manuel ,  Princes  puilfans  &  ambitieux, 
Alphonze  étant  devenu  majeur  ,  on  vit  bientôc 
les  affaires  changer  de  face,  il  flatta  d'abord  en 
mille  manières  les  deux  Princes  Dom-Manuel 
&  Dom-Juan  ,  rejettant  fur  autrui  tous  les  mé- 
contentemens  qu'ils  pouvoient  avoir  reçus  \  mais 
le  dernier  étant  revenu  à  la  Cour  fur  ces  belles 
apparences ,  il  le  fit  alfalîîner  dans  un  feftin.  De- 
puis ce  tems  ,  il  ne  manqua  prefque  jamais  d'en- 
nemis ,  ni  la  Caftille  de  nouveaux  troubles.  Dom- 
Manuel  ,  plus  fage  que  fon  ami ,  fe  tint  dans  une 
place  forte ,  dont  rien  ne  put  jamais  lui  perfuades 
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âe  forcir.  Envain  le  Roi  lui  fie  diverfes  propor- 
tions ,  ôc  s'engagea  folemnellemenc  à  époufer  fa 
fille  nommée  Conftance  qui  étoit  très-belle  j 
l'exemple  de  Dom-Jiian  rinftriiifoic;  il  n'ignoroit 
pas  même  que  le  Roi  aimoit  Léonore  de  Gufman, 
&  traitoit  encore  fecrettement  de  fon  mariage 
avec  l'Infante  de  Portugil ,  qui  s'accomplit  quel- 
que tems  après.  Dom-Manuel  ne  penfa  donc 
après  cela  ,  qu'à  fe  défendre  en  fe  liguant  avèt 
les  Rois  de  Grenade  &  d'Arragon ,  &c  donna  ù. 
fille  Conftance  à  Dom-Rodolphe  d'Aguilar  , 
d'une  des  grandes  maifons  de  Caftille  ,  homme 
rrès-brave  &c  dans  les  mêmes  intérêts  que  lui. 
Conftance  qui  avoit  efpéré  d'être  Reine,  ne  coii^ 
fentit  qu'avec  peine  à  ce  mariage  j  mais  forcée 
d'obéir ,  elle  eut  quelque  confolation  en  penfanc 
que  fon  père  fongeoità  fe  venger. 

Alphonfe  envoya  des  troupes  nombreufes  fous 
la  conduite  du  grand-Maître  de  S.  Jacques  de  Ca- 
latrava  &  d' Alcantara  contre  Dom-Manuel ,  qui 
fe  trouvant  abandonné  de  tous  côtés  ,  &  ne  voyant 
aucune  fCireté  aux  proportions  qu'on  lui  faifoit , 
fortit  du  Royaume  ,  &  fe  condamna  à  un  exil  per- 
pétuel. Dom-Rodolphe  ,  mari  de  Conftance  , 
s'étoit  brouillé  avec  lui  &:  avoit  pris  le  parti  defe 
retirer  avec  fa  femme  &  leur  fille  Mathilde  à  là 
Cour  du  Pape  qui  étoit  alors  à  Avignon, attiré  tant 
par  la  douceur  du  climat ,  que  par  l'ancienne  8t 
étroite  amitié  de  fa  Maifon  avec  celle  des  Coloria 
nés.  Cette  Cour  étoit  alors  extrêmement  renom- 
mée par  fa  magnificence  Se  fa  politeffe.  Entre  un 
grand  nombre  de  belles  perfonnes  qui  en  faifoient 
l'ornement ,  il  y  avoit  une  fille  célèbre  pour  fa 
beauté  ,  pour  fon  efprit ,  pour  fa  vertu,  &  de  qui 
le  nom  a  rempli  toute  la  terre  par  l'amour  exuêrrie 
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que  le  fameux  Pétrarque  eut  pour  elle. 

Mademoifelle  de  Scuderj  fe  plaît  à  parler  des 
amours  de  Laure  6c  de  Pétrarque  j  elle  s'étend 
avec  complaifance  fur  les  beautés  des  environs 
de  Vauclufe ,  fur  les  charmes  de  l'aimable  fociété 
qui  y  avoir  attiré  ces  Amans  célèbres  ,  &  fur 
l'union  intime  q^i  fe  forma  entre  Laure  &  U 
jeune  Mathilde ,  fille  de  Conftance  ^  de  RodoU 
jphe.  L'Auteur  qui  ne  brille  pas  moins  par  fon 
érudition  que  par  fon  efprit ,  rapporte  différente^ 
circonftances  qui  fournirent  à  Pétrarque  la  ma- 
tière de  plulieurs  fonnets.  Mais  nous  allons  quit-r 
ter  la  Cour  d'Avignon ,  pour  nous  tranfporterà 
celle  de  Çaftille. 

Rodolphe  qui  venoit  de  perdre  fa  femme 
Conftance ,  y  mt  rappelle  par  les  foins  de  Dom^: 
Fernand,  Seigneur  Efpagnol ,  qui  étoit  deventi 
amoureux  de  Mathilde  lorsqu'il  étoit  AmbafTa- 
deur  à  Avignon,  Mathilde  parut  à  la  Cour  de 
IDom-Alphonfe  avec  tous  les  avantages  que  don- 
nent la  peauté  &  lajeuneffe,  Rodolphe  que  fes 
jnalheurs  avoient  rendu  prudent ,  renonça  à  l'am^ 
bition  &  aux  grandeurs,  laiffa  Mathilde  à  la  Cour 
chez  une  de  fes  pareptes ,  &  fe  retira  dans  ung 
Ville  dont  il  étoit  Gouverneur.  Dom-Albert  de 
Benavidez  fon  ancien  ami,  propofa  de  faire  épou- 
fer  Mathilde  à  fon  fils  Dom-Alphonfe.  Ce  ma- 
riage fut  arrêté  j  Mathilde  en  murmaira  ;  &  Dom- 
Alphonfe  qui  n'aimoir  que  la  gloire  &  l'ambition, 
ïie  put  fouffrir  qu'on  difpofât  ainii  de  fa  liberté, 
ïl  n'ayoit  jamais  vu  la  fille  de  Rodolphe  j  il  réfor 
lut  de  lui  écrire  pour  la  prier  de  s'oppofer  à  leuv 
^î^riage.  Dom~Felix  ,  ami  de  Dom-Alphonfe , 
fe  chargea  de  remettre  la  lettre  à  Mathilde  j  celle- 
ci  qui  avoir  de  l'averfion  pour  toute  force  d'en- 
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gagement  ,  reçut  avec  plaifir  la  propofltion  de 
Dom-Alphonfe  j  mais  elle  infpira  de  Tamour  a 
Dom-Felix  ,  qui  n'en  devint  que  plus  ardent  à 
fervir  fon  ami.  Cependant  Dom-Alphonfe  alla  en 
Arragon ,  où  fa  valeur  lui  acquit  une  réputation 
éclatante.  Il  revint  en  Caftille  où  les  Maur»s 
avoient  porté  la  guerre  ;  8c  toujours  aufli  heu- 
reux que  brave ,  il  défit  les  ennemis ,  Se  tua  de  ^ 
main  un  de  leurs  Chefs. 

Le  Roi  de  Caftille  redevable  de  là  vidoire 
?.  la  valeur  d'Alphonfe  ,  le  carelfa  extraordinaire- 
ment  ;  mais  comme  il  avoit  été  blelfé ,  il  fallut  le 
laiflfer  dans  une  Ville  voifine  j  de  forte  qu'il  ne  re- 
tourna pas  à  Burgos  aullitot  que  les  autres  Cour* 
tifans.  Quand  il  fut  guéri  il  alla  voir  Dom-Al- 
bert^  &  quelques  Jours  après  il  revint  à  Burgos, 
On  lui  propofa  d'aiîifter  à  un  combat  de  taureaux, 
que  le  Prince  Dom-Pedre ,  fils  du  Roi  ,  donnoit 
à  toute  la  Cour.  Le  hazard  le  plaça  dans  une  ga- 
lerie foutenue  fur  des  colomnes  de  marbre ,  qui 
régnoient  autour  du  lieu  où  fe  faifoit  le  combat  j 
mais  à  peine  fut-il  aflîis  que  regardant  à  la  Galerie 
oppofée ,  il  apperçut  une  jeune  perfonne  qu'il 
n'avoir  jamais  vue ,  &  qu'il  trouva  Ci  belle,  qu'ou- 
bliant le  fpeclacle ,  il  n'eut  des  yeux  que  pour 
elle.  Il  demanda  à  un  homme  de  qualité  ,  qui 
étoit  cette  charmante  perfonne  ?  11  paroît  bien , 
lui  dit-on ,  que  vous  avez  été  long-tems  abfent , 
puifque  vous  ne  connoifTez  pas  la  belle  Mathilde. 
Quoi!  reprit  Alphonfe  ,  celle  que  je  vois  eft  Ma- 
thilde ,  fille  de  Rodolphe ,  qui  a  palfé  fon  enfan- 
ce en  exil?  Oui ,  répondit-on ,  c'eft  elle-même, 
à  qui  le  Prince  Dom-Pedre  donne  le  divertifle- 
ment  que  vous  voyez,  quoiqu'on  ne  le  dife  pas 
publiquement  j  &  voilà  un  homme  ,  ajouta-^t-on. 
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en  lui  montuant  Dom-Félix  ,  qui  en  eft  bien  cha-^ 
grin  ;  car  il  en  eft  très-amoureux  •,  &c  Dom-Fer- 
nand  que  vous  voyez ,  en  eft  auffi  fort  trifte.  Il 
faudroit  être  bien  hardi  ,  dit  alors  Alphonfe  ,. 
pour  aimer  une  perfonne  à  qui  tant  de  gens  pré- 
tendent. Cependant  ceflfant  de  prendre  aucun  in- 
térêt au  fpeîtacle,  ilobfervafoigneufement  Ma- 
thilde  j  &:  il  s'imagina  qu'elle  i'avoit  regardé  j 
qu'elle  avoir  même  demandé  qui  il  étoit  ,  ôc 
qu'elle  avoit  rougi.  Il  ne  fe  trompoit  pas  ;  car 
comme  Alphonfe  étoit  parfaitement  bienfait  , 
&  avoit  l'air  très-agréable  ,  Mathilde  l'avoir  re- 
marqué y  &  lorfqu'on  le  lui  avoit  nommé  ,  elle 
avoit  changé  de  couleur. 

Le  combat  fini ,  la  compagnie  fe  fépara  j  &  AI- 

fdionfe  allant  à  la  Cour  n'entendit  parler  que  de 
a  beauté ,  de  l'efprit  &  du  mérite  de  Mathilde, 
Il  fongea  dès-lors  comment  il  pourroit  faire  pour 
l'aller  voir.  Si  on  ne  lui  eut  pas  dit  que  Dom- 
Félix  en  étoit  amoureux ,  il  l'auroit  prié  de  le 
préfenter  chez  elle  j  mais  par  un  fentiment  donc 
il  ignoroit  la  caufe  ,  il  ne  vouloit  point  lui  en 
parler.  Il  aima  mieux  s'adreiTer  à  Lucinde  ,  qu'il 
avoit  connue  dans  fon  enfance  ,  ôc  qui  l'introdui- 
fît  chez  la  fille  de  Rodolphe.  Cette  aimable  per- 
fonne reçut  Dom-Alphonfe  fort  civilement  & 
d'un  air  très  gai ,  afin  qu'il  ne  crût  pas  qu'elle  eut 
du  chagrin  de  ne  l'avoir  pas  époufé.  Quand  Al- 
phonfe entra  dans  fa  chambre  ,  il  fentit  ce  qu'il 
n'eût  pu  exprimer  quand  il  l'eût  voulu  j  de  lorf- 
qu'il  la  vit  avec  cet  air  charmant  qui  l'accompa^- 
gnoit  partout ,  il  commença  à  croire  qu'il  pou;- 
voit  y  avoir  de  plus  grands  plaifirs  que  celui  d'être 
favorifé  de  la  fortune.  Cette  vifite  fit  repenrit 
Alphonfe  de  l'éloignemem  qu'il  avoit  eu  pour  la 
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fille  de  Rodolphe  :  il  fut  touché  des  charmes  de 
Mathilde  ,  &  en  devint  éperdûment  amoureux. 
Dom-Fernand,  Dom-Félix  &  le  Prince  Dom- 
Pedre  rendoient  à  Mathilde  des  foins  affidus.  Le 
Prince  de  Caftille  étoit  le  plus  redoutable  des  ri- 
vaux d'Alphonfe  ^  ce  n'eft  pas  qu'il  fut  mieux 
traité  que  les  autres  j  mais  fon  humeur  farouche 
&c  fanguinaire  infpiroit  partout  la  terreur  ôc  la 
crainte.  Ce  Prince  fit  obferver  jufqu'aux  moin- 
dres adions  de  Mathilde  &  d'Alphonfe;  mais 
ils  fe  conduiiîrent  avec  tant  de  prudence  ,  qu'ils 
ne  donnèrent  aucun  fujet  aux  conjectures  de  Dom- 
Pedre.  Il  ne  lailTa  pourtant  pas  de  croire  qu'ils 
s'aimoient  ;  &  il  en  conçut  un  tel  dépit ,  qu'il 
forma  le  defTein  le  plus  cruel  &  le  plus  extrava- 
gant que  l'amour  &  la  fureur  ayent  jamais  ima- 
giné. Ce  fut ,  quand  tout  le  monde  feroit  cou- 
ché ,  de  faire  mettre  le  feu  à  l'appartement  oit 
feroit  Alphonfe  ;  &  dans  la  frayeur  générale , 
d'aller  enlever  Mathilde  fous  prétexte  de  la  fe- 
courir  j  il  comptoit  même  avoir  le  plaifir  de  faire 
brûler  fon  rival  à  la  vue  de  fa  maitrelTe.  Cet  ef- 
froyable delTeinlui  vint  dans  la  tête  au  milieude 
la  joie  &desplaiilrs  d'une  fête  qui  fe  célébroit  à 
la  maifon  de  Lucinde  ,  où  fe  trouvoit  toute  la 
Cour  ;  &c  comme  il  avoir  des  gens  auprès  de  lui, 
prêts  à  faire  tout  ce  qu'il  défiroit  ,  il  leur  com- 
muniqua fon  projet  y  &c  ils  promirent  de  l'excai-- 
ter.  La  maifon  étoit  belle  &  vafte  ;  le  Prince  de- 
voir coucher  dans  le  principal  corps  de  logis  ; 
Mathilde  &  Lucinde  dans  des  chambres  qui 
étoient  à  l'aîle  droite ,  &  Alphonfe  avec  un  petit 
nombre  de  ceux  qui  étoient  d'ordinaire  auprès 
du  Prince ,  à  l'aîle  gauche.  Comme  perfonne  ne 
ie  doutoit  de  rien ,  de  que  ceux  qui  dévoient  exé- 
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çuter  les  ordres  de  Dom-Pedre  commandoienc 
les  Gardes ,  il  fut  très-aifé  de  venir  à  bout  de 
cet  affreux  defTein.  Tout  le  monde  dormoit  pai- 
fiblement  ;  &  fi  la  paifion  d'Alphonfe  ne  l'eût  em- 
pêché de  fe  livrer  au  fommeil  comme  les  autres ,. 
il  eût  péri  dans  cette  funefte  occafion. 

Environ  deux  ou  trois  heures  après  que  toute 
la  compagnie  fe  fut  retirée ,  l'exécuteur  de  ce  pro- 
jet déteftable  ,  mit  le  feu  à  la  porte  de  la  cham- 
bre d'Alphonfe ,  ôc  en  même  temps  dans  le  cor- 
ridor ;  on  jetta  auffi  de  la  paille  enflammée  de- 
vant fes  fenêtres  ,  afin  qu'il  ne  pût  fe  fauver ,  &: 
que  quand  le  bruit  du  feu  auroit  éveillé  tout  le 
monde ,  on  crût  que  la  flamme  for  toit  par  {qs  fe- 
nêtres ,  &  qu'on  n'osât  point  le  fecourir.  En 
même  temps  Dom  Pedre  fe  préparoit  à  aller  faire 
l'emprefTé  auprès  de  Malthide ,  6c  à  profiter  de 
l'occafîon  pour  l'enlever.  Le  feu  prit  avec  une 
violence  horrible  ;  &  Alphonfe  fe  levant  en  dili- 
gence ,  fe  vit  environné  de  flammes  qui  entroient 
de  tous  côtés  dans  fa  chambre.  Il  rompit  une 
porte  qui  donnoit  dans  un  cabinet  j  &  comme 
il  y  avoit  une  fenêtre  qui  regardoit  dans  une  cour 
de  derrière  ,  fe  voyant  de  toute  part  prefTé  par 
les  flammes  ,  il  fauta  dans  cette  cour.  Dans  le 
moment  il  entendit  un  nombre  infini  de  voix  >  car 
tout  le  monde  s'étant  éveillé  ,  avoit  gagné  le 
corps  de  logis.  Il  n'y  manquoit  que  Dom  Pedre 
&  Alphonfe  ;  lepremier  voulant  obliger  ou  faire 
enlever  Malthide ,  s'occupoit  à  la  chercher  j  tan- 
dis qu' Alphonfe  fe  défefpéroit  de  fe  trouver 
dans  une  Cour  où  il  n'y  avoit  point  de  porte  ou- 
verte. Il  voyoit  les  flammes  fortir  de  toutes  parts  ; 
&  le  toît  commençoit  déjà  à  tomber  par  pièces  en- 
flammées. Il  ne  pouYoit  venir  à  bout  de  fortir. 
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de-là  j  mais  à  là  fin  il  apperçut  un  arbre  à  un  des 
coins  de  la  cour  contre  la  muraille  j  il  y  monta  ; 
&  pafTant  fur  le  mur  ,  il  fe  laifTa  glifTer  de  l'au- 
tre côté  5  mais  il  n'étoit  pas  encore  en  état  d'al- 
ler fecourir  Mathilde  j  car  il  fe  trouva  dans  un 
grand  Parc ,  fans  pouvoir  rentrer  dans  la  Maifon. 
il  crut  avoir  diftingué  des  voix  de  femmes  qui 
s'éloignoient  j  il  les  fuivit  5  &  entendit  une  per- 
fonne  qui  difoit  :  mais  où  nous  menez-vous  ?  Nous 
ne  voulons  point  quitter  Lucinde.  A  ces  mous  il 
connut  la  voix  de  Mathilde  ;  6c  s'avançant  à  graads 
pas  l'épée  à  la  main  :  Qui  que  vous  foyez  ,  s'é- 
cria-t-il ,  laiflez  en  liberté  celle  dont  j'entends 
la  voix ,  ou  je  vous  punirai  comme  vous  le  méri- 
tez. A  la  voix  d'Alphonfe  ,  Mathilde  prenant  lia 
parole  :  de  grâce,  approchez ,  lui  dit-elle  j  car  je 
ne  fçais  où  deux  hommes  qui  nous  ont  fauvées  du 
feu ,  nous  veulent  mener.  Un  de  ces  hommes  vint 
à  Alphonfe  l'épée  à  la  main ,  laiffant  l'autre  pour 
retenir  Mathilde  &  une  de  fes  femmes  qui  ne 
i'avoit  point  quittée  j  mais  Alphonfe  le  blefla  du 
premier  coup  n  coniîdérablement ,  qu'il  tomba  5 
de  forte  que  l'autre  fe  voyant  feul  à  garder  ces 
femmes  &:  à  fe  défendre,  prit  le  parti  de  la  fuite. 
Alphonfe  n'eut  pas  le  temps  d'être  éclairci  de 
rien  :  car  Dom  Pedre  ayant  été  averti  par  celui 
qui  avoir  fui ,  que  fon  compagnon  étoit  mort  ou 
bîeflTé  ,  ôc  qu' Alphonfe  étoit  avec  Mathilde  , 
fongea  à  ne  pouvoir  erre  accufé  de  cet  enlève- 
ment ,  &  fit  l'empreffé  à  fecourir  Mathilde. 
11  parut  à  cheval  fuivi  de  flambeaux  comme 
un  homme  qui  cherchoit  quelqu'un.  Ah  !  Ma- 
dame ,  dit-il ,  en  s'adreffant  à  Mathilde  ,  eft-ce 
Alphonfe  qui  vous  a  fauve  du  feu  ,  lui  que  je 
croyois  réduit  en  cendres  ,  à  voir  fon  apparte- 
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itient  embrâfç  comme  il  eft.  Non ,  Seigneur ,  lui 
dit-elle  j  mais  il  m'a  fauve  d'un  plus  grand  péril. 
Car  deux  hommes  qui  m'ont  tirée  de  ma  cham- 
bre ,  m'ont  perfuadce  dans  la  frayeur  où  j'étois  ,  ^ 
qu'il  falloit  aller  dans  le  jardin  pour  éviter  le  feu  j 
&  cependant  ils  m'ont  fait  pafTer  dans  le  Parc  :  & 
l'un  d'eux  a  vouUi  tuer  Alphonfe  qui  venoit  me  dé- 
livrer. Ils  l'ont  peut-être  pris  pour  un  ravilTeur , 
reprit  Dom  Pedre  fans  s'étonner  j  mais  puifque 
vous  n'avez  point  de  mal ,  cela  n'eft  rien.  Sei- 
gneur ,  reprit-elle  ,  je  vous  fupplie  d'approfon- 
dir qui  m'a  voulu  enlever  :  cela  peut  fe  fçavoif 
aifément  ,  puifque  celui  qui  a  voulu  tuer  Al- 
phonfe 5  ne  peut  pas  être  loin  j  car  je  l'ai  vu  tom- 
ber. Le  Prince  eut  la  hardieffe  de  vouloir  laiffer 
penfer  que  les  deux  hommes  dont  Mathilde  par- 
loir., étoient  une  feinte  ,  pour  ne  paroître  pas 
ctre  allée  dans  ce  Parc  avec  Alphonfe  après  être 
fortie  de  l'embrâfement. 

Le  temps  ne  fit  qu'accroître  la  haine  de  ce  Prin- 
ce cruel  contre  AlphQnfe;  mais  en  cherchant  les 
Qccafipns  de  le  faire  périr  ,  il  contribua  à  fa  gloi- 
re, §c  4e  couvrit  lui-même  d'une  honte  éternelle. 
î-es  Maures  ayant  formé  une  flotte  de  plus  de 
trois  cens  voiles  ,  s'avancèrent  vers  les  côtes  de 
Çaftillfe.  L'Amiral  qui  étoit  oncle  d'Alphonfe ,  ne 
crut  pas  devoir  expofer  trente-trois  Galères  qu'il 
commandoit.  Dom  Pedre  fit  paifer  ceute  pru- 
dence pour  une  trahifon  ^  &  Alphonfe  eut  ordre 
d'aller  combattre  la  flotte  des  Maures.  Le  nom- 
bre prévalut  ^  mais  la  vidoire  coûta  cher  aux  en- 
nemis 'y  &c  ils  perdirent  un  grand  nombre  de 
vaifleaux.  Alphonfe  vaincu  &  victorieux  tout  en- 
femble  ,  revint  à  la  Cour  ,  d'où  on  le  fit  partir 
prefqu'auflitôt  pour  aller  chercher  de  nouveaux 
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périls  à  la  défenfe  de  Tariffe  que  trois  cens  mille 
jMaures  tenoient  alîîégé.  Alphonfe  foutint  les  ef- 
forts de  cette  Armée  redoutable  pendant  près  de 
iîx  femaines  ;  il  donna  le  temps  au  Roi  de  Caf- 
tille  d'aflembler  fes  forces  j  6c  fortant  de  la  Ville 
pour  aller  au-devant  du  fecours  qu'on  lui  ame- 
noit ,  il  battit  les  Maures  &  contribua  beaucoup 
a  leur  défaite  générale.  Le  Roi  à  qui  il  avoir 
fauve  la  vie  pendant  la  bataille  ,  le  combla  de  ca- 
relfes ,  &  promit  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  de- 
Tnanderoit.  Alphonfe  fe  jettant  aux  genoux  de 
fon  Maître  ,  le  pria  de  lui  donner  Mathilde. 
Mais  quel  fut  fon  étonnement  ,  lorfqu'il  apprit 
<le  la  bouche  du  Roi  même ,  que  ce  Monarque  en 
ctoit  amoureux ,  &  qu'il  avoir  deifein  de  la  pla- 
cer fur  le  Trône  !  Les  grands  fervices  qu'avoit 
rendus  ce  héros  ,  n'empêchèrent  point  qu'on  ne 
lui  otât  fa  liberté  ;  mais  ceux  qu'il  rendit  encore 
depuis  ,  malgré  l'ingratitude  du  Roi ,  touchèrent 
enfin  le  cœur  de  ce  Prince  qui  confentit  au  ma- 
riage d' Alphonfe  &  de  Mathilde.  Ces  illuftres 
époux  ne  refterent  pas  long-temps  en  CalHlle  ; 
pour  fe  fouftraire  à  la.  haine  de  Dom  P^dre ,  ils  fe 
retirèrent  à  Avignon  où  ils  vécurent  heureux  Sc 
tranquilles  dans  la  compagnie  de  Laure  &dç  Pé- 
trarque. 

Je  fuis,  Scc, 


)to8  Mademoiselle  de  ScuDÉîifr 


LETTRE     IX* 


J[2^^"  ^^J*Obser-virai  pouf  ie  Roman  de  Clélie  ^ 
dont  je  vais  vous  rendre  compte  ,  Madame  ,  là 
même  méthode  que  j'ai  fuivie  en  vous  faifantcon- 
noître  le  grand  Cyrus.  Mile  de  Scudéri  j  dont  le 
principal  talent  eft  d'embellir  les  Hiftoires  les  plus 
anciennes  ,  &  de  les  revêtir  de  tous  les  orne- 
mens  de  l'invention  ,  a  fait  d'une  jeune  Romaine^ 
la  plus  parfaite  ,  la  plus  belle  ,  ôc  pour  me  fer- 
vir  des  expreflions  de  l'Auteur  ,  la  plus  incom- 
parable perfonne  qui  fut  jamais* 

Vous  fçavez  que  Tarquin  ,  Roi  de  Rome ,  s'é- 
tant  rendu  odieux  par  fes  cruautés  &c  par  fon  or- 
gueil ,  on  chercha  les  moyens  d'affranchir  la  Pa- 
trie de  fon  joug  tyrannique  :  Sextus  fori  fils  en 
fournit  bientôt  Toccafion.  Ce  Prince  conçut  pouc 
Lucrèce  cette  pailîon  que  tout  le  monde  connoît , 
qui  coûta  à  cette  Romaine  l'honneur  &  la  vie ,  6c 
aux  Tarquins  la  perte  de  leur  Couronne.  C'efi  fut 
ce  fonds  que  Mlle  de  Scudéri  a  compofe  fon  Ro- 
man j  elle  n'a  fait  que  donner  ,  pour  ainfi-dire  ^ 
des  nuances  romanefques  aux  caractères  des  dif- 
férens  perfonnages  de  cette  Hiftoire. 

Le  vaillant  Aronce  &  la  belle  Cléiie ,  tou- 
choient  au  moment  d'être  heureux  j  le  jour  def- 
tiné  à  leur  mariage  étoir  arrivé  :  les  préparatifs  en 
étoicnt  faits ,  lorfqu  un  brUit  effroyable  fe  fait  en- 
tendre j  la  terre  mugit ,  s'agite  ,  s'entrouvre  :  des 
nuages  de  poufïiere  &  de  fumée  s'élevant  dans 
les  airs,  nos  deux  Amants  font  féparés  l'un  de 

l'autre  j 
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i  autre  j  tout  fuit  j  tout  eft  difperfé  dans  la  cam- 
pagne. Horace  j  illuftre  Romain  ,  qui  depuis 
îong-tems  étoit  amoureux  de  Clélie  ,  rencontré 
fa  maîtrelfe  égarée  dans  ce  défaftre  ,  profite  de 
l'occafion  ,  6c  enlevé  Clélie.  Aronce  furieux,  vole 
fur  fes  traces  ,  réfolude  périr  ou  de  l'arracher  à 
fon  rival.  Il  trouve  dans  jfa  route  un  homme  que 
des  gens  armés  attaquent  l'épée  à  la  main  j  &  qui 
^ft  prêt  de  fuccomber  fous  le  nombre.  Aronce  fe 
range  du  côté  de  l'inconnu  ;  il  combat  fes  enne- 
inis ,  en  me  une  partie  ,  &  force  l'autre  à  pren- 
di;e  la  fuite.  11  apprend  que  celui  à  qui  il  vient  de 
fa'uver  la  vie ,  eft  Mézence ,  Prince  de  Péroufe. 

Après  ce  début  qui  place ,  pour  ainfi-dire  ,  lô 
Ledeur  au  milieu  de  l'adion  ,  l'Auteur  ^  dans 
une  narration  particulière ,  raconte  tout  ce  qui  a 
précédé  l'enlèvement  de  Clélie ,  Se  fait  connoî- 
tre  fes  différens  perfonnages.  Porfenna  ,  fils  du 
Roi  de  Clufium  en  Tofcan©  ,  étant  fait  prifon- 
nier  par  Mézence ,  demande  à  époufer  Galerite  , 
fille  du  vainqueur.  L'amour  de  la  liberté  n'étoic 

Î>as  la  feule  caufe  qui  faifoit  agir  Porfenna.  Ga- 
erite  avoit  touché  le  cœur  de  ce  Prince.  Quelques 
vifites  qu'elle  lui  avoit  rendues  dans  fa  prifonavec 
la  Reine  fa  mère,  en  avoient  fait  l'Amant  ie  plus 
tendre.  Son  hommage  avoit  été  reçu  favorable- 
ment j  &:  de  concert  avec  la  Princeffe  ,  il  avoit 
réfolu  de  la  demander  en  mariage.  La  propofi- 
tion  eft  acceptée  ^  Porfenna  ,  du  confentement  dû 
Roi  de  Cluuum  ,  époufe  Galerite  j  mais  à  peine 
jouiflent-ils  des  douceurs  de  leur  union  j  que  lé 
fort  les  précipite  dans  les  plus  grands  malheurs* 
Le  Prince  de  Peroufe  apprit  qu'on  l'avoir  trotti* 
pé  j  que  Perfonna  n'avoit  cherché  qu'à  fatisf aifê 
ion  amour  en  époufant  Galerite  3  &  qu'il  avoit  été 
Tome  /«  Q 
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ïe  jouet  de  ces  deux  Amans.  Comme  ilméditoit 
de  fe  venger  ,  le  Roi  de  Clufium  vint  à  mourir. 
L'ambition  fe  joignant  alors  au  défir  de  la  ven- 
geance ,  Mézence  fit  arrêter  Porfenna  &  Galerite  , 
ëc  s'empara  des  Etats  de  ce  malheureux  Prince. 
Galerite  ne  tarda  pas  à  porter  dans  fon  fein  des 
gages  de  la  tendreiTe   de  fon  époux  j  elle  fit  (es 
efforts  pour  en  dérober  la  connoiflance  au  cruel 
Mézence.  Le  tems  de  fes  couches  arrivé,  elle  mie 
fecrettement  au  monde  un  fils  ,  qui  fut  depuis 
connu  fous  le  nom  d'Aronce ,  le  même  dont  on 
a  parlé  plus  haut.  Galerite  craignant  la  fureur  de 
fon  père ,  confia  fon  enfant  à  un  nommé  Nicias  , 
qui  s'embarqua  aviec  ce  précieux  dépôt.  Le  na- 
vire où  il  étoit  fit  naufrage  ;  un  autre  vaifTeau  qui 
faifoit  voile  en  même-tems ,  &  fur  lequel  étoit  un 
certain  Cléliiis  exilé  de  Rome  ,  fut  auffi  battu  par 
k  tempête.  Clélius ,  dans  ce  défaftre ,  perdit  un 
êk  qui  étoit  encore  au  berceau  j  mais  par  un  ha- 
zard  fingulier ,  il  trouva  fur  les  flots  le  petit  Aron- 
ce  qu'il  garda  à  la  place  de  l'enfant  qu'il  venoit 
de  perdre.  Il  le  mena  àCarthageoùilalloit  fixer 
fa  demeure ,  &  l'éleva  comme  n  c'eut  été  fon  pro- 
pre fils.  Aronce  ignoroit  le  fecret  de  fa  naifian- 
ce  &  croyoit  que  Clélius  étoit  fon  père.  Nicias 
<jui  eut  dans  ce  tems-là  quelques  affaires  à  Cartha- 
ge ,  le  reconnut ,  &  lui  apprit  ce  qu'il  étoit.  Clé- 
lius en  fut  informé;  Aronce  qui  avoir  aimé  la 
fille  de  ce  Romain  comme  fa  fœur,  conçut  dès- 
lors  pour  elle  les  fentimens  d'un  Amant  pafîion- 
îié.  11  la   demanda  en  mariage  à  Clélius  qui  la 
lui  refufa  d'abord  ,  par  ce  qu'il  ne  vouloir   la 
tlonner  qu'à  un  Romain.  Mais  le  mérite  d'Aronce 
qui  lui  fauva  deux  fois  la  vie  ,  &c  qui  découvrit 
«oe  conjuratioa  que  Tarquin  avoir  formée  con- 
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tte  fes  jours ,  lui  fit  changer  de  réfolution.  Il  quic* 
ta  le  féjour  de  Garchage ,  pour  éviter  Maharbal  » 
jpremiet  Magiftrat  de  cette  Ville ,  qui  étoit  amou- 
reux de  Clélie  ,  8c  vint  s'établir  a  Capoue  où  tout 
ie  difpofa  pour  le  mariage  d'Aronce  &  de  fa 
fille.  C'eft  alors  qu'arriva  ce  tremblement  dé 
terre  dont  nous  avons  parlé ,  &  que  Clélie  fé^i^ 
tce  d'Aronce ,  fut  enlevée  par  Horace. 

Vous  avez  vCi  ,  Madame  ,  qu'en  courant  à  la 
pourfuite  de  fon  rival ,  Aronce  avoir  délivré  Mé- 
kence  d'une  troupe  de  gens  armés.  Mézencê  îiè 
fçachant  fur  qui  jetter  la  caufe  de  cet  attentat, 
en  accufa  le  malheureux  Roi  de  Clufmm ,  dont  il 
fe  croyoit  haï  autant  qu'il  le  haïlToit  lui-mèmèii 
Sur  de  lîmples  foupçons  il  réfolut  fa  perte  ,  & 
nomma  des  Commiflaires  pour  inftruire  fon  pro- 
cès. Aronce  Se  fes  amis  les  plus  intimes  qui  fça^ 
Voient  le  fecret  de  fa  naifTancô  ,  s^afTelnblereût 
pour  délivrer  Porfenna ,  &  le  fouftraire  à  la  fureut 
de  Mézence.  Aronce  fe  vit  bientôt  en  état  dô 
tout  entreprendre  en  faveur  de  fon  père.  Mé- 
zence qui  lui  étoit  redevable  de  la  vie ,  l'avoir  fait 
venir  à  fa  Cour,6c  élevé  aui  plus  grandes  dignité?. 

Ceux  de  Crotone  ayant  porté  la  guerre  fur  Id 
territoire  de  Péroufe ,  Mézence  accompagné  d'A- 
ronce ,  alla  à  leur  rencontre.  La  valeur  du  favori 
caufa  le  gain  de  la  bataille  ;  &  ce  qui  mit  le  corrt- 
ble  à  fa  gloire ,  c'eft  qu'il  dégagea  Mézence  d'un 
gros  d'ennemis  qui  l'enveloppoient ,  &  lui  fauvâ 
une  féconde  fois  la  vie.  Tant  de  fervices  rendi- 
rent Aronce  fi  confidérable ,  que  le  Prince  vou- 
lant fe  l'attacher  plus  étroitement ,  lui  propofa 
d'époufer  Galerite  j  &  pour  irendre  ce  projet 
moins  difficile ,  il  envoya  ordre  de  faire  mourir 
Porfenna  dans  fàprifon.  Aronce  étoit  fortembar* 

Oij 
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rafTé  de  répondre  j  mais  comme  il  fe  repofoit  fut 
îe  zèle  de  les  amis,  &  qu'il fçavoit  que  les  ordres 
faneuinaires  du  Prince  ne  feroient  point  exé- 
cutes ,  il  avoua  que  Porfenna  étoit  fon  père ,  & 
qu'il  ne  feroit  jamais  rien  d'indigne  du  fang  dont 
il  fortuit.  Mézence  devint  furieux ,  ôc  menaçoit 
d'envelopper  le  fils  de  le  père  dans  la  même  dif- 
grace  j  mais  tandis  qu'il  le  livroit  aux  tranfports 
de  fa  fureur  ,  Porfetina'  fe  faifoit  voir  dans  Pé- 
roufe,  âla  tête  d'un  Corps  de  troupes.  Au  mo- 
ment que  Mézence  avoit  envoyé  pour  le  faire 
mourir  ,  les  amis  d'Aronce  avoient  courru  à  la 
prifon ,  &  en  avoient  tiré  le  Roi  de  Clulium. 
Ce  Priiice  entra  dans  le  Palais  ,  &  parut  devant 
Mézence  que  cette  vue  jetta  dans  le  plus  grand 
ctonnement.  Porfenna  Maître  delà  vie  de  fou, 
perfécuteur ,  lui  pardonna  tous  les  maux  qu'il  lui 
avoit  caufés  ,  &  t'en  retourna  à  Clufium  avec 
Aronce  &  Galerite. 

Aronce ,  que  le  foin  de  fon  amour  occupoit 
uniquement,  apprit  qu'Horace  avoit  mené  Ciélie 
à  Ardce ,  &  que  Tarquin ,  Roi  de  Rome ,  fe  dif- 
pofoit  à  en  faire  le  fiege  :  à  cette  nouvelle  il  vola 
Vers  cette  Ville ,  où  il  croyoit  trouver  fa  maîtrefle. 
En  approchant  de  cette  Place ,  il  rencontra  fon 
rival  qui  venoit  d'en  fortir.  Il  fe  fit  un  combat  en- 
tre les  deux  Amans  j  &  Aronce  eut  l'avantage, 
Horace  blefTé  avoua  qu'il  avoit  fait  fortir  Ciélie 
de  la  Ville  afîiégée,  avec  plufieurs  autres  femmes 
de  qualité  ;  qu'un  parti  ennemi  les  avoit  enlevées 
&  les  conduifoit  à  Rome.  Aronce  ne  balança  pas 
un  moment  à  fe  rendre  dans  cette  Capitale.  Il  y 
demeura  inconnu  paur  y  apprendre  des  nouvelles 
de  fa  maîtrefle  :  il  fçut  que  Tarquin  en  étoit  de- 
venu amoureux ,  malgré  la  haine  qu'il  portoit  i 
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Clélius  ;  que  Tullie  écoit  jaloufe ,  &  qu'on  nô 
parloità  Rome  que  de  Clélie,defa  beauté  &de 
fa  vertu. 

Brutus ,  ainfi  appelle  a  caufe  de  fa  ftupidité ,  lo- 
geoit  chez  une  parente  ,  où  Aronce  étoir  ca- 
ché. Un  jour  ce  Prince  entendit  quelqu'un  dans 
une  chambre  j  il  prêta  l'oreille ,  ôc  reconnut  la 
vojx  de  Brutus.  Ce  Romain  parloir  avec  une  fa- 
geiïe  &  un  bon  fens  admirables.  Aronce  en  té- 
moigna fa  furprife  à  Brutus  qui  lui  avoua  que  fa 
ftupidité  étoit  un  artifice  ,  &  que  la  crainte  de 
périr  par  les  ordres  de  Tarquin ,  l'avoir  forcé  de 
fe  contrefaire.  L'hiftoire  de  Brutus  qu'un  de  fes 
amis  raconte  à  Aronce ,  achevé  de  le  convaincre. 
Il  apprend  avec  plaiilr  que  ce  grand  homme  n'étoit 
pas  infenfible  à  l'amour ,  &  que  foncœur  brûloir 
encore  pour  la  belle  Lucrèce,  à  qui  fon  père  avoit 
faitépoufer  CoUatin. 

Vous  faurez ,  Madame ,  que  c'eft  dans  cette 
hiftoire  de  Brutus ,  qui  fait  Epifode  ,  que  fe  trou- 
vent ces  deux  vers  fameux  : 

Qu'il  feroit  doux  d'aimer ,  fi  l'on  airooit  toujours  5 
Mais  hélas  I  il  n'cft  point  d'éternelles  amours. 

Brutus  en  les  écrivant  un  jour  fur  les  tablettes 
de  Lucrèce ,  donna  à  cette  Romaine  la  première 
preuve  de  fon  efprit ,  &  lui  perfuada  qu'il  n'étoic 
rien  moins  que  ftupide.  Vous  avez  vu  dans  Boi- 
leau  l'arrangement  bizarre  des  mots  de  ces  deux 
v«rs , 

Toujours.  L'on.  Si.  Mais,  &c. 

Tullie  avoir  promis  de  livrer  Clélie  aux  amrs 
d' Aronce  j  mais  la  mort  du  Capitaine  des  Gardes 

Oiij 
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<jui  étoic  gagné ,  &  qui  fut  tué  dans  un  tumultt 
^u  moment  de  l'exécution  ,  fit  évanouir  les  efpé- 
rances  du  Prince  de  Clufium. 

C'eft  ici  que  notre  Auteur  place  l'époque  de  la 
.délivrance  de  Rome.  Sèxtus ,  fils  aine  de  Tarquin  , 
vit  iabelle  Lucrèce  &  en  devint  amoureux.  Ne 
pouvant  efpérer  d'être  heureux  par  les  voyes  de  la 
compiaifance  &  du  refpeâ: ,  il  eut  recours  à  la 
violence  ,  Ôç  arracha  des  faveurs  qui  cauferent  à 
fa  maifon  la  perte  de  la  Couronne.  La  mort  de 
-l^ucrece ,  qui  fe  tua  de  défefpoir ,  porta  dans  le 
cœur  de  Brutus  les  coups  les  plus  fenfibles.  Il  ne 
refpiraplus  que  la  vengeance  \  &  invitant  les  Ro- 
ma^i^sà  rompre  leurs  fers,  il  fit  fermer  les  portes 
-<le  Rojîie ,  &  en  bannk-t  pour  toujours  les  Tar- 
quins.  Tullie  fe  hâta  d'en  fortir,  &c  emmena 
^yec  elle  la  fille  deClélius.  Aronce  courant  au  fe- 
cours  de  fa  maîtreffe ,  fut  pris  paf  des  foldats  de 
Tarquin  ,  qui  le  conduifirent  au  camp  de  ce  Prin- 
ce. Horace  plus  heureux,  défit  l'efcorte  de  Clélie, 
délivra  cette  belle  fille ,  ôç  prit  avec  elle  le  chemin 
de  Rome  où  il  pouvoit  entrer  en  fureté  depuis 
l'expulfion  des  Tyrans.  11  eut  encore  le  bonheur 
de  trouver  dans  fa  route  ,  Clélius  déguifé  en  ber- 
ger ,  à  qui  il  apprit  les  changemens  qui  venoient 
d'arriver  dans  leur  patrie.  Le  Gouvernement  avoit 
pris  une  nouvelle  forme  j  la  royauté  venoit  d'y 
être  abolie  j  &  Brutus  avoit  été  fait  Conful  avec 
Collatin  ,  mari  de  Lucrèce.  Brutus  qui  haiïToic 
fon Collègue,  fit  efiforte qu'il. abdiqua  lui-même 
le  Confulat  à  lafollicitation  du  peuple j  &;  Valerius 
fut  çlu  en  fa  place. 

On  reçut  alors  une  ambaflade  de  la  part  des 
Tarquins  qui  demandoient  la  reftitution  de  leurs 
«ffetg.  LesÂmbaira4eiK54<?içnt  chargés  dcdépê-^ 


Mademoiselle  de  SeuDiRi.    215 

cKes  plus  fecrettes  &  plus  importantes  ;  ils  follici- 
terent  la  jeuneiTe  romaine  en  faveur  de  leurs  maî- 
tres ,  &  vinrent  à  bout  de  former  un  parti,  Titus 
ôc  Tiberius ,  fils  de  Brutus ,  fe  lailTerent  entraî- 
ner par  attachement  pour  leurs   maîtrefTes  qui 
croient  auprès  de  Tullie  y  mais  la  conjuration 
ayant  été  découverte  ,  les  Conjurés  à  latêtedef- 
quels  étoient  les  fils  du  premier  Conful  ,  furent 
mis  à  mort ,  &  les  Ambaffadeurs  chalTés  honteu- 
iement.  Tarquin  qui  vit  cette  affaire  manquée  , 
eut  recours  au  Roi  de  Clufium ,  dont  il  tenoit  le 
fils  prifonnier  ;  &  pour  fe  le  rendre  plus  favorable  , 
il  le  lui  renvoya  à  Rome  fans  conditions.  Enatten- 
dant  que  Porienna  fe  déclarât  en  fa  faveur ,  Tar- 
quin alla  camper  aux  portes  de  la  Capitale  :  les 
Romains  fortirent  pour  le  combattre  j  &c  dès  le 
premier  choc  Brutus  ôc  un  des  fils  de  Tarquin 
s'attaquèrent  &  fe  tuèrent  en  même-tems. 

Vous  ne  vous  attendez  peut-être  pas ,  Madame, 
à  voir  à  Rome  le  Poëte  Anacréon.  Mademoifeile 
de  Scuderi  l'y  amené  ,  je  ne  fçais  comment  ;  l'ef- 
prit  &c  le  ton  de  galanterie  de  ce  poëte  grec  y  font 
l'ornement  de  la  fociété ,  ôc  les  délices  des  Da- 
mes romaines. 

Le  Roi  de  Clufium  fe  difpofoit  à  remettre  Tar- 
quin fur  le  trône ,  &  faifoit  de  grands  préparatifs 
de  guerre.  L'Armée  Tofcane  fe  mit  en  mouve- 
ment, vint  camper  devant  Rome  j  ôc  fous  les  or- 
dres d'Aronce ,  elle  attaqua  d'abord  ôc  prit  le  Ja- 
nicule.  C'étoit  une  Place  féparéede  la  Ville  par  ua 
pont  de  bois.  Horace  qui  s'étoit  charge  de  le  dé- 
fendre ,  y  acquit  beaucoup  de  gloire.  Lorf qu'il  vit 
qae  les  Tofcans  alloient  s'en  rendre  maîtres ,  il  le 
fit  couper  derrière  lui ,  ôc  foutiiit  feul  pendant . 
qaelque  tems  j^les  ttaiu  ôc  les  eiïorts  de  l'arRjçe 
ennemie.  O  iv 
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Un  autre  Romain  déguifé  enTofcan,  s'infinUïl 
■  ^ans  la  Tente  du  Roi  des  Etrufques  ,  &  frappa 
d'un  poignard  un  Officier  vêtu  de  pourpre  qu'il 
crut  être  le  Roi  lui-même.  Mutins  tut  pris  fur  le 
.champ  &  conduit  à  Porfenna  ,  à  qui  il  déclara 
qu'il  avait  eu  defTein  de  le  tuer.  Pour  le  prefTer  de 
nommer  fes  complices  ,  on  le  menaça  de  ie  met-" 
.tre  à  la  torture  ;  mais  Mutins  s'approchant  d'un 
fcrafîer  qu'on  avoir  préparé  pour  un  facrifice ,  mit 
fa  main  fur  les  charbons  ardens ,  ôc  lalrifTa  brûler 
courageufement  en  préfence  de  Porfenna  :  ce 
Prince  effrayé  d'ime  fermeté  fî  extraordinaire, 
lui  demanda  quel  étoit  fon  defTein  ?  Mutius  ré- 
pondit qu'il  avoit  voulu  délivrer  fa  patrie  par  la 
mort  du  Roi;&  que  trois  cens  jeunes  gens  avoient 
conjuré  avec  lui  pour  la  même  entreprife.  Por- 
fenna crut  voir  dans  ce  moment  tous  les  bras  des 
Romains  levés  fur  fa  perfonne  ;  il  fit  propofer  la- 
paix  au  Sériât  malgré  les  oppofîtions  de  Tarquin, 
&  demanda  des  otages.  La  joie  fut  grande  à  Ro-i 
Rie  à  cette  nouvelle  :  on  envoya  au  Roi  des  Etruf-» 
ques  vingt  jeunes  garçons  &  autant  de  jeunes 
hll  es,  du  nombre  defquelles  étoit  Clélie.  Celle-ci 
ne  fut  pas  plutôt  arrivée  au  camp  ,  qu'elle  s'ap- 
perçutque  Sextus  méditoitcontr'elle  quelque  pro- 
jet. Elle  en  avertit  {qs  compagnes  j  &  les  encoura- 
geant à  fe  fouftraire  au  déshonneur  qui  les  mena- 
çoit ,  elle  fe  jetta ,  à  cheval ,  dans  le  Tibre ,  fuivie 
çie  fes  camarades ,  ôc  le  traverfa  à  la  nage. 

Cependant  l'artifîçieufe  Tullie ,  qui  içut  qu'A* 
|:onc«  avoit  le  plus  contribué  à  la  paix  par  fesj 
çorifeils,  alla  trouver  Porfenna  ,  Se  lui  perfuada 
que  fon  fils  avoit  été  du  complot  avec  Mutius  poul- 
ie faire  affalïiqer.  EUe  fuborna  des  témoins  ;  Por- 
fyij^M  fit  arrêter  Aço^çe  j  &  Sextus  profita  de  çe.% 
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Circonftances  pour  enlever  Clélie.  Aronce  trouva 
le  moyen  de  s'échapper  >  &  vola  aufecours  de  fa 
maîtrefTe  qu'il  arracha  au  ravllfeur.  Il  revint  en- 
fuite  fe  mettre  en  prifon  ;  mais  dans  ce  moment 
pn  fçut  par  les  oracles  de  Prenefte ,  par  l'aveu  de 
Mutius ,  par  la  fuite  de  Tarquin  de  de  Tullie,  &C 
par  la  rétra^ation  même  des  témoins,  qu' Aronce 
etoit  innocent.  Porfenna  lui  rendit  fes  bonnes 
grâces  &  fa  tendrefle  ,  &  lui  fit  époufer  Clélie 
qu'il  avoit  méritée  par  la  conftance  de  fon  amour. 

Treize  ou  quatorze  avantures  ,  dont  on  feroit     ^P^fo^^^s 
prefque  autant  de  volumes ,  fommèléesàl'hiftoi-  jç  cS'* 
re  de  Clélie,  &  forment  les  Epifodes  de  ce  ro- 
man. Ne  vous  effrayez  pas,  Madame  j  je  ne  vous 
entretiendrai  que  des  plus  intéreflans. 

Dans  la  Ville  de  Leonte  en  Sicile  régnoit  un     Hiftoiro 
Prince  orné  de  quelques  belles  qualités  ,  mais  na-  «le  Lyfuncr; 
turellement  déhant ,  &  jaloux  avec  excès  de  fa  "®* 
puiffance,  La  Princefle  Lyfimene  fa  foçur  faifoit ,    -  ] 
par  fon  efprit  &  par  fa  beauté ,  le  plus  bel  or- 
nement de  fa  Cour.  Elle  entroit  dans  cet  âge  heu- 
reux où  le  plaiHr  d'aimer  eft  la  plus  douce  occupa- 
tion de  la  vie.  On  ne  pouvoir  la  voir  fans  s'intéref-  " 
fer  à  elle,  fans  en  devenir  amoureux.  Aiïffi  l'appel- 
loit-on  la  PrinceiTe  des  Léoncinà ,  puifqu'il  étoit 
vrai  qu'elle  régnoit  fur  le  cœur  de  tous  les  Sujets 
du  Prince  fon  rrere.  Plufieurs  femmes ,  &  entr'au- 
tres  une  Dame  de  la  Cour ,  appellée  Mérinthe , 
en  prirent  de  la  jaloufie.  Un  parent  du  Prince 
de  Syraçufe  ,  qui  demeuroit  à  Léonte  ,  conçut 
de  l'amour  pourLyfîmene.  La  PrincefTe  ne  l'aimoit 
point  i  mais  comme  le  Roi   fon  frère   ne  déf- 
approuvoit  pas  cette  affedion  ,  elle  n'ofoit  le 
iiialtraiter.  Son  inclination  même  l'éloignoit  de 
toute  galaatçriçj  aufli  dç  tous  ceux  qui  lui  fai- 
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fôient  la  Gour ,  un  Seigneur  de  Lconre  nommO' 
Zénocrate  ,  qui  avoir  la  réputation  d'être  fort 
iiiconftant ,  fut  le  feul  qui  parut  d'abord  avoir 
quelque  part  a.  fon  amitié.  L'humeur  volage  de 
ce  Gourtifan  la  raffuroit  en  quelque  forte  contre 
les  attaques  de  l'amour ,  ôc  lui  faifoit  préférer  fa 
converfation  à  celle  de  tous  les  autres  hommes. 
N'appréhendant  pas  qu'il  devint  fon  amant ,  elle 
fut  bien  aife  de  l'avoir  pour  amL  Cette  qualité 
ne  pouvoit  qu'être  avantageufe  à  Zénocrate  ;  elle 
lui  donnoit  OG<;a(îon  d'entretenir  fouvent  la  Prîn- 
ceflejpour  laquelle  il  prit  infenfiblement  des  (en- 
timens  plus  vifs  que  ceux  de  l'amitié.  Il  avoit 
quitté  toutes  fes  maîtrelTes  ;  &  il  éprouvoit  au- 
près de  Lyfimene  la  plus  grande  contrainte.  Il 
n'ofoit  lui  donner  aucune  marque  d'une  paiîîou 
dont  il  voyoit  bien  qu'elle  ne  fe  doutoit  pas  j 
mais  il  ne  vouloit  point  tenir  caché  éternelle- 
ment ce  qu'il  fentoit  dans  fon  cœur  :  il  faifit 
pour  fe  déclarer,une  circonftance  qui  lui  parut  fa- 
vorable. 

Méléonte,  ce  parent  du  Prince  de  Syracufe,  dont 
jaiparlé  ,  avoit  quitté  Amerinthe  pour  laPrin- 
cefledesLéontins.  Le  Roi  paroilToit  avoir  quel- 
qu'inclination  pour  Amerinthe  :  celle-ci  piquée 
de  l'infidélité  de  fon  Amant ,  lui  perfuada  que 
Zénocrate étoit  amoureux  de  Lyiimene,  &  qu'elle^ 
ne  le  haïflbit  pas.  Ce  difcours  n'étoit  fondé  que 
fur  des  conje<^ures  j  Méléonte  le  crut  j  il  en  parla 
a  Lyfimene  qui  en  fit  connoître  quelque  chofe  à 
Zénocrate.  »  En  vérité ,  lui  dit-elle  ,  je  voudrois 
ï>  bien  que  vous  fçulîiez  ce  qui  caufe  aujourd'hui 
«  mon  chagrin  ;  car  je  ne  penfe  pas  que  j'aie  la 
«  force  de  vous  le  dire.  Il  faut  donc  que  ce  foit 
»  une  étrange  chofe,  reprit-il ^  mais  dites^-moi 
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ï>  de  grâce  (\  j'ai  quelqu'intérêt  à  ce  que  vous  vou- 
»>  driez  que  je  fulFé.  Vous  y  en  avez  autant  que 
j>   moi  ,  répondit  Lyfimene  ;  c'eft  donc  quel* 
»»  qu'horrible  méchanceté  dont  on  m'accufe ,  ré- 
«  pliqua-t'il  J  mais  fl  cela  eft ,  Madame ,  croyez  , 
»j  je  vous  en  conjure ,  que  je  fuis  innocent.  Je  le 
a  crois  aufîî  ,  répondit  Lyfimene  ;  &pour  vous  le 
j>  témoigner ,  je  veux  bien  me  déterminer  tout- 
»>  d'un  coup  à  vous  dire  ce  que  Méléonte  m'a  dit. 
»  Parlez,  Madame,  ditZénocrate;  &  dites-moi 
»>  bien  précifémenr,  je  vous  prie,  ce  que  Mé- 
j>  léonte  vous  a  dit  contre  moi.  Il  m'a  dit,  re- 
«  prit  Lyfimene  ,  que  toute  la  Cour  croit  que 
»  vous  avez  de  l'amour  pour  moi,  &  que  je  m'en 
»  apperçois  fans  le  trouver  mauvais.  Je  vous  lailTe 
ï>  à  penfer ,  ajouta-t-elle ,  fi  cela  eft  agréable  à  en- 
»y  tendre.  Ah!  Madame,  s*écria-t-il,  que  je  fuis 
3>  malheureux!  Non ,  non,  Zénocrate ,  reprit  Ly- 
»  fimene,  ne  craignez  pas  que  cette  avanture 
j»  vous  ôte  mon  amitié  j  car  encore  que  je  fois 
»>  bien  fâchée  de  ce  bruit  là  ,  je  ne  veux  pas  vous 
»»  punir  d'un  crime  que  vous  n'avez  pas  commis. 
j>  Hélas  !  Madame,  reprit-il,  que  vous  expli- 
»  quez  mal  mes  paroles  !  Car  enfin  ce  qui  fait  que 
M   je  me  trouve  malheureux ,  c'eft  que  toute  la 
»  Cour  connoiffe   que  je  meurs  d'amour  pour 
»  vous  ,  &  que  vous  feule  ne  le  connoilliez  pas. 
5>   Oui ,  divine  Princeife ,  pourfuivit  Zénocrate 
ïj  avec  des  regards  les  plus  paflionnés  du  monde, 
»  je  ne  puis  avoir  la  force  de  vous  dire  que  je  ne 
>>  vous  aime  pas.  J'avoue  que  fans  cette  occafion 
j>  je  nevous  eufle  peut-être  jamais  dit  que  je  vous 
»  aime",  &  j'avois  en  effet  réfolu  de  mourir  fans 
>î  vous  donner  aucune  marque  de  mon  amour. 
>»  Mais  me  voyant  dans  la  néceflité  de  m'expli- 
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»  qiier  précifément ,  je  fuis  trop  fincere,  Ma<Î2b-' 
s>  me ,  pour  me  juftifier  d'un  crime  que  je  fais 
y>  gloire  de  commettre.  Oui,  Madame, ce  Zéno- 
«  crate  inconftant  en  apparence ,  eft  le  plus  fidèle 
»  Amant  qui  fera  jamais». 

J'ai  rapporté  toutes  les  circonftances  de  cette 
déclaration ,  pour  donner  une  idée  du  ftile  &  de  la 
manière  d'écrire  de  Mademoifelle  de  Scudéri. 

On  juge  de  la  furprife  où  cet  aveu  jetta  la  Prin- 
cefTede  Léontins.  La  tendre  amitié  quelle  avoir 
pour  Zénocrate  ne  lui  permit  pas  de  s'en  offenfer  ; 
elle  le  conjura  feulement  de  tâcher  de  fe  guérir  j 
mais  en  lui  ôtant  toute  efpérance  d'être  heureux  , 
elle  lui  promit  de  réfifter  toujours,  autant  qu'elle 
le  pourroit ,  au  Prince  fon  frère ,  quand  il  lui  par- 
leroit  pour  Méléonte.  Depuis  ce  moment  Zéno- 
crate afFe6ta  deparoître  le  plus  inconftant  de  tous 
les  hommes ,  &  cela  d'une  manière  fi  naturelle  , 
que  Lyfimene  elle-même  penfa  s'y  tromper.  Mé- 
léonte de  fon  coté  donnoit  à  la  PrinceflTe  des  fêtes 
magnifiques  j  mais  Zénocrate  avec  moins  de 
bruit ,  faifoit  des  galanteries  qui  touchoient  plus 
le  cœur  de  fon  Amante. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état ,  lorfque  la 
PrincelTe  de  Léonte ,  mère  du  Roi  &  de  Lyfi- 
mene ,  alla  paflTer  un  mois  avec  fa  fille  dans  une 
maifon  de  campagne.  La  Princeire  des  Léontins 
s'avifa  un  foir  d'aller  fe  promener  à  cheval , 
fuivie  de  deux  de  (es  filles  &  de  quatre  ou  cinq 
efclaves  feulement,  dans  une  prairie  qui  aune  fq- 
rêt  d'un  côté  &  une  rivière  de  l'autre. 

A  peine  fut-elle  arrivée  dans  cet  endroit ,  que 
fix  hommes  à  cheval  fortirent  du  bois  &  vinrent 
vers  la  Princeire,d'un  air  à  faire  comprendre  qu'ils 
avoieut  quelque  mauvais  delTein.  Lyfinaene  ^ 
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îitt  effrayée  ^  &  ne  voyant  autour  d'elle  que  des 
Efclaves  qui  prirent  auflîtôt  la  fuite  ,  eut  bien 
peur  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  fâcheufe  avan- 
ture.  Mais  dans  ce  même  inftant  ,  on  vit  fortir 
d'un  autre  endroit  de  la  Forêt ,  un  homme  à  che- 
val, jeune  &  bienfait,  fuivi  de  trois  autres.  Voyant 
la  mine  &  l'adion  de  ces  voleurs  ,  &  l'air  &  l'é- 
puipage  de  la  Princefle  ,  il  ne  balança  pas  un 
moment  fur  ce  qu'il  devoir  faire  j  8c  mettant  l'é- 
pée  à  la  main  ;  il  fe  jetta  courageufement  entre 
Lyfimene  &  les  voleurs.  Ceux-ci  voulurent  l'en- 
velopper Se  le  tuer  ;  mais  il  leur  apprit  bientôt  à 
leurs  dépens ,  que  fa  valeur  étoit  plus  redoutable 
que  la  leur.  Il  les  mena  battant  jufques  dans  le 
bois  ,  où  ils  furent  contraints  de  fe  retirer ,  après 
avoir  perdu  deux  de  leurs  camarades.  Etant  en- 
fuite  venu  retrouver  Lyfimene  ,  il  lui  offrit  de 
l'accompagner  où  il  lui  plaîroit.  Lyfimene  le  pria 
de  la  fuivre  au  Château,  où  la  PrincelTe  fa  mère  , 
après  avoir  été  inftruite  de  ce  qui  s'étoit  paffé  , 
reçut  cet  inconnu  avec  beaucoup  de  civilité.  Dès 
qu'elle  le  vit ,  elle  fentit  une  émotion  extraordi- 
naire ,  &c  le  regarda  avec  une  attention  mêlée  d© 
plaifir.  Il  lui  parut  même  qu'elle  avoit  vu  autre- 
fois quelque  cnofe  qui  lui  relfembloit  j  &  ne  pou- 
vant s'empêcher  de  foupirer  en  le  voyant  j  de 
grâce ,  lui  dit-elle ,  généreux  inconnu ,  apprenez- 
moi  d'où  vous  venez  &  qui  vous  êtes.  Alors  le 
jeune  homme  prenant    la  parole  ,  &  la  regar- 
dant avec  refpedt  :  »   quoi  j  Madame ,  lui  dit-il , 
»>  vous  pouvez  ne  connoître  pas  le  malheureux 
»  Artemidore  a  qui  vous  avez  donné  le  jour.  ?  Je 
jj  n'étois  fans  doute  qu'un  enfant ,  lorfque  les 
»>  Pirates  m'enlevèrent  j  mais  je  me  fouviens  fî 
9>  précifément  de  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  6«« 
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s>  lieux,  qu'il  me  femble  que  vous  devez  remaî*i 
%i  quer  que  j*ai  l'honneur  d'être  votre  fils.  Ah  î 
»>  Artemidoré  ,  lui  dit-elle  ,  en  rembralTant  * 
V  mon  coBur  vous  a  {plutôt  connu  que  moi  ;  & 
»  depuis  un  riioment  qiie  je  vous  confîdere  ,  je 
»  vois  dans  vos  yeux  une  preuve  indubitable  de 
»  la  vérité  de  vos  paroles  !  Après  cela  Artemi- 
»  dore  raconta  à  fa  mère  comment  Cléanthe  , 
»  fon  Gouverneur  ,  qui  ne  l'avoit  jamais  aban- 
»  donné,  lui  avoit  donné  une  éducation  digne 
«  de  lui  à  la  Cour  de  Phénicie  j  e'eft  encore  un 
»  Epifode  du  Roman. 

Lorfque  la  Princefle  de  Léonte  fut  inftruite  de 
toutes  les  avantures  de  fon  fils ,  elle  convint  avec 
lui  d'attendre  Cléanthe  qui  devoir  arriver  dans 
quelques  jours ,  &  de  ne  découvrir  qu'à  Lyfi- 
mene  le  fecret  de  fa  naiffance.  Artemidoré  cou- 
rut lui-même  annoncer  à  fa  foéur  qu'il  étoit  fon 
frère  j  &il  fe  forma  dès  ce  moment  entr'eux  la 
plus  tendre  amitié. 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  a  Léonte ,  qu*un 
inconnu  avoit  fauve  la  PrincelTe  Lyfimene  d'un 
grand  péril.  On  fçut  qu'il  étoit  demeuré  à  la 
campagne  avec  les  Princelfes  ,  Se  qu'il  avoit  fou- 
vent  des  converfations  particulières  avec  Lyfi- 
mene. Dès-lors  la  jalouue  s'empara  del'efpritde 
Méléonte  ;  ôc  le  Roi  lui-même  fe  laiiTa  prévenir 
par  les  plus  injurieux  foupçons  contre  fa  fœur. 
Sans  rien  approfondir  ,  il  partit  de  Léonte  pour 
aller  trouver  la  PrincelTe  fa  mère  j  il  ne  mena 
avec  lui  que  fes  Gardes  ,  &  huit  ou  dix  hom- 
mes de  qualité ,  entre  lefquels  étoit  Zénocrate , 
qui  n'étoit  pas  fans  inquiétude.  Lorfqu'ils  arri- 
vèrent au  Château  ,  Lyfimene  étoit  feule  avec 
fes  filles  &  le  Prince  Artemidoré  j  la  Priiicefle 
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fi  mère  en  étok  partie  de  grand  matin  ,  pour 
aller  faire  un  facrifice  a  cinq  ou  fix  milles  cie-là. 
Cette  circonftance  que  le  Prince  apprit  en  en- 
trant ,  redoubla  fa  fureur.  Artemidore  fortit  de 
la  chambre  de  Lyfimene  pour  aller  le  recevoir.  Le 
Prince  ne  l'eût  pas  plutôt  apperçu  ,  qu'il  com- 
manda à  fes  Gardes  de  l'arrêter.  Artemidore  fe 
mit  en  défenfe  ,  écarta  ceux  qui  Tapprochoient  j 
en  tua  quelques-uns  ,  &  auroit  fait  un  plus  grand 
carnage ,  fi  la  Princeffe  des  Léontins  qui  Te  vit 
en  danger  d'être  tué  ,  ne  fe  fut  mife  entre  fon 
frère  &  les  Gardes.  Cette  démarche  qui  parut 
celle  d'une  Amante  éplorée  ,  mit  le  comble  à  la 
colère  du  Roi  &  à  la  jaloufie  de  Méléonte.  Ce- 
lui-ci attaqua  en  furieux  Artemidore ,  malgré  les 
efforts  de  Lyfimene  j  &  voyant  que  la  valeur  pro- 
digieufe  de  ce  prétendu  rival  l'empêchoit  de  fuc- 
comber ,  il  prit  un  Arc  ,  &  voulant  lui  décocher 
une  flèche ,  il  perça  Lyfimene  à  la  gorge ,  &  da 
miêmecoup  Zénocrate,  qui  s'étoit  mis  entre  fa 
MaîtrefTe  &  les  gens  du  Prince.  Dans  ce  mo- 
ment fatal  ,  parut  la  Princeflfe  de  Léonte  avec 
Cleanthe  qu'elle  avoit  rencontré.  La  vue  de  tant 
de  fang  répandu  les  jetta  dans  la -plus  grind» 
furprife  j  ils  fe  hâtèrent  de  faire  connoître  Te  vail- 
lant inconnu  pour  Artemidore  ,  frère  du  Prince 
de  Léonte  &  de  Lyfimene  j  &  par-là ,  ils  arrêtè- 
rent la  fureiu:  des  Gardes  &  des  Courtifans.  Le 
Prince  &  Méléonte  furent  confus  à  cette  nouvelle. 
Lyfimene  &  Zénocrate  guérirent  de  leurs  blef- 
fures.  Méléonte  s'exila  de  défeifpoir  :  Artemi- 
dore &  Zénocrate  quittèrent  la  Cour ,  où  ils  ne 
revinrent  qu'après  la  mort  du  Roi  ,  l'un  poujc 
régner  fur  les  Sujets  de  fon  frère,  &  l'autre  furie 
cœur  de  Lyfimene, 
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Hîftoîre      Si  les  bornes  d'une  Lettre  me  le  permettoienf  i 

&  d'Frr    Madame ,  je  m'étendrois  un  peu  puis  fur  une  au-» 

monde    "  '■'•^  Hiftoire  où  règne  une  forte  d'intérêt.  Un  il-» 

luftre  Citoyen  de  Veïes  en  Italie  ,  nommé  Ma-* 

milius  ,  &c  le  premier  Magiftrat  de  cette  Repu-* 

blique ,  eut  un  fils  appelle  Hortenfe ,  pour  lequel 

il  fit  confulter  les  Devins  &  les  Oracles.  Tous  lui 

apprirent  que  le  jeune-homme  étoit  deftiné  à 

porter  un  jour  la  Couronne.  Mamilius  aimoit  fà 

Patrie  ;  ôc  quoique  fenfible  à  l'ambition  ,  il  avoit 

trop  de  vertu  pour  fouffrir  que  Veïes  ,  à  qui  il 

avoit  rendu  de  grands  fervices  ,  pût  recevoir  de 

fa  famille  un  maître  &  un  tyran.  Ce  qui  tedou- 

bla  fes  craintes  &  fervit  à  fortifier  les  prédidions , 

c'eft  que  fon  fils  montroit  jufques  dans  les  jeux 

de  l'enfance ,  un  efprit  de  fiipériorité  ôc  un  de- 

lir  de  commander,  qui  le  faifoient  diftinguer  dé 

fes  égaux.  Il  avoit  déjà  toutes  les  qualités  d'urfc 

jeune  Prince  ;  &  Mamilius  l'aimoit  tendrement. 

Il  réfolut  cependant  de  l'éloigner  de  Veïes  ,  &C 

d'aflfurer  parce  moyen  le  repos  de  fa  Patrie.  Hor-» 

tenfe  fut  envoyé  à  Corinthe  ,  où  il  fut  élevé  par 

un  fage  Gouverneur  qui  avoit  ordre  de  ne  jamaiâ 

revenir  à  Veïes.  Mamilius  ne   lui  laifTa  man-^ 

quer  d'aucun  fecours  pour  l'éducation  de  fon  fils. 

Le  jeune  homme  mit  à  profit  lès  foins  qu'on  prit 

de  fon  enfance  ,  &  lorfqu'il  eut  atteint  fa  dix-» 

huitième  année ,  il  fit  un  voyage  en  ThefTalie  , 

dans  le  defiein  de  fatisfaire  fa  curiofité  &  de  s'inf-' 

truire.  Un  jour  qu'il  pafiToit  dans  une  forêt ,  il  ap- 

perçut  une  Cigogne  qui  tenoit  un  Serpent  ,  ôc 

qui  tâchoit  de  fe  débarralTer  des  plis  de  l'Animal , 

pour  l'enlever  avec  plus  de  facilité.  Hortenfe  s'a- 

mufa  à  confidérer  ce  combat  ;  il  vif  que  le  Serpent 

«toit  prêt  de  fuccomber  j  &  par  un  mouvement 

de 
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de  compalîîon ,  il  tira  une  flèche  fur  la  Cigogne 
&  la  tua.  Quelques  Payfans  qui  fiurent  témoins  de 
cette  adion  ,  accoururent  en  pouffant  de  grands 
cris.  Ils  furent  bientôt  joints  par  un  plus  grand 
nombre  j  &fe  jettant  fur  le  jeune  voyageur  ,  ils 
le  conduifirent  vers  le  Juge  du  lieu ,  en  deman- 
dant qu'il  fut  mis  à  mort ,  félon  les  Loix  du  pays. 
Elles  prononçoient  une  peine  capitale  contre  qui* 
conque  tueroit  une  Cigogne,  parce  que  la  Theffa- 
lie  étant  infedtée  de  Serpents  ,  on  a  une  vénéra- 
tion finguliere  pour  des  Oifeaux  qui  font  une 
guerre  continuelle  à  ces  reptiles.  Hortenfe  étoit 
donc  en  danger  de  perdre  la  vie ,  lorfque  le  bruit 
de  cette  avanture  parvint  aux  oreilles  d'une 
PrincefTe  nommée  Andronice  ,  fœur  du  Prince 
des  MefTéniens ,  que  le  defîr  de  voir  les  délicieux 
vallons  de  Tempe ,  avoir  attirée  dans  ce  pays.  An- 
dronice repréfenta  au  Sacrificateur  &  au  Peuple, 
que  l'Etranger  qu'ils  vouloient  condamner  a 
mort,  ignoroit  les  Loix  &  les  Coutumes  de  la 
ThelTalie  j  qu'ainfi  ce  feroit  une  horrible  injuf- 
tice  de  le  traiter  comme  criminel.  Les  difcours 
<ie  la  PrincelTe  ,  &  plus  encore  la  confidération 
qu'on  avoir  pour  fon  rang  ,  fauverent  la  vie 
au  malheureux  Hortenfe.  11  témoigna  fa  recon- 
jioilTance  à  fa  bienfaitrice  ^  &  comme  rien  ne 
l'appelloit  plutôt  en  un  pays  qu'en  un  autre  ,  il 
l'accompagna  jufqu'à  la  Cour  du  Prince  fon  frère. 
11  eut  même  le  bonheur ,  pendant  ce  voyage  ,  de 
la  fauver  des  fureurs  d'un  de  fes  Amans  nommé 
Attale  qui  vouloit  l'enlever  ,  &  pour  qui  elle 
avoit  une  extrême  averfion.  Ce  fervice  que  la 
Princelfe  eut  foin  de  faire  valoir  auprès  de  fon 
frère ,  lui  acquit  beaucoup  de  confidération  à  la 
Cour.  En  peu  de  temps  il  fut  le  favori  du  Prince  , 
Tome  L  P 
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&le  canal  par  où  décôuloient  toutes  les  grâces. 

Sur  ces  entrefaites  le  Prince  d'Elide  ,  dont 
les  Etats  ëtoieftt  voifins ,  vint  à  mourir ,  &  laifïk 
pour  héritière  une  fille  nommée  Elifmonde  , 
rrince^Te  d'une  grande  beauté.  Le  Prince  des 
Meffeniens  qui  trouvoit  ce  Pays  à  fa  bienféance  > 
profita  de  la  fbiblefFe  du  Gouvernement ,  ik.  dé-» 
clara  la  guerre  aux  Elidens.  Hortenfe  eut  tout 
l'honneur  de  x:ette  expéditioft.  Deux  fois  il  fau- 
va  la  vie  à  fon  maître,  défit  les  Elidiens  comman^ 
-àés  par  le  Prince  de  CyparifTe ,  un  des  Amants  de 
ia belle  Elifmonde,  &  s'empara  de  prefque  tou- 
tes leurs  Places.  Les  jeux  Olympiques  qui  fur- 
vinrent  alors  ,  arrêtèrent  les  progrès  des  armes 
MelTeniennes.  On  fit  une  trêve  pour  le  tems  des 
^eux.  Le  Prince  des  MelTeniens ,  Hortenfe  ëc 
-prèfque  toute  laOotn:  allèrent  faluer  'la  Prindelïc 
^lifmonde.  Sa  beatrté  enchaîna  fes  vainqueurs* 
3^e  Prince  donna  ouvertement  des  marques  d» 
îfon  jamoua:.  Horteiife  plus  timide  fut  plus  hea=- 
-reiix;  Elifmonde  ne  put  lui  refufer  fatendreflTe. 
i.e  Prince  découvrit  l'intelligence  de  ces  Amantsi; 
«ranfporté  d'anfiour  &  de  colère ,  il  exila  Hor* 
tenfe  comme  un  rival  odieux,  &  ne  fe  fouvint 
-plus  qu'il  étoit  fon  libérateur  &  fon  appui.  Hor>- 
teiife  partit  aulïi-tôt  ;  il  étoit  déjà  à  quelque 
>diftance  de  la  Capitale ,  lorfqu'un  bruit  de  com- 
•batcans  le  fit  tourner  du  côté  où  il  l'entendoit.  Il 
Toit  le  Prince  des  MeiTeniens  prefque  feul  en- 
vironné d'un  gros  d'ennemis  j  il  s'avance,  fend 
iiàpr^ire,  ffe  rai^e  auprès  du  Prince  qu'un  foldat 
iâvoit  abattu  à  fes  preds  ,  le  dégage  ,  &  met  en 
rfuite  toute  la  troupe.  Le  Ciel  prit  foinde  récom- 
jfpenfer  une  adion  fi  généreufe  :  le  Prince  mou- 
-jrut  de  fes  blsiuiresvj^&la  iPrincdîe  Eliiinonde  , 
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libre  alors  de  choifir  un  époux  ,  partagea  ion 
Trône  avec  Horcenfe.  "         -  ' 

Voilà  ,  Madame  ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
parmi  les  Epifodes  du  Roman  de  Clélie.  Je  pen- 
îe  que  vous  feriez  peu  fatisfaite  des  hiftoires 
de  Tarquin  ,  de  Tullie  ,  de  Brutus  ,  &  de  plu- 
fieiirs  autres  que  vous  avez  lues  dans  Thiftoire 
Romaine. 

Mais  pour  changer  de  fujet ,  &  avant  que  de 
vous  parler  du  Roman  d'Almahide  ,  qui  rera  la 
matière  de  la  Lettre  fuivante  ,  permettez-moi 
de  finir  celle-ci ,  par  une  courte  notice  du  dïf-^ 
cours  de  Mlle  de  Scudériy^r  la  gloire ,  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'éloquence  à  l'Académie  françoife. 

La  gloire  a  befoin  d'autrui  &  de  nous-mêmfes.  Difcours 
L^n  homme  feul ,  &  abfolument  inconnu  à  tout  fur  la  gloi- 
le  monde ,  n'auroit  point  de  gloire ,  quelque  mé-  rc. 
rite  qu'il  pat  avoir  j  mais  fi  elle  ne  fubfiftoit  que 
dans  les  autres,  il  n'y  auroit  rien  qui  l'attachât  véri- 
tablement à  nous.  Ainfi  la  gloire  confifte  àfevoir 
également  accompli  en  fiai-même ,  &  dans  l'opi- 
mon  d'autrui.  De  ce  premier  fondement,  l'Auteuf 
tire  toutes  les«  conditions  de  la  véritable  gloi-- 
lié.  Elle  doit  être  l'image  d'un  bien  qui  foit 
en  nous.  Il  faut  que  ce  bien  ne  foit  pas  mêlé 
d'aucun  de  mal  qui  le  corrompe  &  en  diminue  le 
mérite.  Il  faut  enfin  que  ce  bien  nous  foit  propre , 
&  qu'il  ne  vienne  pas  d'autrui.  Mlle  de  Sciidéri 
examine  ces  trois  conditions ,  qui  forment  comme 
laidivifion  de  fon  difcours  j  &  elle  conclut  que  l'on 
ne  doit  mettre  fa  gloire  ni  dans  les  richelTes  ,  ni 
dans  les  Palais  ,  ni  dans  les  Equipages  j  tout  cela 
cft  hors  de  nous  :  ni  dans  la  beauté ,  ni  dans  l'ef- 
prit  ,  ni  dans  la  valeur  ,  qui  deviennent  fouvent 
des  maux  par  le  mauvais  ufage  qu'on  en  fait.  Il  Ti'y 
aj^ue  Dieu  feul  qui  poffede  la  véritable  gloire. 
Je  Aiis,  &c.  Pij 
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LETTRE     XI. 


Il 


Roman  J^  L  fera  queftion  ,  Madame  ,  dans  cette  lettre , 
é'Aiiiuhi-  ^^  Roman  à'Aimahidc  ,  ou  l'efdave  Reine.  Cet 
ouvrage  eft  tiré  de  l'hiftoire  des  guerres  civiles 
des  Maures  de  Grenade.  Mademoifelle  de  Scu- 
deri  s'eft  approprié  les  évenemens  principaux" 
qui  précédèrent  la  deftruétion  de  ce  Royaume 
fameux  \  &c  par  un  mélange  ingénieux  de  faits 
hiftoriques  &  de  fixions  agréables ,  elle  a  com- 
pofé  un  Roman  intérelfant  Ôc  curieux.  Je  vous  ai 
déjà  fait  obferver  la  manière  dont  s'annoncent 
.  les  Romans  de  notre  Auteur.  C'eft  toujours  dans 
le  goût  de  l'Epopée  :  rien  de  plus  noble  &  de  plus; 
frappant  que  leurs  débuts.  Celui  d'Almahide  ne 
le  cède  point  à  ceux  de  Clélie  &  du  grand  Cyrus. 
V  On  entendoit  crier  aux  armes  par  toute  la 
»>  grande  &  fuperbe  ville  de  Grenade  j  ôc  tout 
»>  le  peuple  fortant  en  foule  des  iwaifons  ,  exci- 
9>  toit  un  tumulte  fi  horrible  &  li  confus  ,  qu'il 
ï>  auroit  donné  de  la  terreur  à  l'ame  la  plus  af-- 
•»  furée.  Le  fer  &c  le  feu  brilloient  par  toutes  les 
3>  rues  j  ëc  l'acier  bruni  des  boucliers  des  Mau- 
»  res,  frappé  des  rayons  du  Soleil,  jettoit  au 
«  loin  un  éclat  éblouiiTant.  Tout  marchoit ,  tout 
s>  couroit,  tout  agiifoÀt  dans  cette  Ville  allar- 
>s  mée.  Du  haut  de  la  tour  de  la  Campane  , 
M  l'effroyable  tocfîn  fe  faifoit  entendre.  Cent* 
î>  drapeaux  flottoient-  au  gré  du  vent  fur  le  haut' 
»j  des  murailles  du  fort  &c  magnifique  Château; 
*»  de  l'Halambre ,  Palais  des  derniers  Rois  de 
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3>  Grenade.  Les  dettx  puiflTantes  faâ:ions  des 
9»  Abencerrases  &  des  Zegris  annoient  &  divi- 
>»  foient  alors  toutes  les  familles  illuftres  de  touc 
»  le  peuple  de  Grenade  :  les  premiers  formoient 
j5  un  gros  bataillon  vers  la  porte  de  Vivalmaçon; 
if  les  autres  s'alTembloient  dans  la  grande  rue  du 
3>   Zacatin  ». 

Vous  concevez  déjà,  Madame,  que  l'origine 
de  cette    guerre  civile  étoit  une    jalouiie  réci- 
proque   des    Zegris    contre    les  Abencerrages. 
Les  chefs   de  ces  familles   illuftres ,  qui  palfe- 
rent  d'Afrique    en    Efpagne  ,   étoient  fi    ani- 
més les  uns  contre  les  autres  ,  que  la  ruine  de 
l'un    ou   de    l'autre  parti  paroiiïoit    inévitable. 
Le  Roi  Boaudilin  ,    dont  la   molle   indolence 
enhardifToit  les  rebelles  ,  regardoit  du  haut  du 
Château    de  l'Halambre    fes  fujets    s'entre-dé- 
truire  ;  &   fon  ame  timide  avoir  peine  à  pren- 
dre une  réfolution  digne  de  la  Majefté  Royale. 
11  defcendit jpour-tantdu  Palais  dans  la  Place; 
&  ayant  rauemblé  à  la  hâte  un  corps  de  trou- 
pes ,  il   s'avança  à    leur  tête  vers   le  champ  de 
bataille.    Cependant  la    Sultane    Reine    fe  li- 
vroit  à   la  douleur  la  plus    amere    en    voyant 
de  deflus  fes   balcons ,   le  péril   où    s'expofoic 
l'illuftre  Moraizel  fon  père  ,    &  le  bel  efclave 
qu'elle  chérifToit.   Celui  -  ci  s'étoit     faiiî    d'un 
cimeterre   pour  la   défenfe  du  ^ere  de  la  Sul- 
tane j    &  la  prodigieufe  valeur    avoir  porté    la 
crainte  &  la  mort  dans  tous  les  rangs  des  Zegris. 
Après  bien  du  fang  répandu  ,  le  refpeét  du  à  la 
Majefté  Royale  ,  arrêta  les  combattans  ;  &Boaiii- 
dilm  vint  à  bout  de  calmer  leur  fureur.  Ce  Prin- 
ce leur  propofa  de  fignaler  leur  réconciliation 
par  des  jeux  dç  cannes  &  des  tournois  qui  étoieat 
tort  du  goût  des  Maures,  P  ii] 
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Avant  que  Boaudilin  eut  annoncé  ces  fêté* 
&  ces  divertiiïemens ,  Mohavide  ,  chef  des  Ze- 
gris,  qui  avoit  éprouvé  la  valeur  de  l'invincible 
efclave ,  avoit  jure  fecrettement  fa  perte ,  &  étoit 
.allé  trouver  le  Roi  avec  un  Alfaqui ,  ou  Moine 
Mahométan  ,  qui  fit  un  difcours  pour  deman- 
der que  fuivant  la  loi ,  l'efclave  de  la  Reine  fût 
mis  à  mort ,  pour  avoir  été  trouvé  les  armes  à  la 
main  j  mais  la  Siilrané  ,  en  difant  qu'elle  l'avoit 
affranchi  avant  le  combat  i  arrêta  la  fureur  de 
Mohavide  ,  &  le  Roi  fit  empaler  l'audacieux 
Alfaqui ,  pour  le  punir  de  fa  harangue. 

On  faifoit  à  Grenade  les  préparatifs  pour 
fignaler  par  des  jeux  la  réunion  des  deux  partis. 
Il  fut  arrêté  que  le  Caroufel  fe  nommeroit  les 
Héros  Afriquains  rejjufcités  ;  qu'il  y  auroit  douze 
troupes  que  l'on  appelle  Quadrilles ,  comman- 
dées par  douze  Maures  ,  qui  porteroient  chàcuii 
le  nom  d'un  de  ces  illufttes  Afriquains  ,  donc 
rhilloiré  a  immortalifé  la  gloire  j  qu'ils  feroienc 
tous  mafqués  ;  que  chaque  troupe  àuroit  trois 
machines  ,  l'une  repréfentant  une  Ville  d'Afri- 
que 5  l'autre  quelque  rareté  dé  ce  Pàys-là  j  &  que 
la  troifiéme  feroit  un  char  magnifique  ,  fur  le- 
quel oh  verroit  la  ftatue  d'une  de  ces  femmes 
Âfriquaiiies ,  que  la  même  hidoire  a  rendues  cé- 
lèbres ,  repréfentée  àv^c  le  vifage  de  la  MaîtrelTe 
de  chaque  C^f  de  Quadrille.  La  peine  du  vaincu 
devoit  être  de  placer  le  portrait  dé  fa  Maîtreffe  , 
au  bas  de  celui  de  la  MaîtrelTe  du  vainqueur. 

La  magnificence  &  la  galanterie  des  Maures 
éclatèrent  dans  cette  Fête.  L'illuftre  Zelebin  re- 
^réfentoit  Amilcar  ,  Capitaine  des  Carthagi- 
nois ,  &  conduifoit  la  première  troupe.  11  fui- 
voit  un  char  pompeux ,  où  l'on  voyoit  ailife  la 
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•ftame  d'Arfinoc  ,  Reine  d'Egypte  ,  que  tout  le 
monde  reconnut  pour  le  portrait  de  la  bHle 
Galiane ,  MaîtreflTe  de  ce  galant  Gren,adin.  Le? 
autres  Quadrilles  avoient  pour  Chefs  les  plus  ii- 
luftres  Seigneurs  de  Grenade  ,  tels  qu'Abindar- 
rais ,  Abdala,  Zaïs ,  &c.  La  victoire  balança  quel- 
que tems ,  &  fe  rangea  enfin  du  parti  d'Abindar- 
rais ,  dont  radreife  le  fit  admirer  de  tous  les  fpec- 
tateurs.  Tous  les  Chefs  avoient  fourni  leurç 
courfes  y  Ôc  les  portraits  de  leurs  Maîtr elfes 
avoient  été  placés  au  bas  de  celui  d'Aldoradine , 
Amante  d'Abindarrais  ,  lorfqu'un  bruit  de  trom- 
pettes &  d'autres  inftrumens  militaires  annonça 
une  nouvelle  entrée.  Elle  effaça  les  autres  par  fa 
magnificence.  Le  Chef  ne  voulut  point  fe  faire 
connoître  j  8c  fans  quitter  fon  mafque  il  fournit 
les  courfes  ordonnées  ,  avec  tant  d'adreffe  &  de 
bonheur  ,  que  le  vaillant  Abindarrais  éprouva 
le  mcme  fort  qu'il  avoir  faitfubir  à  tant  d'autres. 
Le  brave  inconnu  reçut  des  mains  de  la  Sultane 
Reine  ,  le  prix  deftiné  au  vainqueur  ^  &c  fe  mê- 
lant dans  la  foule  du  peuple,  on  le  perdit  bien- 
^tôt  de  vue. 

Jufqu'ici ,  Madame  ,  vous  ignorez  par  quels 
cvenemens  Mademoifelle  de  Scudéri  amène  ce 
que  vous  venez  de  lire.  Il  manque  à  votre  curio- 
nté  une  narration  principale  ,  une  connoiffance 
de  la  vie  âc  des  actions  du  bel  Efclave  ,  &  le 
rapport  qu'il  peint  avoir  avec  la  Sultane  Reine. 
C  eft  précifcment  dans  ce  dérail  que  je  vais  en- 
trer,pour  vous  faire  connoître  les  principaux  per- 
fonnagÊS  du  Roman.  C'eft  un  £fpagi)ol ,  efclave 
de  la  Sultane  Reine ,  qui  fait  ce  récit  à  un  autre 
Espagnol ,  prifomiier  à  Grenade. 

L'illuilre   ^oraizel  faifoic  dans  ùt  jei^nefïe 

P  iv 
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l'ornement  de  la  Cour  de  Grenade ,  &  l'objet  des 
vœux  de  plus  d'une  belle.  Mais  fon  cœur  n'avoit 
jgoint  encore  aimé  j  &  fon  indifférence  lui  avoic 
tait  donner  le  furnom  de  bel  infenilble.  Il  vi- 
voit  depuis   long-tems  dans    cette  tranquillité 
furprenante,  lorfqu'un  àe  fes  amis  nommé  Al.- 
madân  ,  vint  le  prier  d'être  d'un  jeu  de  cannes 
qu'il  avoit  defifein  de  donner  pour  divertir  une 
Dame  qui  s'appelloit  Semahis ,  &  dont  il  étoit 
amoureux.  Moraizel  le  refufa  en  riant,  &  lui  dit 
qu'il  craignoit  de  devenir  fon  rival  j  qu'il  pour^ 
roit  arriver  qu'il  réuffiroit  à  plaire  à  la  belle  Se- 
mahis y  ôc  qu'il  ne  répondoit  pas  qu'il   ne  pût 
perdre  fa  liberté  dans  ce  galant  exercice.  Almadan 
prit  ce  difcours  pour  une  plaifanterie  ,  &  infifta 
fi  fort  auprès  de  Moraizel ,  qu'il  obtint  ce  qu'il 
demandoit.  Ces  deux  illuftres  Maures  parurent 
dans  la  Place  de  Vivaramble ,  à  la  tête  chacun  d'un 
cfcadron  de  Cavaliers  d'élite  :  on  vit  bien-tôt  les 
cannes  voler  en  éclats  de  toutes  parts  j  ôc  les  dif- 
férentes évolutions  de  ces  deux  troupes  préfen- 
terent  un  fpedacle  agréable.  Mais  l'adrefle  &  le 
courage  de  Moraizel  enlevèrent  tous  les  fufFrages; 
êc  la  fière  Semahis ,  indignée  contre  fon  Amant 
qui  s'étoit  lai0e  vaincre  ,  commença  à  regarder 
favorablement  fon  vainqueur.  De  fon  côté  Mo- 
raizel fentit  dans  fon  ame  des  mouvemens  in- 
•connus  ;  &  il  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  qu'il 
aimoit.  Sa  paflion  ne  déplut  point  à  Semahis. 
Almadan  defefpéré  fe  confina  dans  la  folitude  , 
pour  ne  point  être  témoin  du  mariage  de  fon 
rival.  Le  gage  de  cette  union  fut  une  fille  nom- 
mée Almahide  ,   fur  la  nailTance   de    laquelle 
Moraizel  confulta  un  Arabe  fameux  dans    l'Af- 
irologie  judiciaire ,  &  dont  les  prédirions  p^f- 


ïbient  pour  des  oracles.  Cet  Arabe  trouva  après 
un  grand  travail,  que  celle  pour  qui  on  le  con- 
fultoit ,  feroit  fortjage  &  fort  amoureufe  ;  qu'elle 
feroit  en  même  rems  fille  &  femme  j  vierge  G*  ma- 
riée j  Efclave  &  Reine  3  femme  d'un  Efclave  & 
d'un  Roi  ;keureufe  &  malheureufe  ;  Mahométane 
&  Chrétienne  ;  innocente  &  crue  coupable  j  &  ex~ 
pcfée  au  danger  d'être   brûlée   toute  vive. 

Cette  prédiction  extraordinaire  embarralTa  d'au- 
tant plus  Moraizel  ,  que  la  grande  habilité  de 
l'Arabe  l'empêchoit  de  douter  de  ce  qu'il  avan- 
çoit  :  il  réfléchit  quelque  tems  fur  ce  qu'il  ve- 
noit  d'entendre  ;  èc  craignant  que  fa  fille  ne  fiit 
un  jour  le  fatal  flambeau  qui  cauferoit  la  ruine 
de  fa  Patrie  ,  il  réfolut  de  l'éloigner  de  Grenade. 
-  Pour  cet  effet  il  la  fit  embarquer  avec  fa  nourice 
&  quatre  efclaves,  dont  je  fus  l'un  (  c'eft  toujours 
l'Efpagnol  qui  parle  ).  Le  vaifleau  que  nous  mon- 
tions etoit  à  peine  en  pleine  mer  ,  qu'il  fut  atta- 
qué par  des  Corfaires  dont  il  devint  la  proie. 

Deux  ou  trois  ans  avant  la  naiflance  d'Alma- 
hide  ,  le  Duc  de  Medine  Sidonia ,  Seigneur  des 
plus  confidérables  de  la  Caftille  ,  &  defcendant 
des  anciens  Rois  de  Léon ,  eut  un  fils  ,  fur  le  fort 
duquel  il  confulta  un  Aftrologue  habile,  qui  lui 
dit ,  que  s'il  ne  prenoit  bien  garde  à  cet  enfant 
jufqu'à  fa  vingtième  année  ,  il  feroit  infailli- 
blement Efclave.  Le  Duc  pour  profiter  de  l'avis 
qu'il  avoir  reçu,  éloigna  fon  fils  de  la  Mer  & 
de  la  Cour  ,  &  le  confina  dans  une  fort  belle 
maifon  en  Andaloufie  ,  qui  s'appelle  Fontaine  , 
réfolu  de  ne  point  fouffrir  qu'il  partît  de-là,  que 
la  mauvaife  conftellation  ne  fut  paflee. 

Cependant  les  Corfaires  qui  avoient  pris  AI- 
mahide ,  furent  frappés  d'ctonnement  à  la  vue 
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de  la  beauté  extraordinaire  de  cet  enfant.  Us 
crurent  qu'ils  en  tireroient  un  grand  profit  s'ils 
alloient  la  vendre  à  Conftantinopie  y  mais  une 
tempête  afFreufe  qui  s'éleva  tout-à-coup  ,    fit 
évanouir  leur  projet.  Les  Corfaires  furent  fub- 
•  mergés  dans  les  flots.  Almahide  &  moi  nous  fûmes 
jettes  fur  le  rivage  de  la  mer ,  où  les  pécheurs 
nous  fecoururent.  Comme  je  ne  trouvai  point 
d'abord  Almahide ,  je  crus  que  la  mer  l'avoir  en- 
gloutiej&  j'allai  feuljufqu'aMedine  Sidonia,pour 
chercher  de  l'emploi  auprès  du  Duc  \  mais  ma 
furprife  fut  extrême ,  lorfque  me  préfentant  à 
lui ,  je  vis  à  fes  côtés  la  petite  Almahide ,  qui 
me  reconnut  auiîi-tôt.  J'appris  que  des  pécheurs 
l'ayant  trouvée  à  demi  morte  fur  le  rivage ,  l'a- 
voient  portée  dans  cette  maifon.  Le  Duc  me  ca- 
:  refla  beaucoup ,  &c  me  confia  l'illuftre  Ponce  de 
Léon  fon  fils ,  avec  qui  il  me  pria  de  demeurer  à 
Fontaine.  La  petite  Almahide  nous  fut  lailTée 
pour  divertir  le  jeune  Efpagnol  j  &  le  Duc  s'en 
retourna  avec  la  Ducheffe  à  la  Cour.  Je  com- 
mençai donc  dans  le  plus  beau  lieu  de  la  terre,d'é- 
lever  avec  foin  les  deux  plus  belles  perfonnes  du 
mondej&:  je  viscroîtreparmi  des  fleurs  deux  beau- 
tés qui  les  effaçoient  par  leur  éclat.  Le  premier 
fruit  de  mes  peines  &  des  foins  du  jeune  Ponce 
de  Léon  ,  fut  la  cpnverhon  d' Almahide  qiii  de- 
vint Chrétienne  &  (nt  nommée  Aminte.  Depuis 
ce  jour-là  ,   l'amour  de  Ponce  de  Léon  fembla 
prendre  de  nouvelles  forces  j  &  la  palîion  de  la 
jeune  Aminte ,  quoique  plus  cachée  ,  n'en  étoic 
pas  moins  ardente. 

Cependant  quelque  joie  qu'ils  eufTent  l'un  Se 
l'autre  ,  de  fe  voir  toujours  enfemble  ,  infenfi- 
blement  leur  humeiu:  devint  plus  fbmbre  &  plas 


înquiette  ;  l'un  paroifToit  plus  rêveur  ,  l'autre  f« 
monrroit  plus  retenue  j  &  tous  deux  comme  1 
l'envi  pouUoient  Se  fupprimoient  des  foupirs  qui 
faifoient  voir  le  défordre  de  leur  ame ,  même  en 
tâchant  de  le  cacher.  Cette  douce  &  ingénue  fa- 
miliarité que  l'enfance  avoir  fait  naître  &  croître 
avec  eux ,  commencoit  à  changer  comme  leur 
âge  j  &  chacun  s'obfervant  avec  plus  de  foin,  & 
fe  concertant  davantage ,  ils  en  difoient  moins 
&  en  penfoient  plus.  Ponce  de  Léon  rompit  enfin 
le  iilence  j  &  la  jeune  Aminte  l'écouta  en  trem- 
blant ,  mais  fans  colère.  Leurs  cœurs  étoient  fi 
parfaitement  unis ,  qu'ils  avoient  les  mêmes 
goûts ,  les  mêmes  penfées  ôc  les  mêmes  inclina- 
tions. 

Il  eftnéceiïaire  de  fçavoir,pour  l'intelligence  de 
la  fuite  de  cette  hifl:oire,que  le  Duc  de  l'ïnfantadô 
a  une  fort  belle  maifon  à  deux  ou  trois  lieues  de 
Fontaine  ,  qui  s'appelle  Paradas  ,  où  fon  fils 
Dom  Alvare ,  Marquis  de  Monte -Mayôr  fit  alors 
un  voyage.  Il  vint  voir  Ponce  de  Léon  :  les  civi- 
lités furent  réciproques  ^  mais  la  beauté  d'A- 
mince  furprit  tellement  le  Marquis ,  que  Ponce 
qui  s'apperçut  du  plaifir  qu'il  prenôit  à  la  re- 
garder ,  conçut  dès-lors  des  fentimens  de  jaloufie 
Ôc  de  haine  contre  ce  rival.  Dom  Alvare  fortit 
à  regret  de  Fontaine  j  mais  il  y  laifla  fa  liberté  j 
&c  il  n'efpéra  plus  de  repos  hors  de  la  préfence 
<!' Aminte.  Il  revint  plufieurs  fois  à  Fontaine , 
&  fit  connoîtrfe  par  des  vers  fa  palîîon  à  telle  qui 
la  caufoit.  Ponce  de  Léon  dont  la  jaloufie  étoit 
au  comble  j  alla  le  trouver  u4i  jour  à  Paradas  ,  lui 
ptopofa  de  fe  battre,  ôc  le  blelfa.  Cette  aftaii'e 
ui  fut  bientôt  fçue  à  la  Cour ,  affligea  les  Pères 
e  ces  jeunes  Seigneurs.  On  aut  qu'en  faifant 
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venir  Aminte  à  la  Cour ,  on  ôteroir  à  fes  Amants 
la  caufe  de  leur  haine.  Cette  précaution  (uz  inu- 
tile :  le  Marquis  de  Monte-Mayor  que  rien  ne 
retenoit  à  la  Campagne ,  en  revint  fort  farisfait  ; 
parce  qu'il  favoir  que  fon  rivai  n'auroit  pas  le 
même  avantage  que  lui  de  voir  fa  Maîtrede. 
Il  n'en  fit  pas  plus  de  progrès  dans  le  cœur  d'A- 
minte ,  qui  quoiqu'éloignée  de  Ponce  de  Léon  , 
n'avoit  de  tendreire  que  pour  lui.  Dom  Alvare , 
ayant  perdu  toute  efpérance,  faifit  avec  plaifir 
une  occafion  de  nuire  à  fon  rival  ,  en  lui  ôtant 
fa  Maîtreffe  :  il  fçut  d'un  Efpagnol  qui  avoit  été 
efclave  avec  moi  à  Grenade ,  qu' Aminte  étoit  la 
fille  de  Moraizel.Dom  Alvare  manda  aulîîtôt  cette 
nouvelle  à  Grenadej  &c  Boaudilin ,  à  la  prière  de 
Moraizel,  fit  redemander  Almahide  au  Roi  Fer- 
dinand &c  Ifabelle ,  qui  ne  voulurent  point  lui  re- 
fufer  cette  demande.  Aminte  fut  arrachée  de  la 
maifon  du  Duc  de  Mcdine  Sidonia ,  qui  pour 
lors  étoit  mal  à  la  Cour ,  &c  fut  renvoyée  à  fes 

Î^arens  ,  qui  la  reçurent  avec  les  témoignages  de 
a  joie  la  plus  vive. 

Cependant  l'infortuné  Ponce  de  Léon  s'a- 
bandonnoit  aux  larmes  ôc  au  défefpoir  dans  la 
folitude  de  Fontaine.  Ne  pouvant  plus  vivre  éloi- 
gné d'Aminte ,  il  prit  l'étrange  réfolution  d'al- 
ler la  trouver  à  Grenade.  Il  fortit  de  l'Efpaî^ue 
avec  autant  de  fecret  que  de  diligence  j  &  s'é- 
tant  revêtu  d'un  habit  d'efclave  ,  il  fe  fit  préfen- 
ter  à  l'illuftre  Moraizel ,  qui  le  prit  à  fon  fer- 
vice.  D'un  autre  côté ,  Dom  Alvare  s'étant  douté 
du  projet  de  fon  rival,  s'échappa  de  la  Cour., 
vint  fur  les  frontières ,  où  les  Maures  commar^ 
i.dés  par  Moraizel  ,  s'étoient  avancés.  Ce  jeune 
Seigneur  s'engagea  dans  les  bataillons  Enneçnis.* 
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où  il  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  &  fuccombant 
enfin  fous  le  nombre ,  il  fe  rendit  à  Moraizel  , 
qui  l'envoya  en  préfent  à  fa  fille,  comme  il 
avoir  fait  de  Ponce  de  Léon.  Les  voilà  donc  tous 
deux  efclaves  au  fervice  de  leur  Maitrefle  :  quel- 
que peine  qu'ils  eulTent  à  fe  foufïrir  fi  près 
l'un  de  l'autre ,  leur  intérêt  commun  les  fit  ré- 
ibudre  à  ne  fe  point  découvrir. 

Les  troubles  commençoient  à  naître  dans 
Grenade  par  l'animofité  des  Abencerrages  Se 
des  Zégris.  Boaudilin  qui  aimoit  une  femme 
du  peuple  ,  &  qui  fentoit  la  néceifité  d'époufer 
quelque  perfonne  illuftre  pour  rétablir  l'union 
parmi  fes  fujets  ,  fit  demander  Almahide  en 
mariage  j  comme  il  fçavoit  qu'il  n'en  étoit  pas 
aimé ,  il  lui  propofa  de  vouloir  prendre  le  nom 
de  Reine ,  feulement  pour  lui  donner  le  tems  de 
pacifier  fon  état.  Il  lui  confia  enfuit©  fon  amour  , 
&  lui  promit  de  lui  faire  époufer  celui  qu'elle 
aimeroit  le  mieux  ,  pour  la  récompenfer  de  fa 
complaifance.  Almahide  fe  prêta  avec  peine  à  cet 
arrangement  bifarre  j  mais  ,  pour  fon  malheur  , 
la  perfonne  qu  aimoit  Boaudilin  vint  à  mourir  5 
&  le  Roi  qui  prit  pour  Almahide  une  véritable 
palîion ,  ne  voulut  point  qu'elle  defcendît  du 
Trône.  Almahide  s'afflige  ',  nos  illuftres  efclaves 
fe  défefperent  5  cependant  le  feu  de  la  difcorde 
s'allume  partout  :  le  vindicatif  Mohavide  jure  la 
perte  des  Abencerrages.  11  va  trouver  le  Roi  à 
qui  il  les  repréfente  comme  des  traîtres  ;  &  non 
content  de  cette  calomnie ,  il  attaque  l'honneur 
de  la  Sultane ,  dont  la  famille  étoit  Abencerra- 
ge  ,  &  s'offre  à  foutenir  ,  l'épée  à  la  main , 
u'elle  a  manqué  à  l'honneur  de  fon  fexe  &  à  la 
bi  conjugale.  C&tte  accufatioa  écrange  eft  fuivie. 
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<îa  ma^oere  dçs  principaux  du  parti  de  la  Reine  y 
4ont  BoaudiliG  craignoit  le  reflfentiment.  Ceux 
qui  échappent  aux  fureurs  du  Prince  ,  cherchent 
feur  falut  dans  la  fuite  ,  ou  attendent  une  occa- 
iion  de  fe  venger.  Cependant  la  Sultane  court 
rifque  de  perdre  la  vie  par  le  feu  ,  en  cas  que 
perfonne  ne  prenne  fa  défenfe.  Un  Chevalier  in- 
connu paroît  dans  Grenade  ,  &c  demande  à  con- 
fondre la  malignité  de  Mohavide.  Le  combat  fe 
Élit  en  préfence  de  toute  ia  Cour  ôc  du  peuple 
a^emble.  Mohavide  vaincu  avoue  fa  perfidie.  Le 
vainqueur  eft  reconnu  pour  le  bel  aflfranchi  de  la 
Rein®.  On  apprend  que  c'eft  l'illuftre  Ponce  de 
Léon  j  &  ie  Roi  pour  s'attacher  ce  vaillant  Che- 
valier ,  lui  permet  d'époufer  Almahide  ,  après 
avoir  fait  ferment  que  fon  mariage  n'avoit  été 
qu'une  feinte.  Dom  Alvare  a  la  généroiité  de 
céder  à  fon  rival  une  Maitrefle ,  dont  il  n'a  pu  fe 
faire  aimer  j  &ç  l'iUuftre  Moraizel  paife  à  la  Cour 
de  Ferdinand  avec  toute  fa  famille. 
Epîfodes  Vous  venez  de  voir  ,  Madame  ,  l'enfemble 
du  Roman  ^  la  march£  du  Rpn^an  d'Almahide  ;  les  avan- 
d'AImahi-  tsntes  qui  £n  fscffm^ent  les  Epifodes  ,  ibnt  celles 
^c-  ^gs  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  de  Grena- 

de. Vous  avez  déjà  vu  riiiftoire  de  Moraizel  ôc 
Hiftoirc  ^^  ^^  fille.  Écoutezpréf entement  celle  du  fameux 
d'Abiadar-  Abindarrais  que  vous  connoiiïez,  je  penfe,  un 
lais-  peu  de  réputation  'y  fa  vie ,  conime  vous  l 'allez 

voir,  fut  un  tilTu  d'avantures  galantes ,  qui  n'eu- 
rent rien  de  férieux  ni  de  folide.  Cet  illuftre 
Maure  ,fils  de  Caraman,  dut  fa  gloire  à  fa  bra- 
voure, &  plus  encore  à  fon  efprit  ;  fes  Pocïles 
^toient  eJftiméesj  &  l'éclat  de  fa  nailTance  don- 
nait un  nouveau  luftre  à  fes  talens.  Il  palla  fa 
pj^isàëïe  jeuneiTe  à  Ceute.  en  Afrique ,  où  fon 


^re  s'étoic  retiré  pour  quelques  mécontente-» 
mens.  Les  grâces  naquirent  avec  lui ,  èc  fou 
amour  avec  eHes  ;  il  commença  d'aimer  dès  qu'il 
commença  à  fe  connoîtce.  U  s'attacha  d'abord  à 
une  fille  de  qualiré  de  Ceute ,  appellée  Donique  , 
d'une  beauté  égale  à  fa  naiffance.  Abindarrais, 
fit  fa  déclaration  parime  pièce  devers  :  Donique 
les  reçut  favorablement  ;  &  cet  accueil  en  fit 
naître  beaucoup  d'autres.  Mais  Donique  ne  tarda 
pasà  fe  voir  l'objet  des  vœux  de  plufieurs  jeunes 
gens  diftingués.  Le  Maure  Aladin  parut  le  plus 
cmpreiTé  à  lui  faire  ia  cour.  Abindarrais  en  fut 
allarmé  j  mais  il  n'ofoit  faire  éclater  fa  jaloufie. 
Aladin  lui  fournit  lui-même  une  occafion  de  fî 
venger.  Il  parla  d' Abindarrais  en  termes  offen- 
fans  'y  -ce  dernier  l'alla  trouver  fecrettement ,  fe 
battit  avec  lui,&  le  força  de  s'avouer  vainai. 

Cependant  les  intérêts  du  Roi  de  Maroc  ayant 
fait  fortir  Caraman  &fon  fils  de  Ceute ,  pour  ai- 
der ce  Prince  de  leurs  armes  ,  Donique  oublia 
infenfiblement  fon  Amant ,  &  lui  préféra  fon  ri- 
■Val.  Depuis  elle  quitta  Aladin  pour  Ofmar  j  de 
manière  que  lorfqu' Abindarrais  fut  de  retour  ,  il 
Arouva  que  Donique  étoit  perdue  d'honneur. 
Jl  -n'eut  garde  de  reprendre  fes  chaînes  j  mais  il 
«ut  ligénérofité  de  voir ,  les  armes  à  la  main ,  Ala- 
-ilin&  Ofmar  dont  les  difcours  avoient  flétri  la 
i:éputation  de  Donique  j  &  il  fçut  les  forcer  au 
Silence. 

Ai3ind3rrais  porta  fes  fbupirs  à  Méladine  ,  & 
yrit^our  confident  Acomat  ,  qui  aimoit  Zelin- 
adaxe  j  mais  par  une  bizarrerie  étrange ,  Acomat 
-devint  amoureux  de  Méladine  \  'êc  Abindarrais  le 
-fut  de  Zelindaxe.  La  découverte  de  cette  double 
dutrigue  xnjt  £n  aux  amçursde^deux  confident*. 
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Abindarrais  chercha  fortune  ailleurs  j  Galime  re^ 
çut  l'offre  de  fon  cœur  j  l'infidélité  de  cette 
maîtreffe  caufa  celle  de  fon  Amant.  Il  la  quitta 
pour  une  autre ,  qui  d'abord  le  reçut  fort  mal ,  fur 
l'opinion  qu'elle  avoit  de  fa  légèreté;  mais  com- 
me il  étoit  difficile  de  fe  défendre  des  attaques 
d'un  aflfaillant  auffi  aimable ,  Amefabeg  crut  être 
aimée ,  &  aima  fon  vainqueur.  Jacup  dont  elle 
avoit  agréé  d'abord  les  fervices ,  vit  avec  peine 
les  foins  de  ce  rival  y  il  chercha  l'occafîon  de  fe 
battre  contre  Abindarrais  &  la  trouva.  Il  fut 
vaincu  ;  fa  défaite  lui  fut  avantageufe  y  car 
depuis  ce  combat ,  il  fut  plus  aimé  qu'auparavant 
d' Amefabeg  j  &c  Abindarrais  le  fut  moins.  Celui- 
ci  fe  tourna  d'une  autre  côté  ,  toujours  avec 
aulîi  peu  de  fuccès.  11  aima,  les  unes  après  les  au- 
tres ,  une  coquette  enjouée ,  une  prude  mélanco- 
lique, une  femme  mariée,  une  veuve ,  &  plufieurs 
autres  dont  les  défauts  lé  rebutèrent.  Il  étoit  ré- 
fervé  à  la  belle  Aldoradine  de  fixer  ce  volage: 
ils  s'aimèrent  avant  que  de  fe  connoître  ;  &c  leur 
tendreffe,  foutenue  de  beaucoup  de  vertu  Se  de  mé- 
rite ,  réfifta  aux  coups  du  tems  &  de  l'inconftance. 
Hiftoire  L'hiftoire  fuivante  d'Abdala  ôc  de  Fatime ,  eft 
i'AbdaJa  ^J'un  autre  genre.  Abdala  étoit  fils  d'Homar  , 
e  tau-  Liemienant  de  Roi  d'Exitane  ,  Ville  maritime 
dont  Hali  étoit  Gouverneur.  Hali  avoit  une  fœur 
liommée  Alabée ,  dont  l'efprit  entreprenant  ôc 
artificieux  fit  tous  les  malheurs  d'Homar.  Elle 
fouffroit  avec  peine,  que  ce  Lieutenant  eut  toute 
l'autorité  dans  Exitane ,  tandis  qu'Hali ,  homme 
foible  &  indolent ,  n'étoit  regardé  que  comme 
une  ombre  ;  &  dès-lors  elle  réfolut  la  perte  d'Ho- 
mar. Comme  la  nature  lui  avoit  accordé  la  beau- 
té j  elle  ne  manquait  pas  de  moyens  j  pour  faire 
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réufTir  fon  projet.  Le  Lieutenant  de  Roi  d'Exi- 
tane  avoit  du  penchant  à  l'amour  j  il  ne  put  tenir 
contre  les  charmes  de  la  fœur   du  Gouverneur. 
Regards ,  fourires ,  confidences  ,  tout  fut  mis  en 
ufage  par  Alabée  y  &  lorfqu'elle  crut  être  aflTurée 
de  l'attachement  d'Homar,  elle  lui  dit  que  la  Rei- 
ne Régente ,  craignant  les  cabales  des  Grands  du 
Royaume  ,  la   prioit  de  gagner   le  Lieutenant 
d'Exitane ,  &  l'invitoit  elle-même  à   fe  rendre 
à  la  Cour  pour  prendre  enfemble  quelques  me- 
fures.  Après  ce  difcours  ,  elle  excita  Tambitiort 
d'Homar  ,  lui  fit  envifager  les  premières  charges 
à  la  Cour  de  Grenade ,  de  partit  en  lui  réitérant  les 
plus  belles  promeffes.  Arrivée  à  la  Cour  elle  fit 
fentir  à  la  Reine  de  quelle  importance  il   étoit 
pour  elle  d'avoir  Exitane  entre  les  mains  ^  elle 
ajouta  qu'Hali  confentiroit  volontiers  à  fe  défaire 
de  fon  Gouvernement ,  mais  qu'Homar  étoit  le 
feul  obftacle  qu'il  falloit  furmonter  ;  qu'elle  l'a- 
voit  déjà  fait  en  partie ,  en  lui  promettant  de  la 
part  de  Sa  Majefté  ,  des  honneurs  &  des  char- 
ges j  qu'il  falloit  faire  venir  Homar  ,  que  dès 
c|u'on  feroit  maître  de  fa  perfonne  ,  on  le  de- 
viendoit  aifément  d'Exitane.  La  Reine  approu- 
va tout  ce  que  propofoit  Alabée  ;  &  celle-ci   écri- 
vit à  Homar  ,  qu'elle  avoit  obtenu  pour  lui  la 
Charge  de  Grand- Vifir.  Cette  lettre  fut  accom- 
pagnée d'une  autre  de  la  Régente ,  qui  difoit  à 
feu-près  les  mêmes  chofes.  Homar  aveuglé  par 
amour  &  par  l'ambition  ,  quitta  Exitane  mal- 
gré les  larmes  de  fon  époufe  &  les  confeils  de  fes 
amis.  Alabée  alla  au  devant  de  lui ,  la  joie  peinte 
fur  le  vifage  ^  &  en  lui  renouvellant  les  promelTes 
qu'elle  lui  avoit  faites ,  elle  le  conduint  chez  la 
Reine  où  il  fut  arrêté  ôc  mis  en  prifon.  On  en- 
Tome  L  <  O 
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voya  aufïitôt  des  ordres  à  Exitane  ,  de  remettre 
la  Ville  y  mais  les  habitans  fe  révoltèrent ,  alîié- 
gerent  &  prirent  le  Gouverneur  ,  réfolus  de  ne  le 
relâcher  ,  que  lorfqu'on  leur  auroit  rendu  leur 
Lieutenant. 

Cependant  Alabée  prefToit  la  Régente  d'ache- 
ver ce  qu'elle  avoir  commencé  ,  &  de  faire  mou- 
rir Homar  pour  oteraux  rebelles  tout  prétexte  de 
îrévolte.  Ne  pouvant  la  déterminer ,  elle  réfolut 
la  perte  du  Lieutenant  par  une  autre  voie.  Ho  - 
]iiiar  avoit  été  autre  fois  Amiral  d'une  flotte  j  &C 
fes  vaifl~eaux  avoient  fait  pluheurs  prifes  fur  les 
ennemis  de  l'Etat,  dans  un  tems  où  une  trêve  en- 
tre les  Maures  &  les  Efpagnols  étoit  fur  le  point 
d'expirer.  Les  Marchands  qui  avoient  perdu  leurs 
pS^ëis  ,  avoient  porté  leurs  plaintes  j  mais  on  n'y 
avoit  eu  aucun  égard  à  caufe  de  la  guerre  qui  fur- 
vint  peu  de  tems  après.  Alabée  réfolut  de  faire 
revivre  cette  affaire  pour  perdre  Homar.  Elle  ga- 
gna des  efclaves  qu'elle  inftruifit  à  faire ,  les  uns, 
les  rôles  de  Matelots  de  la  flotte  qu'Homar 
avoit  commandée  j  les  autres,ceux  des  Marchands 
qui  avoient  été  dépouillés.  Ces  monftres  formés 
par  Alabée  ,  dépoferent  tout  ce  qu'elle  voulut , 
6c  demandèrent  à  être  confrontés  à  Homar.  Ils 
parurent  devant  ce  vertueux  Grenadin,dont  lapré- 
lence  auroit  du  les  confondre  :  mais  dignes  dif- 
ciples  de  la  femme  la  plus  fcélérate ,  ils  foutin- 
rent  hardiment  leurs  difcours  j  Ôc  l'innocence  fut 
fur  le  point  de  fubir  les  châtiments  dûs  aux  plus 
grands  crimes.  C'en  étoit  fait  d'Homar;file  jeune 
Roi  n'eut  refufé  de  ligner  l'arrêt  de  mort,  qu'un 
tribimal  inique  avoit  prononcé  contre  lui.  Il  refta 
dans  fa  prifon  où  la  Reine  &c  Alabée  envoyoient 
çontiçiuellement,  pour  le  faire  réfoudre  adonner 
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ladémiflîon  de  (es  Charges.  Leurs  efforts  enflent 
été  inutiles  ,  fi  la  femme  d'Homar ,  la  vertueufô 
Lyparis  ,  ne  fut  venue  d'Exitane  pour  lui  arracher 
fon  confentement.  Homar  fe  laiiTa  vaincre ,  &  ac-{ 
corda  ce  qu'on  lui  demandoit.  Il  fut  condamné  au- 
bannifl'ement ,  &  quitta  fa  patrie  ,  fans  vouloir, 
ctre  accompagné  de  fa  femme  qui  mourut  de 
douleur  peu  de  tems  après.  Cette  mort  acheva  de 
rompre  dans  le  cœur  d'Homar ,  tous  les  liens  qui 
le  retenoient  dans  fon  pays  ;  il  ne  refpira  plus 
que  la  vengeance.  Ayant  acheté  unvaiiTeau  ôc  levé 
des  Matelots  ôc  des  foldats ,  il  déclara  en  quel- 
que forte  la  guerre  au  genre  humain ,  mais  fur- 
tout  aux  Maures  dont  il  attaquoit  &  prenoit  les 
navires.  Ce  fut  ce  même  genre  de  vie,  que  mena 
dans  fes  premières  années ,  le  jeune  Abdala  fon 
fils.  Homar  fe  fitappeller  Oforio  ,  ôc  fon  fils  Ro- 
drigue j  ôc  ces  illurtres  Corfaires  devinrent  bien- 
tôt la  terreur  des  mers.  Mais  il  eft  tems  de  par- 
ler de  Fatime. 

Orcan  ,  père  de  cette  Belle ,  étoit  uii  des  pre-^ 
jniers  de  la  famille  des  Zégris  ,  defcendu  de» 
Rois  de  Cordoue.  Ayant  perdu  fa  femme  ,  il  ne 
lui  refta  point  d'autre  enfant  que  la  jeune  Tatime 
qu'il  fit  élever  avec  un  foin  proportionné  à  fa  con- 
dition ,  à  fa  beauté  &  à  fa  richefle.  Cette  même 
richefle  lui  fufcita  des  envieux  qui  lui  firent  naî- 
tre de  fi  fâcheufes  affaires ,  qu'après  avoir  perda 
tout  fon  bien,  comme  Homar,  il  fut  banni,  com- 
tne  lui ,  du  Royaume  de  Grenade,  fans  que  la  re- 
doutable fadion  des  Zégris  le  pût  empêcher. 
L'égalité  de  leur  infortune  leur  ht  prendre  une 
•égale  réfolution  ^  car  Orcan  étant  un  homme  de 
courage ,  ôc  ne  fçachant  que  devenir,  prit  de  l'em- 
ploi parmi  les  Corfaires  de  Biferte ,  qui  lui  don^ 


1-44  Mademoisïlie  dé  Scvhikt! 
herent  le  commandement  d'un  vaiflTeau.  De 
peur  que  le  nom  d'Orcan  ne  le  fît  connoître  dans 
imeprofeflion  indigne  de  fon  rang  ,  il  fe  nomma 
Palh,  &  fa  fille  Ifaj  &  il  la  mena  avec  lui  fur 
mer.  Il  fit  plufieurs  voyages  dans  lefquels  il  ac- 
quit tant  de  réputation  par  fa  valeur,  quelesCor- 
fîaires  le  choifirent  pour  leur  Amiral.  Sa  flotte  ne 
trouvantplus  rien  a  prendre  fur  la  Méditerran- 
îîée ,  paiïa  le  détroit ,  vint  fur  l'Océan ,  &  alla 
mouiller  à  l'un  des  bouts  de  l'Ile  de  Calis ,  pen- 
dant que  parhazard,  celle  d'Oforiojetta  l'ancre 
à  l'autre  extrémité.  Rodrigue  s'étant  un  peu  trop 
avancé,  par  la  curiofité  de  voir  cette  Ile,  fut  ren- 
contré par  quelques-uns  des  gens  de  Palfi  ,  qui 
l'entraînèrent  dans  leurs  vaifleaux  ;  mais  la  flotte 
de  Palfi  ayant  découvert  celle  d'Oforio  ,  mit 
promptement  à  la  voile ,  &:  gagna  la  pleine  mer. 
Oforio  ne  voyant  point  revenir  fon  nls ,  envoya 
dans  difFérens  endroits  de  l'Ile  pour  le  chercher, 
êc  n'en  apprit  aucunes  nouvelles.  Il  étoit  dans 
cette  inquiétude ,  lorfqu'un  vieux  Pêcheur ,  que 
fes  foldats  lui  amenèrent ,  lui  dit  qu'il  avoit  vu 
quelques  Pirates  faire  monter  de  force  fur  leur 
bord  un  jeune  Efpagnol  de  bonne  mine  ôc  bien 
vctu  j  qu'il  n'avoir  pas  été  plutôt  embarqué  ,  que 
toute  la  flotte  avoit  levé  l'ancre  ,&  s'étoit  remife 
à  la  mer.  Oforio  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût 
fon  fils ,  fuivit  cette  flotte  ,  réfolu  de  combattre 
êc  de  périr,  ou  de  retirer  le  jeune  homme  de  leurs 
mains.  Mais  les  vents  &  la  mer  ne  fécondèrent 
pas  fon  intention; 

La  jeune  &  belle  Ifa  étoit  auprès  de  fon  père, 
lorfqu'on  lui  préfenta  ce  nouvel  efclave  j  elle  at- 
tacha fi  bien  fes  yeux  &  fon  efprit  fur  fon  vifage, 
-ëc  il  fut  lui-même  fi  attentif  à  la  confidérer ,  qu'il 
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«e  vit  aucune  autre  chofe.  Ifa  trouva  Rodrigue 
de  fî  bonne  mine  &C  fi  bien  fait ,  qu  elle  foupira 
en  lui  voyant  donner  des  fers  i  êc  elle  en  prie 
peut-être  elle-même  de  plus  difficiles  à  rompre. 

Cependant  cette  flotte  alla  encore  une  fois 
vers  l'Ile  de  Calis;  6c  par  un  hazard  fmgulier, 
celle  d'Oforio  vint  mouiller  derrière  un  Cap  qui 
en  étoitfortvoifin.  Rodrigue  ne  douta  point  que 
fon  père  n'en  vînt  aux  mains  avec  la  flotte  de 
Palli  j  &c  fans  attendre  cet  événement  il  crut  que 
le  feul  voifinage  d'Oforio  fuffiroit  pour  le  déli- 
vrer ,  pourvu  qu'Ifa  voulut  l'accompagner  dans  fa 
fuite.  La  fille  de  Palfi  confentit  à  tout  pour  fuivre 
fon  Amant  j  &  dès  le  milieu  de  la  nuit,Rodrigue 
ayant  gagné  quelques  foldats  ,  defcendit  dans 
l'Efquif  avec  Ifa  ,  ôc  joignit  le  Cap  qui  féparoic 
les  deux  flottes.  En  peu  de  tems  il  approcha  des 
vaifieaux  de  fon  père  ;  ôc  s^«tent  prélenté  à  lui 
avec  fa  maîtrefl^e  ,il  en  fut  reçu  avec  mépris ,  pour 
avoir  mieux  aimé  devoir  fon  falut  à  la  fuite  qu'à 
fon  courage.  La  furprife  6<  la  douleur  de  ces 
Amants  mrent  extrêmes  j  mais  Oforio  fe  lailîa, 
fléchir  ;  &  Rodrigue  rentra  en  grâce  avec  lui. 

Les  chofes  en  etoient  là ,  lorfqu  Oforio  apprit 
que  fes  ennemis  venoient  à  lui  ,  ^  qu'ils  étoienc 
déjà  fort  près.  Alors  donnant  fes  ordres  il  fe 
tourna  vers  Rodrigue  j  &  lui  adreflant  la  parole  , 
fi  vous  êtes  encore  mon  fils ,  lui  dit-il,  vous  vien^ 
drez  défendre  la  vie  de  votre  père  Se  nous  venger 
du  Pirate  Palfi.  Rodrigue  obéit  j  &  malgré  les 
larmes  de  la  belle  Ifa  qui  s'efForçoit  de  le  retenitjil 
s'avançadu  côté  des  ennemis,  &;les  attaqua  avec 
un  courage  invincible  j  mais  les  gens  de  Palfi  fe 
rallièrent ,  &  fondant  avec  impétuofité  fur  ceux 
4'Ofo?io ,  les  mirent  en  fuite ,  &  firent  leur  Aini*"- 
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tal  prifonnier  ^  content  de  cet  exploit ,  Palfi  rei» 
■gagna  fes  vaiflTeaux. 

Dans  la  chaleur  du  combat ,  6c  parmi  le  tumulte 
<ies  armes,  les  deux  chefs  des  Pirates  s'étoient 
vus  fans  fe  reconnoître  ;  mais  fe  regardant  enfuite 
■avec  plus  de  loifir,  l'ancienne  animofité  des  fac- 
tions des  Abencerrages  &  des  Zégris  leur  dit 
dans  le  cœur,  que  leurs  yeux  ne  fe  trompoient 
pas  ,  &  qu'ils  étoient  doublement  ennemis.  Je  ne 
vous  demande  point  votre  fils ,  lui  dit  Palfi  j  quoi' 
que,  comme  mon  captif  ,  je  pourrois  l'exiger  j 
mais  je  veux  feulement  ce  qui  m'appartient  ; 
c'eft-à-dire ,  l'ingrate  îfa  ,  afin  qu'en  lui  ôtant  la 
vie ,  j'achève  la  mienne  dans  le  plaifir  de  l'avoir 
privée  de  ce  qu'elle  tenoitde  moi.  La  haine  que 
vous  avez  pour  elle  ,  reprit  Oforio ,  juftifie  l'a- 
mour de  mon  fils,  &  montre  que  j'avois  tort  de 
blâmer  ce  que  je  fflis  digne  de  louange.  Encore 
une  fois ,  reprit  Palfi  ,  fongez-bien  à  ce  que  je  vous 
propofe^  écrivez  à  votre  fils  qu'il  me  renvoyé  ma 
fille  ;  èc  s'il  le  fait ,  je  vous  rendrai  la  liberté. 
■Palfi  dépêcha  un  Capitaine  de  vaifleau  à  Rodrigue 
pour  lui  faire  la  même  propofition  j  ajoutant 
qu'il  ne  reverroit  jamais  fon  père ,  s'il  ne  ren- 
doitlfa  'y  que  c'étoit  la  rançon  qu'il  demandoit 
•pour  lui  'y  Se  que  s'il  entreprenoit  de  l'attaquer , 
'il  feroit  poignarder  fon  père  en  fa  préfence.  Cette 
■propofition  jetta  Rodrigue  dans  le  plus  cruel  em-r 
barras  j  réfolu  de  ne  point  rendre  fa  maîtrefie  ,  il 
ne  vouloitpas  non-plus  expofer  la  vie  de  fon  père, 
11  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  fatisfaire  à  l'a- 
mour &  à  la  nature  j  ôc  fans  communiquer  fon, 
defiein  à  fa  maîtrefle ,  il  s'avança  feul  vers  les 
vailTeaux  de  Palfi  ,  &  s'offrit  lui-même  pour  la 
taftpn  de  fon  père.  Dans  ce  moment  parut  auiE 
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labellelfa,  qui  ayant  formé  un  pareil  projet  que 
Rodrigue  ,  venoit  fe  remettre  entre  les  mains  de 
Palfi  pour  fauverles  jours  du  père  de  fon  Amant. 
La  fureur  de  Palii  augmenta  à  la  vue  de  ces  deux 
perfonnes  j  il  commanda  qu'on  ôrât  les  fers  à  Ofo- 
rio  pour  les  en  charger  :  mais  ce  généreux  Ami- 
ral refufa  d'être  libre  à  ce  prix.  D'un  autre  côté 
Ifa  ôc  Rodrigue  fe  difputoient  entr'eux  pour  fe 
faire  croire  plus  coupables  l'un  que  l'autre  j  Palfi 
ne  put  réfifter  à  tant  de  généroiité  ;  il  écouta  la 
voix  de  la  nature ,  &  ht  grâce  à  ces  illuftres  mal- 
heureux.  Les   deux  Amiraux   joignirent    leurs 
vaiffeaux,  &  ayant  apperçu  les  flottes  des  Mau- 
res &  des  Espagnols  qui  fe  livroientun  fanglant 
combat,  ilsfë  rangèrent  du  côté  de  leurs  compa- 
triotes ,  &  défirent  lés  Efpagnols.  Ce  fervice  fi- 
gnalé  les  réconcilia  avec  le  Roi  de  Grenade ,  qui 
ies  rappeila  à  fa  Cour  &  les  combla  de  bienfaits. 
Vous  voyez ,  Madame  ,  que  la  plupart  des  Epi- 
fodes  de  Mademoifelle  de  Scudéri  forment ,  pour 
ainlî-dire ,  autant  de  Romans  curieux  ,  dont  la 
ledture  infpire  ces  fentimens  de  tendrelTe  ôc  de 
compallîon  que  nous  éprouvons  à  une  belle  Tra- 
gédie ^  il  ne  leur  manque  qu'un  peu  plus  de  cha- 
leur dans  le  récit,  de  précinon  dans  leftile,  &  de 
choix  dans  les  expreiîions.  La  fituation  d'un  fils 
qui  ne  peut  fauver  fon  père  qu'en  perdant  fa  maî- 
irefle,  à  été  imitée  par  plufieurs  de  nos  Tragiques 
jnoderne^. 

Je  fuis  ,  &<?. 


Qwf 
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diveffes.  -A-^  ^  voulant  point  interrompre  la  marche  des 
Romans  de  Cyrus  ,  de  Clélie  &  d'Almahide  , 
j'ai  réfervé  j  Madame ,  pour  une  autre  lettre, 
quelques  penfées ,  quelques  traits  de  morale,  ré-» 
pandus  dans  le  cours  de  ces  hiftoires  ,&:  quelques 
portraits  où  l'on  reconnoît  plufieurs  perfonnages 
célèbres  de  la  Cour  de  Louis  le  Grand.  Je  corn- 
■   mence  par  les  penfées. 

»  L'amour  eft  une  pafîion  qui  ne  s'amufe  pas 
«  à  délibérer  fur  les  chofcs  qui  doivent  la  fa- 
»  tisfaire. 

»  L'amour  eft  accoutumé  de  faire  des  muets 
j»  de  ceux  qui  parlent  le  mieux. 

«  Otez  l'inquiétude  ôc  le  myftere  a  l'amour,' 
î>  vous  lui  ôtez  tout  ce  qui  donne  de  l'efprit  à  un 
3»  Amant.  La  raifon  toute  feule  ne  peut  jamais 
s»  faire  naître  l'amour  j  mais  l'amour  que  la  raifon 
«  autorife  ,  eft  mille  fois  plus  fort  que  celui  que 
j>  la  raifon  combat ,  &  pour  aimer  fortement ,  il 
'  ^1  faut  que  celui  qui  aime  ,  puilTe  dire  qu'il  au-^ 
3>  roitdûchoifir  ce  qu'il  a  aimé  fans  choix. 

»  L'amour  ne  peut  jamais  caufer  de  plaifirs 
»  tranquilles  j  &  ibit  qu'il  donne  de  la  joie  ou 
»y  de  la  douleur  ,  ce  n'eft  jamais  qu'en  tumulte, 
ï>  avec  agitation  &  en  défordre. 

«  Les  Amans  fervent  plus  volontiers  leurs 
j>  amis  amoureux  que  les  autres. 

»  L'amour  &  la  douleur  joints  enfemble ,  {oajk 
a  deux  fources  inépuifables  de  penfées. 
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»  La  dernière  félicité  de  l'amitié  confifte  prin- 

»»  cipalement  à  fe  dire  l'un  à  l'autre  fans  contrain- 

»  te ,  tout  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

»  Il  faut  bien  fouvent ,  pour  fervir  fes  amis  ne 

»  croire  pas  toujours  ce  qu'ils  difent ,  &  ne  faire 

»  pas  toujours  ce  qu'ils  veulent. 

»  L'amitié  adoucit  toutes  les  douleurs  J  redou- 

»>  ble  tous  les  plaifirs. 

»  Il  eft  difficile  de  donner  des  bornes  à  l'am- 
bition. Dès  qu'on  déiire  une  chofe  ,  on  fait 
ce  qu'on  peut  pour  l'acquérir  ;  dès  qu'on  l'a  ac- 
quife ,  on  en  défire  une  autre  plus  grande, 
dont  on  fe  voit  plus  proche  qu'on  ne  l'étoit  de 
celle  qu'on  a  acquife  la  première  ;  en  forte  que 
s'approchant  toujours  davantage  des  grands 
emplois  a  mefure  que  la  faveur  augmente  ,  le 
dénr  croît  quand  on  penfe  qu'il  doit  être  fa- 
tisfait  j  ainfi  toutes  les  pallions  fe  réunifiant  en 
une  feule  ,  il  arrive  fouvent  que  l'ambition 
étouffe  l'amour  , affoiblit  l'amitié,  change  tous 
les  plaifirs  en  un  feul  plaifir  qui  eft  celui  d'ac- 
quérir ,  ôc  change  même  de  telle  forte  le  cœut 
de  ceux  qui  s'en  lailTent  polTéder ,  qu'on  ne  les 
connoît  plus  ,  qu'ils  ne  connoilTent  plus  ceux 
qu'ils  connoifToient  &  qu'ils  ne  fe  connoilTent 
pas  eux-mêmes. 

Le  fouvenir  des  bienfaits  s'efface  dans  notre 
efprit ,  comme  la  douleur  dans  le  cœur  d^s  per- 
fonnes  affligées  ,  où  chaque  moment  en  déro- 
be une  partie.  De  forte  que  le  tems  affoiblit  & 
diminue  la  reconnoilfance  aullî-bien  que  l'af- 
flidion. 

a  II  appartient  à  la  reconnoilfance  de  faire 
quelquefois  naître  l'amitié  j  mais  il  ne  lui  ap- 
partient pas  de  faire  naître  l'amour. 
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»>  Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  à  voir  qu'une 
»  Belle  affligée. 

»  La  cruauté  des  Belles  s'oublie  aifément  dès 
»  qu'elles  cefTent  d'en  avoir. 

j>  Ce  n'eft  point  fur  le  rapport  d'une  Belle  qu'il 
»  faut  juger  d'une  autre  Bellej  parce  qu'elles  ont 
>j  prefque  toutes  la  foibleffe  de  croire  qu'elles  fe 
«  donnent  la  gloire  qu'elles  otent  aux  autres* 

»  L'efpérance  eft  comme  une  jeune  étourdie  qui 
«  croit  tout  ce  qu'on  lui  dit  ,  pourvu  qu'il  lui 
>5  plaife  j  qui  n'a  que  de  l'imagination  ôc  point 
3»  de  jugement  j  que  des  chimères  divertiflent  ^ 
»  qui  fur  de  légères  apparences  prévoit  une  mul- 
«  titude  de  plaifirs  qui  ne  peuvent  être  ,  &  qui 
»>  malgré  cette  hardielTe  à  fe  promettre  tout  de 
»  l'avenir  ,  ne  lailTe  pas  d'abandonner  le  cœu£ 
9»  d'un  Amant ,  &  de  lui  faire  craindre  jufqu'aus 
j>  plus  petites  chofes. 

j«  Les  plaifirs  que  la  feule   efpérance  donne 
»  font  toujours  accompagnés  d'inquiétude. 
.    ii  11  n'y  a  rien   de  plus  propre  à  faire  ceflec 
»  l'amour  ,  que  de  faire  cefïer  l'efpérance. 

5»  L'indinérence  eft  quelque  chofe  de  plus  of- 
»  fençant  que  la  haine  parmi  les  perfonnes  qui 
»  ont  l'ame  tendre. 

«  Il  y  a  beaucoup  plus  à  efpérer  d'un  homme 
»  qui  s'attacheroit  fortement  à  quelque  chofe  de 
j>  mauvais  au  commencement  d^  fa  vie ,  que 
M  d'un  autre  qui  ne  s'attacheroit  à  rien.  Il  ne  faut 
3»  que  donner  un  objet  raifonnable  à  celui  qui 
»>  fçait  aimer  ou  haïr  opiniâtrement ,  pour  en  fai- 
»  re  un  homme  vertueux  j  mais  pour  celui  qui  eft 
3>  incapable  d'attachement  St  qui  a  une  indiffé- 
3>  rence  univerfelle  dans  le  cœur ,  on  n'en  peut 
j>  jamais  rienfaife  jôc  la  philofophie  qui  fe  vaur 
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M  te  d'avoir  des  remèdes  pour  toutes  les  maladies 
»>  de  Tame  ,  n'en  a  jamais  eu  pour  guérir  un 
»j  cœur  indifférent.  L'indifférence  eft  pour  l'or- 
35  dinaire  une  Compagne  inféparable  de  lamé" 
»  diocrité  d'efprit.  Cette  efpece  de  tempéra- 
»j  ment  tiède  ,  qui  ne  produit  que  de  foible? 
»  délîrs  ,  ne  donne  aufîî  que  de  foibles  lumieresj 
»î  de  forte  que  ceux  qui  font  faits  ainfî ,  ne  con- 
n  noiffant  rien  avec  certitude,  ne  s'attachent  auiïl 
M   à  rien  avec  opiniâtreté.  . 

«  Le  propre  de  la  jaloufîe  eft  de  préoccuper  , 
>»  de  changer  les  objets ,  de  féduire  la  raifon ,  Se 
3>  de  la  forcer  à  expliquer  toutes  chofes  au  défa- 
M  vantage  de  celui  qui  les  explique.  Elle  trouble 
35  même  les  fens  ;  &  au  lieu  que  quelquefois  les 
»>  yeux  trompent  l'imagination ,  il  arrive  très- 
95  ibuvent  que  l'imagination  d'un  jaloux  trompe 
?5  fes  yeux  ,  &  lui  rait  croire  qu'il  voit  ce  qu'il 
*)  ne  voit  pas.  ^ 

55  Quand  on  eft  mari  &  jaloux  ,  la  jaloufie  ne^ 
*>  celfe  point  avec  la  paifion  qui  la  fait  naître. 
*>  La  jaloufie  eft  une  paillon  qui  ne  fe  cache  pas 
j5  comme  l'on  veut  ^  on  la  montre  malgré  foi  j 
35  &c  on  la  montre  même  quelquefois  erji  la  ca-r 
35  chant. 

55  II  eft  naturel  à  toutes  les  perfonnes  qui  font 
35  d'un  tempérament  jaloux ,  d'avoir  une  curio- 
j»  Cité  univerfelle ,  quoiquelles  n'aient  aucun  fu- 
55  jet  particulier  de  jaloufie. 

Pour  achever  ,  Madame ,  de  vous  faire  con- 
noître  l'art  &c  l'efprit  de  Mlle  de  Scudéri  ,  je  Portrait; 
placerai  à  la  fuite  de  ces  penfées  détachées  ,  ti- 
rées de  fes  Romans,  une  converfation prife  dans 
Cléiie  ,  où  les  interlocuteurs  s'amufent  à  faire 
4es  fouhaits.  Un  certain  Amilcar  ,  homme  galaii^t 
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&c  facétieux ,  s'exprime  ainfi ,  après  que  rous  les 
autres   ont   parle.    Vous  reconnoîtrez  aifémeiic 
à  qui  s'adrefle  l'éloge  flateur  que  renferme    le 
fouhait  d'Amilcar. 

»  Je  ne  voudrois  être ,  dit-il ,  ni  Roi ,  ni  Con- 
»  quérant  ufurpateur  j  mais  pour  la  naitTance  je 
»  voudrois  être  d'une  racetrès-illuftre,  &  que  les 
»  changemens  qui  arrivent  fucceflivement  dans 
>j  tout  l'Univers ,  eufTent  abbattu  ma  maifon  ,  &C 
»  ne  m'eufifent  prefque  lailTé  d'autre  avantage 
»  que  la  noblelïe  du  fang  j  être  forti  de  parens 
«  vertueux  &:  avoir  moi-même  beaucoup  de  ver- 
»  tu.  J'avoue  que  je  voudrois  être  bien  fait  , 
»>  avoir  l'air  noble ,  la  phyfionomie  heureufe  &£. 
M  la  mine  fort  haute.  Pour  de  l'efprit  je  voudrois 
jj  en  avoir  infiniment,  mais  furtout  d'un  efprit 
»>  du  premier  ordre ,  capable  des  grandes  choies  , 
»  de  gouverner  des  peuples ,  de  confeiller  des 
»>  Rois  ,  de  connoître  tous  les  intérêts  des  Mo- 
»>  narques ,  les  moyens  de  foutenir  les  grandes 
»>  guerres ,  l'art  des  grandes  négociations ,  de  pé- 
»>  nétrer  les  fecrets  de  tous  les  cœurs  ^  &  fur  tou- 
Si  tes  chofes  ,  je  voudrois  avoir  le  talent  de  per- 
»  fuader ,  qui  eft  prefque  le  plus  néceflaire  de 
j>  tous  ,  quand  on  eft  dans  les  grands  emplois.  Je 
»j  voudrois  auffi  dans  le  commencement  de  ma 
3>  vie  aller  à  la  guerre  &c  donner  des  marques  de 
j»  mon  courage  ;  &  pour  me  faire  connoître  tout- 
s>  d'un-coup  avec  éclat ,  je  voudrois  que  la  for- 
i>  tune ,  par  quelque  voye  extraordinaire  ,  me  fit 
3>  trouver  entre  deux  armées  prêtes  à  combattre , 
j>  &  que  pour  commencer  à  donner  des  marques 
>j  de  mon  adreffe  &  de  mon  éloquence ,  j'eulTé 
«  le  plaiiir  de  faire  tomber  leS  armes  des  mains 
>»  à  ces  deux  armées  ennemies,  3c  k  gWired^ 
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rétablir  la  paix  entre  deux  grands  Princes.  En^ 
fuite  je  fouhaiterois  qu'il  y  eût  un  Royaume 
qui  fut  l'afyle  des  Sciences  &  des  Beaux-arts  , 
où  il  y  eut  un  grand  ôc  excellent  Miniftre ,  qui 
par  mille  grandes  adtions  eut  mérité  l'admira- 
tion de  toute  la  terre  ,  afin  qu'en  étant  aimé 
&  eftimé,  je  vinflTe  tout-d'un-coup  à  être  con- 
fîdéré  dans  ce  grand  état.  J'aurois  même  un  plai- . 
fir  extrême  (  li  les  Dieux  vouloient  qu'il  mou- 
rût avant  moi  )  qu'il  conçût  le  defTein  de  me 
lailTer  au  Roi  fon  maître ,  comme  un  fervi- 
teur  fidèle  &  capable  de  lui  aider  à  foutenir  le 
faix  des  affaires  &  d'occuper  fa  place  ;  que  de 
fon  côté  le  Roi  le  prévînt,  &  formât  le  même 
delTein,  comme  m'en  jugeant  le  plus  digne;^ 
ôc  que  fe  communiquant  leurs  penfées ,  j'euife 
l'avantage  d'être  le  choix  d'un  grand  Prince 
&  celui  d'un  grand  Miniftre.  Pour  comble  de 
bonheur  ,  je  voudrois  que  ce  Roi  me  laiffât  en 
mourant  la  conduite  du  jeune  Prince  qui  lui 
devroit  fuccéder  ,  &  celle  de  tout  fon  Etat. 
Mais  pour  fignaler  davantage  ma  prudence  ,  je 
voudrois  avoir  une  grande  guerre  à  foutenir  , 
&  que  bientôt  après  la  mort  du  Roi ,  il  y  eût 
pluneurs  Villes  prifes  &  plufieurs  batailles  ga- 
gnées. Je  ne  voudrois  pourtant  pas  que  la  for- 
tune me  fût  toujours  favorable ,  &  n'avoir  que 
des  fuccès  faciles  &  fans  obftacles.  Au  contrai- 
re je  voudrois  voir  tout-d'un-coup  mes  victoi- 
res interrompues  par  quelque  grand  fouleve- 
ment  du  peuple  j  je  voudrois  ,  dis-je  ,  que  le 
défordre  commençant  dans  le  cœur  de  l'Etat, 
je  vifTe  prefque  tout  un  Royaume  foulevé  con- 
tre moi ,  &  me  trouver  tout  à  la  fois  une  guerre 
étrangère  &:  une  guerre  civile  à  foutenir.  Mais 


1^4  J^^^^^^'S^*^^*  ®*  ScùééiCt; 
>>  je  voudrois  en  meme-tems  fçavoir  parfaitement! 
»  l'art  de  cédera  la  tempête,  pour  empêcher  le 
j>  vaiffeau  de  périr.  Je  voudrois  même  par  gran- 
»  deur  de  courage ,  mefacrifier  au  repos  de  l'état 
*>  en  m'éloignant  volontairement  une  fécondes 
a  foisé  Mais  durant  un  fi  glorieux  exil  j  je  vou- 
J5  drois  vivre  dans  ma  folitude  avec  la  même  tran- 
»  quillité  ,  que  dans  ma  plus  haute  fortune  ,  de 
5>  avec  la  même  autorité  ,  gouvernant  de  loin 
jï  comme  de  près  ,  abfent  comme  préfent ,  pour 
»>  montrer  que  le  principe  de  ma  grandeur  &  dei 
îj  ma  félicité   feroit  au-dedans  de  moi-même. 
s>  Après  cela  je  voudrois  pouvoir  rétablir  le  cal- 
95  me  partout ,  &  faire  régner  ^ec  gloire  le  jeu^ 
»>  ne  Prince  que  je  fervirois  ,  f4fts  enjployer  cette 
j>  politique  fanglante,  qui  eft  toujours  fuivie  de 
35   la  terreur  &  de  l'effroi.  Mais  après  avoir  cal- 
»  mé  ce  grand   orage   au-dedans  de  l'Etat  ,  je 
»  voudrois  remporter  mille  nouveaux  avantages' 
»  fur  les  ennemis  étrangers  ,  prendre  plufieury 
j>  Villes  importantes ,  ôc  gagner  plufieurs  batail- 
»>  les  j  &c  pour  couronner  toutes  ces  grandes  ac- 
5>  tions  par  la  plus  héroïque  a6tion  qui  fut  ja-i 
»  mais ,  je  voudrois  après  tant  de  fuccès  heureux, 
»5  concevoir  le  deflTein  de  la  paix  fur  le  champ  de 
«  la  victoire  :  mais  pour  furprendre  plus  agréa- 
55  blement  toute  la  terre  ,  je  voudrois  faire  urî 
55  grand  fecret  de  cette  importante  négociation  , 
35  qui  fe  palTeroit  feulement  entre  moi  &c  le  Mi- 
î>  niftre  du  Roi ,  contre  qui  on  feroit  en  guerre  j 
3>   &  que  lorfque  les  peuples  n'oferoient  prefque 
ï5  plusefpérer  la  paix,  on  leur  apprît  qu'elle  fe- 
55  roit  faite.  Mais  pour  la  conclufion   de  cette 
>5  paix ,  je  ne  ferois  pas  fâché  d'être  quelque  tems 
»5  en  quelque  petite  lie  à  conférer  avec  le  Mi- 
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-5ï  niftre  des  ennemis  ,  afin  qu'en  ce  Heu-U,  je 
j>  vilfe  les  Peuples  ,  les  Princes  &les  Rois  atten- 
-3»  dre  avec  impatience  les  réfolutions  qui  fe  pren- 
«  droient  en  ce  petit  coin  de  terre.  Je  voudrois 
3>  même  affermir  cette  paix  par  un  heureux  ma- 
»  riage  du  jeune  Roi  que  je  fervirois,&:  de  quel- 
î»  que  belle  Princeffe  qui  feroit  fille  du  Roi  en- 
«  nemi ,  afin  de  voir  après  cela  la  paix  ,  l'abon- 
3ï  dance  &  les  plaifirs  revenir  enfemble  j  de  ré- 
»>  rablir  la  fureté  fur  la  terre  &  fur  la  mer  j  de  ra- 
îî  cacher  aux  intérêts  de  l'Etat  quelqu'illuftre 
»>  Héros  que  la  fortune  en  auroit  féparé  ,  &de 
5»  rendre  à  la  fin  tout  le  monde  heureux  j  Se  pour 
«  achever  mon  bonheur  ,  je  voudrois  ne  me  ma- 
-»î  rier  point ,  &  qu'il  y  eût  quelqu'Etat  au  mon- 
■»i  de  ou  l'on  pût  régner  par  l'éledtion  des  plus 
«  Grands  &  des  plus  Sages  ;  &  qu'en  ce  lieu-là 
■»>  on  m'élût  pour  y  régner  le  refte  de  ma  vie. 
j>  mais  je  voudrois  même  que  cette  Souveraineté 
»>  là  eût  quelque  forte  d'autorité  fur  toutes  les  au- 
oj  très  ,  &c  que  j'euflfe  droit  alors  d'entretenir  la 
♦>  paix  entre  tous  les  Rois  du  monde.  Ainfi  fans 
-i^  être  né  Roi,  je  régnerois  innocemment  ;  &  je 
n  pourrois  me  vanter  d'avoir  joui  de  la  diverfe 
»ï  manière  dont  on  la  peut  pofféder  j». 

Quoique  les  Romans  de  Mademoifelle  de 
Scudéri  foient  remplis  de  femblables  portraits  > 
^ui  paroiffent  les  rapprocher  de  l'Hiftoire  j  quoi- 
q[ue  la  plupart  de  fes  Aéteurs  foient  des  perfon- 
nages  connus ,  qui  ont  joué  les  plus  grands  rôles 
fur  la  Scène  du  monde ,  il  eft  vrai  de  dire  néan- 
moins que  leur  plus  grand  défaut  eft  de  paroîtr© 
trop  Romans.  Le  merveilleux  qui  y  reo;ne  dé- 
truit l'iUufion  ^  cependant  l'illufion  eft  erfentielle 
à  un  ouvrage  de  fi^^ion.  C'eft  ua  grand  art  de 
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l!çavoir  éviter  jufqu  a  l'apparence  de  l'Art.  Peut^ 
ctre  que  tant  de  Romans  ingénieux  &  intéref- 
fans  que  notre  nation  a  produits  depuis  un  demi 
fîécle,  nous  font  aujourd'hui  regarder  ceux  de 
Mademoifeile  de  Scudéri ,  comme  des  produc- 
tions iniîpides ,  peu  capables  de  nous  amufer.  U 
eft  certain  que  la  réputation  de  fes  ouvrages 
autrefois  fi  eftimés ,  a  beaucoup  déchu  par  l'ac- 
croifTement  des  lumières  &  la  perfecStion  du 
goût.  C'eft  envain  qu'on  voudroit  efTayer  de  leur 
donner  un  air  plus  moderne  j  les  vieux  Romans 
rajeunis  ,  dit  l'Abbé  des  Fontaines ,  font  encore 
plus  dégoûtans  :  ils  refTemblent  à  de  vieilles 
femmes  fripées  &  parées.  Il  faut  pourtant  conve-» 
nir  que  cerix  de  Mademoifeile  de  Scudéri ,  pré- 
fentent  de  grandes  avantures ,  des  idées  héroï- 
ques ,  des  intrigues  délicatement  nouées ,  une 
peinture  des  pallions  nobles  ,  leurs  refïorts  & 
leurs  effets. 
Haran-  Le  feul  parti  qu'il  y  ait  a  prendre ,  Madame , 
gnes  héroï-  pour  vous  rendre  compte  d'un  autre  ouvrage  du 
g[ucs.  même  Auteur ,  intitulé  ,  les  Femmes  Illuftres  j 

ou  les  Harangues  Héroïques  ,  c'eft  de  vous  indi- 
quer feulement  le  fujet  de  chaque  difcours ,  & 
de  vous  laiiïer  imaginer  ce  que  peuvent  dire  ces 
Héroïnes  dans  les  circonftances  où  l'Auteur  les 
place.  Quant  à  l'ouvrage  en  général ,  il  m'a  para 
un  recueil  d'amplifications  ,  telles  que  les  Pro- 
felTeurs  de  Rhétorique  en  propofent  à  leurs  Éco- 
liers 5  pour  exercer  leur  imagination  &  former 
leur  goût  &  leur  ftile.  Si  ces  différens  morceaux 
étoienr  écrits  en  vers  ,  on  pourroit  les  regarder 
comme  autant  d'Héroïdes ,  a  l'imitation  de  cel- 
les d'Ovide ,  qui  dans  ces  derniers  tems  ont  fervi 
de  modèles  à  plufieurs  de  nos  jeunes  Poètes.  Ils 

peuvent 
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peuvent  prendre  dans  les  Harangues  de  Made- 
moifelle  de  Scudéri ,  des  fujets  propres  à  être 
traités  en  Pocile.  Chaque  difcours  porte  fon  inf- 
cription  ^  la  première  eft  intitulée  : 

Art  EMISE  j  à  Ifocrate. 

^  Artemife  ,  Reine  de  Carie  ,  immortalifa  £a 
tendrefTe  pour  fon  mari  Maufole  ,  par  le  fu- 
perbe  tombeau  qu'elle  lui  fit  élever  ,  &  qui  fut 
regardé  comme  une  des  fept  merveilles  du  mon- 
de. Cette  Princeiïe  fit  venir  de  la  Grèce  les  deux 
plus  fameux  Orateurs  de  fon  tems  ,  Ifocrate  &c 
Théopompe ,  &:  les  engagea  à  célébrer  les  vertus 
de  fon  cher  Maufole. 

Mariamne  j  à  Hérodes, 

Hérodes  ,  Roi  de  Judée  ,  Prince  injufte  6c 
fanguinaire  ,  fit  mourir  la  PrincelTe  Mariamne 
fa  femme ,  qu'il  accufoit  d'avoir  eu  un  commer- 
ce particulier  avec  Jofeph  ,  &  d'avoir  attenté  à 
fa  vie.  Mariamne  eft  fuppofée  fe  juftifier  de 
ces  accufations. 

ClÉOPATRE ^  à  Marc- Antoine» 

Marc-  Antoine  perdit  la  bataille  d'Adtium  > 
par  la  faute  de  Cléopatre ,  qui  prit  la  fuite  dès  lo 
commencement  du  combat.  Antoine  ne  vit  pas 
plutôt  les  vaifTeaux  de  la  Reine  d'Egypte  fe  rer 
tirer ,  qu'il  abandonna  la  victoire  pour  la  fuivre. 
On  fuppofe  que  Cléopaff e  fe  juftifie  d'avoir  pris 
la  fuite. 

Tome  /.  R 
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SisiGAMBis  j  à  Alexandre, 

Après  la  conquête  de  la  Perfe  ,  Alexandire 
époufa  Statira  ,  l'une  des  filles  de  Darius.  Sifi- 
gambis ,  mère  de  Statira  ,  pénétrée  de  recon- 
noifTance,  adrefTe  là  parole  à  Alexandre,  pour  le 
tiemercier  &:  lui  rappelle?  fes  bienfaits.    "" 

SOPHONISBE  j  à  MaJJiniJfét,  ^ 

;'  "MaîSmfra ,  Roi  de  Numidie,  ayant  par  le  fe- 
cours  des  Romains ,  reconquis  fon  Royaume  fur 
Siphax  qui  l'avoit  ufurpé ,  Fut  épris  des  charmes 
de  Sophonisbe  ,  femme  de  Sipnax  j  &  craignant 
que  Scipion  ne  voulût  la  mener  à  Rome  en 
triomphe  avec  fpn  mari,,  il  l'époufa  fçcretemenr. 
Les  Romains  ayant  redemandé  cette  Reine ,  elle 
pria  MafliniflTa  de  lui  envoyer  du  poifqn ,  s'il  ne 
■pouvoir  rien  obtetiir  de  fes  vainqueurs.  C^eft  ee 
"qui  fait  le  fujet  de  cette  harangue.  Rome  fut 
inflexible  ^  ôc  Sophonisbe  préféra  la  mort. 41» 
fervitude. 

ZlÉSfOBIE  j  a  yes  files, 

Zénobje ,  Reine  de  Palmire ,  a^jrès  avoir  perdu 
Odenat  fon  époux  ,  continua  la  guerre  contre 
l'Empereur  Anrelier^.  Elle  fut  vaincue,  &  fuivit 
-a  R^ome  le  char  de  fon  vainqueur.  Elle  éprit  à 
fés  fiHes ,  pour  juftifter  fa  confiance  &  fa  fer- 
meté. 

PùR€lE  J  à  Kolumn'ms. 

Après  que  Brutus  &  Caflius ,  meurtriers  de 
Céfar  ,  eurent  été  défaits ,   ^  H^'ils,  fe  furent 
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jdonné  la  mort  Porcie  ,  femme  de  Brutus  ôc 
Wle  de  Caton  d'Utique,  témoigna  vouloir  imi- 
ter fonpere  &fon  mari.  Le  Philofophe  Volum- 
nius  efîaya  mutilemenr  de  bi  faire  changer  de 
relolurion  ;  elle  fait  un  difcours  pour  lui  répon-^ 
«re ,  ôc  finit  par  avaler  des  charbons  ardens. 

BERENICE  j   à   Titus. 

Titus,  étant  devenu  amoureux  de  Bérénice, 
voulut  l'époufer  j  ce  qui  ayant  fait  murmurer  les 
Romains  ,  il  renvoya  cette  Reine  de  Chalfis 
dans  fes  Etats.  Bérénice  en  fe  féparant  de  Titus, 
lui  fait  i^s  derniers  adieux. 

Panthée  j  à  Cyru^. 

Panthée ,  Reine  de  la  SuTiane ,  ayant  été  faite 
prifonniere  par  Cyrus  ,  en  fut  fi  favorablement 
traitée ,  que  par  reconnoiflànce ,  elle  obli^^ea 
Abradate  fon  mari ,  de  combattre  pour  fon  vain- 
queur. Abradate  perdit  la  vie  pendant  la  bataille  ; 
&  Cyrus  étant  venu  pour  conloler  Panthée ,  elle 
lui  répond  avec  tous  les  fentimens  de  la  plus 
vive  douleur ,  &  fe  tue  un  moment  après ,  fur  le 
corps  de  fon  époux. 

AMALASOtNTHJi  j  à.  Théodat. 

Amalafonthe  ,  fille  dur  gprand  Théodoric  , 
régna  huit  ans  en  Italie,  après  la  mort  d'Eucha,- 
ricfon époux.  Ayant  élevé  fur  le  Trône  Théodat, 
ce  Prince  ingrat  exila  fa  bienfaitrice  ,  &c, 
la  fit  aflaiTmer  peu  de  tems  après.  Amalafoiïf> 
the  en  partant  pour  l'exil  adreiie  un  difcours  à* 
Théodat,  R  ij 
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Lucrèce  j  à  Collatîn, 

Cette  vertueufe  Romaine  après  fon  avanture 
avec  le  jeune  Tarquin ,  envoya  chercher  Collatin 
fon  mari  &  kii  découvrit  fa  honte  en  préfence 
de  Brutus  &  de  Lucrétius  fon  père.  Ce  qu'elle 
leur  dit  avant  que  de  fe  donner  la  mort ,  fait  le 
fujet  d'un  long  difcours. 

VOLUMNiAj  à  Firgille, 

Coriolan  ayant  accordé  la  paix  aux  Romains 
jt  la  prière  de  fa4nere ,  fut  maifacré  par  les  Volf- 
ques.  Les  Dames  Romaines  fe  rendirent  à  la 
maifon  de  Volumnia  ,  mère  de  Coriolan  ,  pour 
en  témoigner  leur  douleur.  Cette  illuftre  femme 
loua  leur  générofité ,  en  adreifant  la  parole,  à  Vir- 
^ilie  femme  de  Coriolan. 

Jthénais  j  à  Théodofc. 

Athenaïs ,  fille  du  Philofophe  Leontius  ,  étant 
parvenue  à  l'Empire  par  fa  beauté ,  l'Empereur 
Theodofe  fon  mari  conçoit  contr'elle  des  fenti- 
mens  de  jaloufie,  qui  obligent  Athenaïs  à  deman- 
der de  quitter  la  Cour. 

PULCHERIE  y  au  Patriarche  de  Conjiantînople, 

'  Pulcherie,  foeur  de  l'Empereur  Theodofe,  vit 
avec  plaifîr  le  départ  d'Athenaïs  j  mais  l'Impéra- 
trice étant  rentrée  en  grâce  auprès  de  fon  mari  , 
le  Patriarche  de  Conftantinople  eut  ordre  deper- 
fuader  à  Pulcherie  de  fe  retirer.  Pulcherie  obéît. 
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après  avoir  expliqué  fes  fentimens  au  Patriarche 
Flavien. 

.    Calpurnie  j  à  Lepide. 

Après  la  mort  de  Jules  Céfar ,  Augufte,  Marc- 
Antoine  &Lepide  partagèrent  l'Empire  Romain. 
Mlle  de  Scudéri  met  dans  la  bouche  de  Cal- 
purixie ,  femme  de  Céfar ,  l'éloge  de  fon  mari. 

LiviE  j  à  Mécène-. 

Le  fujet  de  ce  difcours  eft  l'éloge  des  Belles- 
Lettres.  Livie ,  femme  d'Augufte ,  fe  charge  d'u- 
ne fi  belle  caufe  ;  ô^  il  eft  naturel  qu'elle  adrefle 
préférablement  la  parole  au  protecbeur  des  Sça- 
vans.         ^       - 

ClÉLIE  j  à  Por/enna. 

Clélie,  qui  fut  envoyée  en  otage  à  Porfenna^ 
engagea  fes  compagnes  à  fe  procurer  leur  liber- 
té ;  elle  les  conduint  jufques  dans  Rome  après 
leur  avoir  fait  paifer  le  Tibre  à  la  nage.  Porfenna 
redemanda  fes  otages  qui  lui  furent  renvoyés  y 
&  Clélie  prenant  la  parole  fit  un  difcours  qui  lui 
valut  fa  liberté  &:  celle  de  fes  compagnes. 

OCTAVIE^.à  Augufie. 

r   3UU  Dp  OJ- 

Comme  les  chofes  s'aigriflbient  entre  Marc-^ 
Antoine  &  Augufte ,  celui-ci  voulut  obliger  Oc- 
tavie  fa  fœur ,  a  quitter  la  maifon  de  fon  mari  ; 
mais  cette  vertueufe  fenirne  ne  fuivit  point  le 
confeil  d'Augufte  j  &  ce  ne  fut  que  par  l'ordre 
même  d'Antoine ,  qu'elle  fe  fépara  de  lui.  Son 
refus  adrefie  à  Augufte,  fait  le  fujet  de  cette 
harangue.  R  iij 
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Agriffine  j  au  Peuple  Romain, 

Après  la  mort  de  Germanicus  ,  Agrippine  fa 
femme  rapporta  fes  cendres  à  Rome  ,  pour  les 
mettre  dans  le  tombeau  d'Augufte.  Le  peuple 
■Romain  alla  la  recevoir ,  &  témoigna  par  fa  trif- 
"telfe ,  qu'il  déteftoit  la  cruauté  de  Tibère.  Agrip- 
pine n'écoutant  que  fa  douleur  ,  harangue  ici  le 
peuple  alTemblé. 

Sapho  j  à  Erinne^ 

Sapho ,  cette  illuftre  Lesbienne ,  veut  prouver 
a  une  de  (es  compagnes ,  que  les  femmes  doivent 
s'appliquer  à  la  Pocfîe  ,  &  qu'elles  peuvent  y 
réullir  aufli  bien  que  les  hommes. 

POLiXENEj  à  Pyrrhus, 

.  Achille  étoit  devenu  amoureux  de  Polixene  ^ 
fille  de  Priam  ,  pendant  le  fiége  de  Troie.  Après 
fa  mort  fon  ombre  parut  fur  fon  tombeau  j  & 
d'une  voix  menaçante  &  terrible ,  elle  demanda 
qu'on  lui  facrifiât  Polixene  pour  récompenfe  de 
les  exploits.  Les  Grecs  obéirent  :  Pyrrhus ,  fils 
d'Achille ,  eft  choifi  pour  le  facrificateur  ;  &  Po- 
lixene lui  déclaré  qu'elle  préfère  la  mort  à  l'ef- 
clavage. 

Brad  AMANT  HE  ^  à  Roger, 

Ce  fujet  eft  pris  de  l'Ariofte.  Roger  couvert 
des  armes  de  Léon  ,  fon  libérateur  &  fon  rival  , 
vainquit  Bradamante.  L'honneur  &  la  reconnoif- 
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lartce  avoient  porté  Rogec  à  une  adion  fi  ex-, 
traordinaire  ;  Bradamante  irritée  d'avoir  mis  en 
péril  la  vie  de  fon  Amant,  Se  furtout  de  ce  qu'il 
lui  a  préféré  l'honneur  ,  lui  en  fiait  des  repro- 
ches ,  &  veut  lui  prouver  que  l'amour  eft  préfé- 
rable à  l'honneur. 

MAKThise  j  à  Bradamante. 

Le  difcours  de  Bradamante  &  Ton  reffentî-» 
ment,  ôterent  la  parole  à  Roger.  Sa  vertu  ne  lui 
reprochoit  aucun  crime  ^  mais  l'amour  fembloit 
le  condamner.  Marphife  fa  fœur  entreprend  fa 
défenfe  ,  &:  foutient  à  la  belle  Bradamante  ,  que 
l'honneur  eft  préférable  à  l'amour. 

LaddAMIE  j  à  Protejilas. 

Lorfque  les  Grecs fe  préparoient  àpartir  pouf 
le  (iége  de  Troie  ,  un  Oracle  les  amira  que  lô 
premier  d'entr'eux  qui  toucheroit  le  rivage  des 
Ennemis  ,  périroit  infailliblement.  Laodamie  , 
femme  de  Protefilas ,  en  eut  une  fi  grande  frayeur  , 
qu'elle  eflfaya  de  perfuader  à  fon  mari ,  que  l'on 
doit  fe  conferver  pour  la  perfonne  limée.  Les 
craintes  de  Laodamie  étoient  fondées.  Protedlâsf 
aborda  le  premier  à  Troie  j  &:  fa  mort  juftifia  la 
menace  des  Dieux. 

AMAKllWi.^àTuïiré, 

-  Madémoifelle  de  Scudé^if^  fert  de  ces  notai 
fuppofés ,  pour  prouver  que  la  vie  champêtre  éff 
préférable  à  celle  des  Villes.  La  belle  Amarille  l 

Riv 
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MaîtrefTe  de  Titire ,  lu-aire  cette  matière  avec  fon 
Amant.  C'eft  une  efpece  d'Églogue  en  profe. 

ClorINDEj  â  Tdncrede. 

Mademoifelle  de  Scudéri  pafle  auffi  prompte- 
ment  de  la  Paftorale  à  l'Épopée  ,  que  de  la  Fa- 
ble à  l'Hiftoire.  Le  TafFe  lui  fournit  ces  deux 
Adeurs.  Clorinde ,  Princelfe  élevée  dans  le  Pa- 
gàhifme,'  &  qui  combatroit  contre  les  Croi- 
fés  ,  avoit  infpiré  un  violent  amour  à  Tancréde^ 
Il  fuivoit  par-tout  des  yeux  fon  Amante  j  mais 
une  nuit  que  Clorinde  &  Argante  étoient  venus 
attaquer  le  Camp  des  Chrétiens  ,  Tancrede  s'at- 
tacha à  la  pourfuite  d'un  des  deux  guerriers.  Il 
le  joignit  ,  le  combattit,  le  vainquit. j  &  en  lui 
donnant  le  coup  mortel ,  il  reconnut  Clorinde 
fon  Amante  qui  expira  dans  fes  bras.  Notre  Au- 
teur prolonge  la  vie  à  la  belle  Clorinde  ,  pour  lui 
faire  dire  a  Tancrede  ,  que  l'amour  ne  doit 
point  mourir  avec  la  perfonne  aimée. 

ErminiEj  àArfete, 

^  Tancrede  fut  inconfolable  de  la  mort  de  Clo- 
rinde. Rien  ne  pouvoit  l'arracher  à  fa  douleur.  Il 
étoit  infenfible  à  l'amour  qu'avoit  pour  lui  Ermi- 
nie ,  fille  du  Roi  d'Antioche.  Cette  Princeffe  dé- 
fefpérant  de  s*en  faire  aimer,  eft  fuppofée  ren- 
contrer un  Domeftique  de  Clorinde ,  qui  fou- 
tient  que  la  douleur  de  Tancrede  ne  doit  point 
avoir  de  bornes;  &  Erminie  tâche  de  lui  faire 
avouer  que  l'amour  ne  doit  aller  que  jufqu'au 
tombeau. 
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HÉLÈNE  j  à  Paris. 

Au  commencement  du  (îége  de  Troie ,  Hélène 
apprit  que  la  Cour  &  le  Peuple  murmuroient 
contre  elle ,  &  que  chacun  la  regardoit  comme 
la  caufe  de  cette  guerre.  Cette  belle  Grecque 
voulant  fçavoir  quels  étoient  là-delTus  les  fenti- 
mens  de  Paris ,  entreprit  de  lui  prouver  que  la 
beauté  n'eft  pas  un  bien.  On  juge  aifément 
qu'Hélène  ne  perfuada  point  fon  Amant. 

HÉCUBE  j  aux  femmes  Troyennes. 

La  harangue  fuivante  m'a  paru  froide  dans  la 
bouche  d'Hécube.  Après  que  la  cruauté  des 
Grecs  eut  immolé  Polixene  à  l'ombre  d'Achille  , 
cette  Reine  infortunée  alla  au  bord  de  la  mer  , 
fuivie  des  femmes  Troyennes  ,  pour  y  laver  le 
corps  de  la  vidime.  Mais  à  peine  eût-elle  com- 
mencé de  rendre  ce  trifte  office  à  fa  fille  ,  que 
les  flots  de  la  mer  préfenterent  à  fes  yeux  &c 
pouiferent  au  rivage  le  cadavre  du  jeune  Poli- 
dore  ,  le  dernier  de  fes  enfans  ,  que  le  perfide 
Polimneftor  avoir  égorgé.  Un  objet  fi  touchant 
&  fi  terrible  fit  dire  fans  doute  à  cette  Reine  dé- 
fefpérée ,  tout  ce  que  la  fureur  peut  infpirer  de 
plus  violent  j  mais  Mademoifelle  de  Scudéri 
attend  que  ces  premiers  mouvemens  foientap- 
paifés ,  pour  mettre  dans  la  bouche  d'Hécube  un 
difcours  plus  modéré,  &  pour  prouver  que  le 
malheur  n'a  de  bornes  que  la  mort. 

Angélique  ^  à  Medor. 

Angélique ,  cette  belle  Reine  Indienne  ,  qui 
faifoit  courir  tant  de  nobles  Amans  après  elle  , 
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ècdédaignoit  leurs  hommageSjfelaiflTa vaincre  en- 
fin par  un  fimple  foldat.  Onfuppofe  qu'après  que 
l'heureux  Médor  eut  afTujetti  fon  cœur ,  elle  eur 
quelque  honte  de  fa  défaite  j  &  jugeant  bien 
qu'elle  feroit  condamnée  de  toute  la  terre  ,  vii 
l'inégalité  de  leurs  conditions  ,  elle  entreprend 
de  foutenir  que  i'amoiir  vient  de  la  feule  incli- 
nation. 

Jndromaq^uEj  à  Ulyjfe. 

Les  Grecs  étoient  prêts  à  retourner  dans  leur 
Patrie  après  la  prife  de  Troie  ,  lorfque  Calchas 
leur  prédit  que  tant  que  vivra  le  fils  d'Hedor  , 
Troye  pourra  fe  relever  ,  &  porter  le  fer  &  la 
flamme  dans  les  Villes  de  la  Grèce.  On  réfolut , 
pour  éviter  ce  malheur  ,  de  faire  périr  Aftianax. 
Ulyiïe  elt  chargé  d'aller  le  demander  à  fa  mère 
Andromaque  ;  mais  cette  PrincefTe  avoit  eu 
foin  de  le  cacher  dans  le  tombeau  de  fon  père. 
XJlyfTe  voyant  qu'il  ne  réuiTilTôit  point ,  &  ayant 
furpris  quelques  regards  de  cette  mère  inquiè- 
te, ordonna  à  des  Soldats  d'abbatre  le  tombeau 
d'Hedor.  AufTitôt  Andromaque  fe  jettant  aux 
pieds  d'UlyfTe ,  tâche  de  lui  perfuader  que  les 
tombeaux  doivent  être  inviolables. 

B RIS  ils  i  à  Aèhille. 

Achille  étant  devenu  an^oufettï!:  dé  Pôlixêné , 
aux  funérailles  d'Hedoti,  fit  conclufeune  Trevè 
entre  les  Troyens  &  les  Grecs  ,  pendant  laquelle 
il  alla  à  Troye  pour  y  voir  fa  Maîtreffe.  Briféis , 
Princeffe  captive,  qu'Achille  avôit  aimée,  fut  té- 
moin des  murmures  des  Grecs  ,  qui  trouvoient 
mauvais  qu'un  de  leurs  Chefs  s'exposât  témérai- 
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tement  ;  Briféis  elle-même  étoit  fort  afflisée , 
pour  fon  intérêt  particulier  ,  de  cette  conduite 
d'Achile  ;  elle  lui  en  fit  des  reproches  j  mais 
ce  Prince  la  traita  avec  mépris  ,  &  la  ht  fouvenir 
qu'elle  étoit  efclave.  Mademoifelle  de  Scudéri 
met  à  profit  le  défefpoir  de  cette  Prinee(re  in- 
fortunée ,  &c  lui  fait  foutenir  ici  j  qu'on  peut- 
être  efclave  &  m^itrefle  en  même  tems. 

DiDOiJ  j  à  Barcé. 

Barcc,  nourrice  de  Didon  ,  lui  repréfente  la 
cruauté  de  fon  frère  Pigmalion  ,  qui  a  fait  mou- 
rir Sichée  fon  époux ,  &  lui  donne  les  moyens 
de  fe  venger  j  mais  cette  vertueufe  PrincefTe  tè- 
jette  ce  confeil ,  &  foutient  qu'on  ne  doit  point 
être  criminel  par  l'exemple  d'autrui. 

ChariclÉE  j  à  Theagene. 

Lorfqùe  Ghariclée  &  Théagenè  fe  virent  éle- 
vés fur  le  Trône  ,  cette  Héroïne  fe  rappella  tous 
fes  malheurs  palTés ,  ôc  les  comparant  à  {qs  féli- 
cités préfentes  ,  adrelTe  ce  difcours  à  fon  Amant  , 
dans  les  tfanfports  de  fa  joie,  &  lui  prouve  que 
qui  n'a  point  eu  de  mal  ,  ne  connoît  point  le 
plaifir. 

Alceste  y  à  Admete,    . 

Admete ,  Roi  de  ThefTalie ,  étant  dangéreufe- 
ment  malade ,  envoya  confulter  l'Oracle  de  Del- 
phes ,  qui  répondit  que  ce  Prince  mourroit  fi 
quelqu'un  des  fiens  ne  fe  facrifioit  pour 
lui  :  un  remède  aufli  extraordinaire  étoit  diffi- 
cile à  trouver.  Perfonne  ne  vouloit  s'expofer  à  la 
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mort.  Son  père  même  qui  étoit  accablé  d'années^ 
refufoit  de  prolonger  la  vie  de  fon  fils  au  prix  de  la 
fienne.  Dans  cette  extrémité  la  vertiieufe  Al- 
cefte  s'offre  pour  fauver  les  jours  de  fon  époux. 
Admete  ne  veut  point  y  consentir  *,  mais  Alcefte 
perflftant  dans  fa  généreufe  rcfolution  ,  entre- 
prend de  lui  prouver  que  l'amour  conjugal  doit 
furpalTer  tous  les  autres  amours. 

PÉNÉLOPE^  à  Laerte. 

Pénélope  ,  fe  trouvant  un  jour  extraordinaire- 
ment  affligée  de  l'éloignement  d'Uliffe  ,  voulut 
foulager  la  douleur  par  fes  plaintes  ,  &  faire 
avouer  au  père  de  fon  époux ,  que  l'abfence  eft 
pire  que  la  mort. 

ÊNONE  j  à  fes  compagnes,) 

Après  que  Paris  fut  mort ,  la  malheureufe 
Enone  qu'il  avoir  abandonnée ,  conçut  une  afflic- 
tion infinie  de  laperte  de  fon  Amant.  Le  fouvenir 
de  ies  bonnes  qualités  lui  fit  oublier  fon  inconftan- 
ce  \  &elle  verfa  plus  de  larmes  à  fa  mort ,  qu'elle 
n'en  avoitrépandupour  fon  infidélité. LesBergeres 
du  Mont  Ida  voulurent  la  confoler  en  lui  rap- 
pellant  l'injure  qu'elle  avoit  reçue  j  elle  leur  dit 
pour  les  empêcher  de  blâmer  Paris ,  que  la  haine 
ne  doit  point  aller  au-delà  du  tombeau. 

Genièvre  j  à  Ariodant.  -  •  -^ 

.  Ariodant ,  après  avoir  cru  fa  Maîtreffe  infi- 
dèle f>^  les  artifices  de  Polimiieffe  fon  rival. 
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apprit  enfin  fon  innocence  de  la  bouche  même 
de  celui  qui  l'avoir  trompé  j  de  forte  que  fe  re- 
gardant pref  que  comme  aulîi  coupable  que  fon  ri- 
val,il  ne  put  revoir  la  belle  Genievre,fans  beaucoup 
de  confiifion.  Cette  Princelfe  profitant  du  défor- 
dre  d'Ariodant  ,  le  contraignit  d'avouer  par  un 
difcours  qu'elle  lui  fit  ,  que  les  apparences  font 
trompeufes. 

SOPHRONIE  j  À  Olinde, 

Vous  vous  rappeliez  ,  Madame  ,  le  bel  Epi- 
fode  du  fécond  Chant  de  la  Jérufalem  délivrée , 
où  Aladin  condamne  à  périr  par  les  flammes 
Sophronie  &  fon  Amant ,  qui  ont  déclaré  à  l'envi 
l'un  de  l'autre  ,  qu'ils  étoient  coupables  du  vol 
de  la  ftatue  de  la  Vierge  ,  que  le  Roi  avoir  fait 
enlever  du  Temple  des  Chrétiens  ,  pour  la  pla- 
cer dans  une  Mofquée.  Après  que  la  vaillante 
Clorinde  eut  obtenu  la  grâce  de  Sophronie 
&  celle  de  fon  Amant  ,  Sophronie  écrit  à 
Olinde,  pour  lui  faire  avouer  que  la  mort  eft 
plus  fâcheufe  en  la  perfonne  aimée  qu'en  foi- 
même. 

Armide  ,  à  Renaud, 

Après  que  les  Chrétiens  eurent  vaincu  les  in- 
fidèles &  pris  la  ville  de  Jérufalem ,  Armide 
voulut  fe  tuer  de  fa  propre  main  dans  l'excès  de 
fon  défefjpoir.  Renaim  lui  retint  le  bras  ,  la  con- 
fola  j  &  lui  donna  de  nouvelles  marques  de  fon 
amour.  On  fuppofe  qu' Armide  entreprend  de 
juftifier  fes  adions  à  Renaud ,  &  de  lui  perfuader 
que  tout  eft  permis  dans  l'amour  comme  dans  la 
guerre. 
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Tels  font ,  Madame ,  les  fujets  dont  Made-i 
moifelle  de  Scudéri  a  fait  autant  de  harangues  , 
&  qu'un  Poète  pourroit  changer  en  autant  d'Hé- 
roïdes.  J'ai  lu  tous  ces  difcours  avec  attention , 
pour  vous  éviter  la  peine  de  les  lire  vous  même. 
La  plupart  manquent  d'ame  ,  de  chaleur  &c  de 
grâces  j  défauts  elfentiels  dans  des  ouvrages  de 
pur  agrément. 

Je  fuis  ,  ÔCc: 
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J  E  finirai ,  Madame ,  le  long  article  de  Mlle    Celintc. 
deScudéri  par  l'Hiftoire  de  Célinte  ,  qui  peut 
erre    regardée  comme   un  des    plus  ingénieux 
Romans   de    cet  Auteur.    Il   a   fur   les  autres 
un  mérite  particulier  ,  ç*eft  d'être  fort  court , 
&  de  renfermer  dans  un  feul  volume ,  &  fous  le 
titre  de  Nouvelle  j    des  fituations  intérelfantes  j 
des  fcenes  variées  ,  des  peintures  agréables.  On 
ne  lailTe  pas  d'y  trouver  encore  des  longueurs  j 
mais  c'étoit  dans  ce  tems-là  une  forte  d'efprit  à 
la  mode  ,  de  ne  point  parler  des  effets  fans  re- 
Tnonter  à  leurs  caufes  ,  de  ne  citer  aucun  fait  fans 
en  détailler  les  circonftances ,  de  ne  traiter  l'a- 
mour qu'en    cérémonie  ,  de  ne  rien  dire  en- 
fin ,  fans    préambule   ,   fans   difcours  prélimi- 
naire. Voilà  ,  Madame  ,  la  véritable  raifon  de 
cette  fatiguante  prolixité  qui  cara6térife  prefque 
tous  nos  anciens  Romans  ,  &  en  particulier  ceux 
de  Mademoifelle  de  Scudéri.  Je  ne  parle   point 
de  CQS  entretiens  éternels  ,  de  ces  difTertations 
-faftidieufes  fur  des  chofes  purement  acceffoires , 
&  qui  font  perdre  de  vue  à  chaque  inftant  l'objet 

frincipal.  Pour  amener  l'hiftoire  de  Célinte, 
Auteur  s'embarrafTe  dans  un  labyrinthe  de  con- 
verfations  ,  au  fujet  de  la  magnifique  entrée  de 
rinfante  d'Efpagne ,  époufe  de  Louis  XIV.  De- 
là des  réflexions  fans  fin ,  &:  une  efoece  de  Trai- 
té de  morale  fur  la  curiofité.  Bref  ,  quelqu'un 
de  la  compagnie  prapofe.de  faire  la  les^ure  d'une 
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nouvelle  curieufe,  &C  voilà  le  préambule  de  Ce" 
l'mte 

Cette  fille  aulîi  aimable  que  belle  j  avoit  de  la 
nailTance,  delajeune{re,de  l'efprit,  de  la  vertu, 
de  grands  biens ,  &  mille  charmes  dans  l'humeur 
&  dans  le  caractère.  Ayant  perdu  fon  père  &  fa 
mère  fort  jeune  ,elle  demeuroit  chez  une  de  fes 
parentes  nommée  Lifianne ,  qui  étoit  veuve  quoi- 
qu'elle n'eût  que  vingt-deux  ans.  La  belle  Cé- 
Hnte  eut  bientôt  des  adorateurs  j  deux  entr'au- 
tres  ,  Arifton  ôc  Méliandre  ,  lui  rendirent  des 
foins  plus  allidus.  Ils  étoient  amis  avant  que  d'ê- 
tre rivaux.  Célinte  ne  les  aimoit  ni  l'un  ni  l'autre , 
&  les  traitoit  avec  une  égale  indifférence.  Cette 
conformité  de  malheur  les  empêcha  long-tems  de 
ie  défunir  :  leur  confiance  étoit  réciproque.  Ce- 
pendant comme  l'amour  eft  ingénieux  à    tour- 
menter ceux  qui  vivent  fous  fon  empire  ,  Mé- 
liandre &  Arifton  fe  perfuaderent  qu'ils  fe  rrom- 
poient  mutuellement.  Le  premier  penfa  qu'Arif- 
ton  avoit  quelqu'intelligence  fecrette  avec  Cé- 
linte 5  &  Arifton  crut  que  puifque  Méliandre  ne 
le  haïflbit  pas  ,  il  falloit  qu'il  fût  aimé  ,  ou  du 
moins  qu'il  efpérât  de  l'être.  Ils  s'obferverent 
donc  plus  foigneufement  qu'à  l'ordinaire  \  &  ils 
furent  ennemis  ,    dès  qu'ils  devinrent  jaloux. 
S'étant  unjour  rencontrés  à  la  promenade ,  ils  fe 
joignirent;  &  laiiTant  leurs  gens  derrière  eux,  ils 
s'en  éloignèrent.  On  commença  par  des  repro- 
'  ches  -y  la  querelle  s'échauffa  y  on  mit  l'épée  à  la 
main;  &  l'on  fe  battit  avec  autant  d'animofité, 
que  fi  l'on  fe  fut  toujours  haï.  Dans  ce  moment  » 
un  homme  de  fort  bonne  mine ,  fuivi  de  quatre 
ou  cinq  de  fes  gens  ,  s'avança  au  milieu  d'eux, 
&  les  fépara.  Ayant  appris  que  Célinte  étoit  l'ob- 
jet 
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^let  de  leur  différend  ,  il  s'offrit  de  les  fervir  aii' 
près  de  cette  belle  perfonne  j  &  pour  que  voua 
me  connoiiîîez  nlieuxpar  moiinom  que  par  moft 
vifage  ,  leur  dit-il ,  fçachei  que  je  m'appelle  Po- 
liante.  A  ce  nom  Méliandre  &  Arifton  redou- 
blèrent leuts  politeffes  j  car  ce  Poliante  étoit  uii 
homme  de  qualité  j  mais  comme  ilavoit  été  exilé 
depuis  plulleurs  années ,  il  n'étoit  pas  de  leur  con- 
Hoiffance.  Ils  fçurent  de  lui  que  durant  fonexil, 
il  avoit  formé  une  amitié  très-particulière  avec 
le  frère  de  Célinte ,  nommé  Cléonte,  qui  lui  avoit 
itième  donné  une  lettre  pour  fa  fœur.  Vous  pouvez 
juger,  ajôuta-t'il,  que  je  pourrai  bientôt  êtte  en 
état  de  fçavoir  qui  de  vous  deux  a  tort.  Il  les  fit 
jurer  de  ne  fe  point  quereller ,  &  les  pria  de  vou^ 
loir  bien  qu'il  fe  mêlât  de  les  accommoder.  Us  fi- 
rent ce  qu'il  défiroit ,  &  s'en  retournèrent  tous 
trois  enfemble. 

Cependant  Poliante  alla  rendre  vifite  à  Cé- 
linte y  &  fur  la  lettre  qu'il  lui  remit ,  il  en  fut  par- 
faitement bien  reçu.  Il  lui  conta  ^l'avanture  de 
Méliandre  de  d'Arifton  ,  &  fçut  d'elle  qu'ils  n'é- 
toient  aimés  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  ne  tarda  pas  à 
leur  faire  part  de  ces  fentimens  ,  &les  rendit  par- 
la plus  amis  que  jamais.  Comme  il  avoit  trouvé 
beaucoup  d'efprit  à  la  fœur  de  Cléonte  ,  il  lui  fit 
alîîduementfa  cour  j  &  en  peu  de  tems  il  en  de- 
vint amoureux.  Il  lui  parla  même  de  fa  pafiîon 
avec  tant  d'adreffe  &.  de  refpect  ,  qu'elle  ne  put 
s'en  fâcher.  Elle  étoit  d'autant  moins  difpofés 
à  s'en  courroucer ,  qu'elle  fentoit  elle-même  , 
qu'il  ne  lui  étoit  point  indifférent.  Cléonte  étant 
arrivé  fur  ces  entrefaites  ,  favorifa  de  tout  fon 
pouvoir  la  paflion  de  fon  ami,  &  pria  fa  fœur  de 
lé  regarder  comme  devant  être  un  jour  fon  époux* 
Tome  I,  S 
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.Célinte ,  qui  jufqu'alors  avoir  fait  violence  à  fou 
amour ,  abandonna  fon  cœur  à  toute  fa  tendrefife. 
Arifton  &c  Méliandre  ,  inftruits  du  bonheur  de 
Poliante ,  réfolurent  de  le  traverfer.  Méliandre 
avoir  une  foeur  nommée  Clarice  ,  qu'il  engagea 
de  Ce  faire  aimer  de  Cléonte.  Arifton  obtinr  la 
même  chofe  pour  Polianre,  defafœur  Arrelîe  :  de 
forte  que  d'un  côté  ,  on  elfayoit  d'ôter  à  Celinte 
l'amitié  de  fon  frère ,  de  de  l'autre  le  cœur  de  fon 
Amant.  Celui-ci  demeura  fidèle  ;  mais  Cléonte 
ne  réfifta  pas  aux  charmes  de  la  belle  Clarice,  dont 
le  frère  etoit  depuis  quelque  tems  devenu  le 
favori  du  Roi.  Maigre  les  obftacles  qui  s'cle- 
Yoient  tous  les  jours  contre  la  félicité  de  nos 
Amans ,  ils  s'épouferent  eo  dépit  des  envieux.  La 
cérémonie  étoità  peine  achevée,  que  Poliante  , 
fur  de  faux  foupçons ,  fut  arrêté  par  ordre  de  la 
Cour  &c  conduit  en  prifon.  Quoiqu'innocent , 
il  s'étoit  trouvé  lié  d'amitié  avec  des  gens  convain- 
cus de  vouloir  troubler  l'Etat.  Méliandre  n'en 
voulut  pas  davantage  pour  perdre  un  rival  odieux, 
^perfuadaau  Prince  ,  que  Poliante  étoit  coupa- 
ble. On  inftruifit  fon  procès  j  de  fa  mort  paroif- 
foit  certaine  ,  lorfque  s'étant  échappé  pendant 
U  nuit  de  fa  prifon ,  on  trouva  le  lendemain  ma- 
tin ,  à  quelques  pas  de-là  ,  le  corps  d'un  homme 
revêtu  des  habits  de  Poliante  ,  &  dont  la  tête 
avoit  été  coupée  &  emportée.  Le  bruit  fe  répan- 

it  aulîitot  que  Poliante  avoit  ete  tue  par  les  or- 
dres de  Méliandre. 

Il  eft  bon  de  l^avoir  qu'avant  ce  funefte  accident, 
Célinte  avoit  fait  en  faveur  de  fon  mari ,  toutes 
fortes  de  déniarches  auprès  de  fes  ennemis  ;  elle 
les  avoit  trouvés  iniléxibles  j  elle  avoit  follicité  en 
particulier  le  crédit  de  Méliandre.  Celui-ci  la  re- 
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IÇtlt  avec  beaucoup  de  refpeâ:  ;  mais  malgré  qu'il 
""en  eut ,  il  patut  dans  fes  yeux  je  ne  fçais  quelle  ma- 
ligne joie,  qui  lui  fit  connoître  qu'il  étoitbien  aife 
de  fe  voir  en  pouvoir  de  fe  venger  de  toutes  fes  ri- 
gueurs. »  11  falloir ,  Madame ,  lui  dit-il,  me  com- 
ii  mander  d'aller  chez  vous ,  fans  vous  donner  la 
J>  peine  de  venir  ici.  Je  Vous  affbre ,  répliqua-t- 
à>  elle ,  que  je  tiendrai  cette  peine  bien  employée, 
»  fi  je  puis  vous  obliger  à  protéger  l'innocence 
»>  de  Poliante.  Poliante  eft  u  heureux  d'avoir  pu 
yi  être  choifi  par  vous  ,  répliqua-t-il ,  que  je  vou- 
j'  drois  être  en  fa  place  ,  quoique  fans  doute  il 
»  foit  aiïez  difficile  de  le  fervir  utilement.  De 
"  grâce,  Méliandre ,  ne  me  parlez  point  comme 
»  vous  faites,  répliqua  Célinte ,  &:  ne  vous  fou- 
ï»  venez  du  paflfé  ,  que  pour  m 'accorder  plutôt  ce 
5>  que  je  vous  demande  ,  puifqu'après  tout  ce 
i>  qui  eft  arrivé ,  il  y  va  autant  de  votre  honneur  ^ 
i>  que  de  mon  repos ,  de  protéger  Poliante.  Car 
â>  enfin  puifque  vous  m'avez  aimée,  vous  l'aveu 
M  haï  'j  6c  puifque  vous  l'avez  haï ,  on  vous  accu- 
M  fera  de  peu  dé  gcnérofité ,  fi  vous  infultez  à  fort 
5>  malheur.  Mais ,  Madame  ,  reprit  froidement 
w  Méliandre  ,  puis-je  changer  les  loix  de  l'Etat , 
*î  ôc  puis-je  empêcher  que  Poliante  ne  paroilTe 
»>  coupable  ?  Oui  ,  fi  vous  le  voulez ,  repli qua-^t- 
»î  elle  :  car  puifque  l'on  peut  bien  faire  paroître 
j>  un  innocent  criminel ,  il  vous  fera  aifé  de  faire 
»>  paroître  innocent ,  un  homme  qui  l'eft  effeétive- 
i>  ment.  Pour  faire  ce  que  vous  dites  ,  Madame , 
»  reprit-il  j  en  la  regardant ,  il  faudroit  être  aflTu-- 
*>  ré  de  n'être  pas  toujours  haï  :  en  faifant  ce  que 
*»  je  dis ,  reptit-elle ,  on  feroit  afTuré  de  mon  efti- 
*'  me  î  &  en  ne  le  faifant  pas  ,  on  eil  bien  alfuré 
â>  de  ma  haine  fie  de  mon  mépris.  Pour  votre  eÇ* 
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»>  time ,  Madame  ,  répliqua  Méliandre ,  on  Ta 
»  toujours  quand  on  en  eft  digne  j  &  pour  votre 
»»  mépris  ôc  votre  haine,  j'y  dois  être  li  accoutu- 
»  mé  ,  que  je  n'en  dois  pas  être  furpris.  Mais 
»j  enfin  ,  Madame  ,  ajouta-t  -il ,  tout  ce  que  je  vous 
»  puis  dire  ,  eft  que  je  ne  fuis  point  maître  de  la 
»  vie  de  Poliante  j  que  les  loix  en  difpoferont  ;  & 
»>  que  s'il  meurt,vous  n'aurez  pas  perdu  tous  ceux 
»  qui  vous  adorent.  Ah  !  cruel ,  s'écria  alors  Cé- 
»  linte  j  fçachez  que  fi  Poliante  meurt ,  je  diffe- 
»  rerai  ma  mort  jufqu'à  ce  que  je  me  fois  van- 
»  gée  de  tous  ceux  qui  auront  caufé  la  fienne, 
55  &;  que  vous  n'aurez  pas  de  plus  mortelle  enne- 
»5  mie  que  moi.  Et  fçachez ,  répliqua-t-il  ,  fans 
15  s'émouvoir  ,  &  en  abaiffant  la  voix  ,  que  vous 
55  n'aurez  jamais  d'Amant  fî  paiîîonné  que  moi. 
55  Céiinte  le  quitta  alors  le  vifage  couvert  de  lar- 
55  mes  ^  mais  de  larmes  (\  touchantes  ,  que  Mc- 
55  liandre  lui-même  penfa  la  retenir ,  &  fe  repen- 
55  tir  de  tout  ce  qu'il  lui  avoir  dit  de  rude  &  de 
55  fâcheux. 

Celinte  voyant  que  Poliante  eût  évité  fes  mal* 
heurs  s'il  eût  renoncé  à  fa  polfeAion  pour  cpoufec 
Artéfie ,  cette  généreufe  femme  imagina  un  def- 
fein  qui ,  dans  fa  bifarrerie  ,  marque  beaucoup 
d'amour.  Elle  trouva  moyen  d'entrer  dans  la  pri- 
fon  de  fon  mari  ^  &:  après  les  premières  expref- 
lions  de  joie  &  de  douleur  \  55  je  n'efpere  rien  de 
>»  mes  ennemis ,  dit  Poliante  a  fon  époufe ,  prin- 
y>  cipaleAient  depuis  hier,  que  l'injufte  Méliandre 
j5  me  fit  offrir  de  me  tirer  de  prifon ,  fi  je  pouvois 
»  confentir  que  notre  mariage  fût  rompu.  Mais 
>j  je  répondis  fi  fièrement  à  cette  injufte  propofi- 
j>  tion ,  que  je  n'ai  pu  rien  à  attendre  :  car  enfin 
"  je  mourrois  mille  &  mille  fois  plutôt  que  de 
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»  confentirque  vous  foyez  jamais  à  lui  ;  &  Ti  tout 
»>  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ,  peut  vous  obliger  à 
j»  me  promettre  de  n'époufer  point  Méliandre 
s>  quand  il  m'aura  fait  mourir ,  je  n'aurai  pas  be- 
î>  foin  de  toute  ma  conftance  pour  fouffrir  la 
3»  mort.  Ne  croyez  pas,  Poliante  ,  reprit  brufque- 
s>  ment  Célinte  ,  ne  croyez  pas  que  je  puiiTe  ja*- 
3>  mais  être  à  Méliandre  j  ik  pour  vous  enalTurer 
«  je  vous  déclare  que  je  fuis  fortement perfuadée 
»  que  je  mourrai  devant  vous  ;  je  fens  bien  ce  que 
«  la  douleur  fait  dans  monefprit;&:  j'ai  des  pré- 
î>  fasesdema  mort,  qui  font  prefqu'infaillibles. 
35  En  Dieux  !  ma  chère  Célinte ,  lui  dit-il ,  quelle^»; 
î>  confolation  me  donnez-vous  ^  vivez  puifque  jef 
3»  ne  puis  vivre  ,  &  confervez-moi  en  votre  mé- 
33  moire  ,  tant  que  vous  vivrez.  Si  je  puis  vivre 
33  après  vous  ,  répliqua-t-elle  ,  je  ferai  ce  que 
>3  vous  voulez.  Mais  fi  je  meurs  avant  vous  , 
M  comme  je  le  crois,  &  comme  je  le  défire,  pro- 
33  mettez-moi  que  vous  ne  négligerez  rien  pour 
33  fauver  votre  vie  ,  6c  que  fi  même  on  vous  pro- 
»  pofe  d'époufer  Artéfie ,  vous  l'épouferez.  Quoi, 
•3  reprit  Poliante  ,  dans  le  mcme  temsque  je  vous 
33  prie  de  me  promettre  de  n'être  jamais  à  Mé- 
33  liandre ,  vous  me  priez  de  m'engager  à  épou- 
53  fer  Artéfie  ?  Oui  ,  répliqua-t-elle  ,  mon  cher 
s»  Poliante  ;  &c  la  même  palîîon  caufe  pourtant 
33  deux  prières  fi  différentes  :  car  enfin  quand  je 
33  n'épouferois  pas  Méliandre  ,  il  ne  me  feroit 
3»  pas  mourir  ;  &  fi  vous  n'époufiez  point  Artéfie 
33  après  ma  mort  ,  rien  ne  vous  pourroit  fauver. 
33  Mais  qu'ai-je  à  faire  de  vivre  fi  vous  ne  vivez 
»3  plus ,  reprit-il  ?  Et  comptez- vous  pour  rien, 
33  répliqua-t-elle ,  de  fuivre  les  dernières  volontés 
M  de  la  perfonne  aimée  ?  L'obéilTance ,  répondit 
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»i  Poliante ,  ne  reconnoit  point  rimpoiribilité  ;  & 
»)  nul  n'eft  obligé  de  faire  ce  qui  ne  lui  eft  pas 
»  polïible.  Mais,  ma  chère  Celinte,  nous  n'enfe- 
»ï  rons  pas  là  j  on  ne  vous  fuppofe  pas  de  crimes 
'  »  comme  à  moi  ;  ce  n'eft  que  ma  vie  qui  fait  obf- 
s>  tacleà  la  félicité  de  Meliandre  ;  &c  (1  vous  ne 
».  viviez  plus  ,  je  penfe  qu'on  m  ouvriroit  les 
»  portes  de  ma  prifon  ,  &  qu'on  ne  fongeroit 
>5  plus  à  moi.  Je  fuis  donc  bien  malheureufe 
j>  de  vivre  ,  repliqua-t-elle  j  &c  ce  n'eft  pas  fans 
«  raifon  que  je  déiire  la  mort.  Je  ferois  bien  plus 
s?  miférable  ,  reprit-il  ,  11  vous  n'étiez  plus  j  ôc 
>»  votre  mort  me  paroît  bien  plus  effroyable  quer 
M.  la  mienne  :  car  en  général  je  vous  alTure  que  je 
»  regarde  la  mort  avec  aftez  de  fermeté  ,  &  je 
>»,  l'ai  vue  d'alfez  près  à  la  guerre ,  poiu:  n'en  être 
jï  pas  épouvanté ,  quand  je  la  trouverai  ailleurs  ». 
Il  ne  reftoit  plus  à  Célinte  qu'un  parti  à  pren-^ 
dre  5  ce  fut  de  fe  retirer  fécrétement  à  la  cam-» 
pagne  chez  une  de  fes  amies  ,  &  de  faire  publier 
le  bruit  de  fa  mort ,  afin  que  cette  nouvelle  par- 
venant aux  oreilles  de  Poliante  ,  pût  le  faire 
çonfentir  à  conferver  fes  jours  ,  en  époufant' 
comme  veuf ,  celle  qu'il  avoit  refufée  «ivant  fon- 
premier  mariage.  Alais  rien  ne  put  ébr-anler- 
la  fidélité  de  Poliante  ;  il  le  déroba  ,  comme  on- 
l'a  dit ,  de  fa  prifon ,  réfolu  de  chercher  le  corps 
de  Célinte  qu'il  croyoit  morte  ,  &  de  la  pleurer 
toute  fa  vie.  Célinte  cependant  étoit  allée  s'enfer-» 
mer  dans  une  Maifon  de  Veftales  fur  la  frontière 
du  Royaume.  L'efprit  fans  cefte  occupé  de  la 
mort  de  fon  époux  ,  elle  avoit  fait  élever  dans 
fa  folitude  un  petit  tombeau  qu'elle  gardoit  foi- 
cneufement ,  &  dont  la  vue  étoit  route  fa  confo- 
lation.  La  Supérieuçe  4es  Veftalesè ,  à  laquelle 
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feule  elle  avoir  confié  fa  douleur ,  s'efForçoit  inu- 
tilement de  la  calmer.  Tout  ce  qu'elle  put  gagner 
par  {es  fages  remontrances  ,  fut  que  Celinte  n'at- 
tenteroit  point  à   fa  propre  vie. 

5>  Quoi!  ma  mère  ,  difoit  Celinte  ,i!  eft  dé- 
fendu de  chercher  la  mort ,  quand  on  n'a  plus 
rien  à  faire  qu'à  fe  plaindre  ,  &qu'a  murmurer 
contre  la  fortune  ?  Oui  ,  ajouta-t-elle ,  chaque 
moment  de  ma  vie  me  rend  plus  digne  du  mal-- 
heur  qui  m'eft  arrivé  ;  car  je  me  plains  fans 
celTe  j  j'accufe  le  Ciel  de  mes  propres  fautes." 
Je  voudrois  perdre  tous  ceux  qui  font  caufe  dé 
mon  malheur  ;  Se  je  voudrois  voir  périr  toute 
la  terre ,  pour  refllifciter  Poliante.  Jugez-donc , 
je  vous  en  conjure ,  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux 
effacer  tant  de  crimes  par  un  feul ,  Se  guérir 
de  mille  douleurs  par  un  feul  défefpoir^  ^P^^ 
femble  à  tous  les  momens  ,  que  j'entends  la 
voix  de  Poliante  qui  m'appelle  Se  qui  me  re- 
proche mon  peu  de  courage  &  mon  peu  dafFec- 
tion  j  j'ai  feint  de  mourir  pour  lui  fauver  la 
vie  j  &  aujourd'hui  qu'il  cftmort  ,  je  n'ai  pas 
le  cœur  de  lefuivre',  &c  je  melailfeperfuader'^ 
que  jeferois  injufté  de  me  faire  mourir.  Ha  ! 
lâche  que  je  fuis  ,  s'écrioit-elle  ,  je  n'étois  pas 
digne  de  vivre  avec  Poliante  ,  puifque  je  puis 
vivre  fans  lui  !  Mais  ce  qui  me  confole  ,  c'eft 
que  je  ne  le  pourrai  pas  long-rems.  Non  ,  non , 
ma  fille,  reprit  Clarinte_,  ne  vous  y  trompez' 
pas ,  il  n'y  a  ni  grandeur  de  coiirage ,  pi  amour  ,^ 
a  fe  vouloir  donner  la  mort.  Au  contraire ,  il  y 
a  de  la  foibleffe  d'ame  Se  de  là  médiocrité  dahs^ 
la  paiTion  qui  infpire  ce  fentiment.  Je  fçais 
bien  que  l'antiquité  a  mis  des  gens  au  nombre^ 
des  Héros,  qiii  s'^éroierir  ôtéla  vie  :  niais  les" 
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ï>  plus  grands  hommes  ont  eu  des   erreurs  ^  8i 
«  puis  pour  l'ordinaire ,  ceux  qui  fe  font  donné 
»  la  mort  dans  ces  ficcles-là ,  l'ont  plutôt  fait  poiii: 
j>  éviter  Tinfamie ,  que  la  douleur.  Ce  n'eft  pa$ 
j>  que  cela  ne  fût  encore  injufte  y  car  fi  on  la  mé- 
«  rite  5  il  eft  équitable  d'être  puni  ;  &  fi  on  nç 
3>  la  mérite  pas ,  il  faut  attendre  fa  juftification 
5>  du  Ciel.  Enfin  ,  il  y  a  de  la  lâcheté  à  fe  vou- 
»>  loir  dérober  au  pouvoir  de  la  fortune  ^  &  il  y 
w  a  peu  de  véritable  tendreife  ,  dans  le  cœur 
»>  d'une  perfonne  qui  peut  fe  réfoudre  d'effacer 
35  de  fon  efprit  ,  la  perfonne  qu'elle  a  perdue  y 
»  &  qui ,  plutôt  que  de  fouffrir  une  longue  dou- 
j'   leur  ,  abandonne  le  foin  de  conferver  la  mé- 
î>  moire  de  la  perfonne  aimée  j  qui  veut  bien  cef- 
3>  fer  d'y  penfer  ,  cefTer  d'en  parler ,  &c  lui  déro- 
3>  ber  tous  les  foupirs  &  toutes  les  larmes  qu'elle 
»>  lui  doit,  Vivez  donc  par  un  fentiment  d'amour, 
3i  auffi  bien  que  par  un  fentiment  de  raifon;  quoi  ! 
»  reprit  Célinte  avec  précipitation ,  il  faut  vivre 
»  quand  Poliante  ne  vit  plus  !  Quoi  !  il  faut  que 
»>  j'attende  que  Méliandre  apprenne  que  je  ne 
3>  fuis  pas  morte ,  &:  qu'un  frère  ambitieux  vienne 
»  m'arracher  d'entre  vos  bras ,  pour  me  mettre 
»   entre  ceuxduBoureau  de  Poliante  !  Ha  !  non  > 
î>  non  ,  je  ne  fçaurois  m'expofer  à  un  fi  grand 
j>  malheur  j  &  quand  rien  de  tout  cela  ri'arrive- 
5>  roit ,  je  ne  puis  vivre  fans  Poliante.  Je  ne  vous 
3>  demande  pas  ,  reprit  Clarinte ,  que  vous  vous 
3>  remettiez  dans  le  monde  j  vous  y  avez  bien 
3j  voulu  mourir  j  n'y  reiTufcitez  point  j  demeurez 
»  enfevelie  dans  l'oubli  j  mais  vivez  cachée  dans 
«  ce  defert ,  pour  y  conferver  la  mémoire  de  la 
»>  perfonne  que  vous  avez  perdue.  Plaignez-vous  ; 
«  fpupirez  j  pleurez  ^mais  ne  vous  donnez  point 
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»>  la  mort.  Si  la  douleur  vous  ôte  la  vie ,  je  ne 
5?  vous  accuferai  point  j  &  je  vous  plain- 
5j  drai  avec  tendreue  j  mais  iî  vous  cherchez  la 
»  mort  5  je  vous  croirai  digne  de  votre  infor- 
»>  tune.  Vivez-donc  ,  jevous  en  conjure  ;  &:ima- 
5î  ginez-vous  que  fi  Poliante  pouvoit  vous  voir  & 
5>  vous  entendre  ,  il  vous  commanderoit  de  vi- 
»  vre  pour  l'amour  de  lui.  Clarinte  voyant  dans 
»  les  yeux  de  cette  affligée,  que  le  nom  de  Po- 
»  liante  faifoit  plus  d'effet  fur  fon  cœur,  que  tou- 
w  tes  les  raifons  qu'elle  lui  eût  pu  dire  ,  l'em- 
»  ploya  avec  tant  d'art ,  qu'enfin  Celinte  promit 
j>  de  n'attenter  point  à  fa  vie  j  mais  elle  ne  put 
j>  jamais  l'empêcher  de  défirer  ardemment  la 
33  mort  55. 

Au  bout  de  quelques  années  la  guerre  s'alluma , 
tout-à-coup  j  &  la  Frontière  du  Royaume  ,  du 
côté  où  Celinte  avoit  choifi  un  afile ,  fut  inon- 
dée des  Troupes  des  deux  Nations  ennemies. 
Méliandre  com,mandoit  l'Armée  de  fon  Prince. 
TJn  de  fes  OfHciers  nommé  Philionthe  ,  frère  de 
la  Supérieure  des  Vierges  voilées,  parmi  lefquelles 
étoit  Celinte  ,  profita  d'une  courte  trêve  pour 
aller  voir  fa  fœur.  U  apprit  de  quelques  Reli- 
gieufes ,  qu'il  y  avoit  dans  le  Couvent  une  per- 
fonne  qui  ne  vouloit  point  être  connue  ,  ôc  qui 
menoit  un  genre  de  vie  extraordinaire  ,  pleurant 
fans  ceffe  auprès  d'un  petit  tombeau  qu'elle  avoit 
fait  bâtir.  Cet  Officier  de  retour  au  Camp ,  fit 
part  à  Méliandre  de  ce  qu'il  avoit  appris  j  ôc  fon 
difcours  excita  tellement  la  curiofite  de  ce  Géné- 
ral ,  qu'il  réfolut  de  s'en  écUircir  par  lui-même. 
Il  fe  rend  auffitôt  au  Couvent ,  fe  fait  conduire 
à  la  retraite  de  l'inconnue  ;  mais  quelle  eftfafur- 
prife,  de  reconnoître  Cçlinte  qu'il  avoit  cvuq 


morte  !  Armée  d'un  côuirage  inébranlable ,  cette 
belle  affligée  accable  Méliandre  de  reproches ,  &c 
l'accufe  d'avoir  fait  mourir  Poliante.  >?  Ne  pen- 
fez  pas ,  lui  dit-elle ,  m'arracher  de  la  fépulture 
de  mon  époux  ,  que  vous  avez  inhumai- 
nement fait  mourir  ;  car  quand  l'afïlidion 
devient  fureur  ,  on  fçait  bien  s'affranchir  de 
l'injuftice  des  tyrans.  Quoi  !  reprit  Méliandre  , 
avec  un  étonnement  fans  égal  ,  Célinte  n'eft 
pas  morte  ?  Ileftvrai  que  je  ne  le  fuis  pas  , 
répondit-elle  ;  hiais  ce  n'eft  pas  ma  faute  j  de 
il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  je  n'aye  fuivi  Po- 
liante. Mais  en  quel  lieu  eft  mort  Poliante  , 
reprit-il  ?  Ah  !  cruel ,  s'écria-t-elle  ,  c*eft  por- 
ter l'audace  trop  loin  ,  que  de  vouloir  paffer 
pour  innocent  a  la  vue  du  tombeau  de  celui 
que  votre  rage  y  a  enfermé  :  mais  fi  les  Dieux 
permettoient  qu'il  reiïufcitât  ,  il  vous  repro- 
clieroir  votre  inhumanité  &  votre  menfonge. 
Eh  !  de  grâce ,  Madame  ,  lui  dit  Méliandre  , 
contentez-vous  de  me  haïr  ,  oc  ne  me  noir- 
cifTez  pas  d'un  crime  que  je  n'ai  point  commis. 
Contentez-vous  vous-même ,  repliqua-t-elle , 
d'avoir  mis  Poliante  au  tombeau  ,  Se  ne  ve- 
nez point  troubler  fon  repos  ,  8c  m'empccher 
de  le  pleurer  eh  liberté  ». 
Au  moment  qu'il  alloit  fe  juftifier  ,  des  avis 
prefTés  l'obligent  de  rejoindre  fur  le  champ  fon 
armée  :  il  livre  bataille  aux  ennemis  :  il  tombe 
des  premiers  dans  la  mêlée  j  &c{es  Troupes  le 
croyant  itiort,  alloient  abandonner  la  vidoire  & 
le  champ  de  bataille  ,  lorfqu'un  vaillant  in- 
connu ,  couvert  d'armes  noires  ,  parut  tout-d- 
coup  au  milieu  de  l'Armée  ,  rallia  les  fuyards 
enfonçâtes  ehnefnis  a  les  tailla  en  pièces,  &dif- 
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parut.  Célinte  crut  d'abord  comme  les  autres  , 
que  Méliandre  avoir  perdu  la  vie  ^  mais  elle  ap- 
prit prefqu'auflîtôt ,  qu'après  un  long  évanouifle- 
ment ,  ce  Général  étoit  revenu  à  lui.  Cependant 
on  ne  parloit  que  du  vaillant  inconnu  ,  a  qui 
l'Etat  étoit  redevable  de  fon  falut  &  de  fa  gloire. 
Le  Roi  qui  fe  rendit  au  camp  ,  fit  publier  qu'il 
ne   refuferoit   rien  à  celui    qui  lui   améneroit 
le  vainqueur.  Dans  ces  circonftances  ,  Mélian- 
dre reçut  avis  que  Poliante  étoit  vivant ,  &  qu'il 
n'étoit  pas  éloigné  *,  l'efprit  préoccupé   par  la 
haine  &  par  la  jaloufîe  ,  il  fe  perfuada  que  Po- 
liante avoit  eu  des  intelligences  avec  les  Enne- 
mis ,    &  que  certainement  il  avoit  combattu 
pour  eux  dans  la  dernière  bataille.  Il  fit  aifémenc 
croire  la  même  chofe  au  Roi  ,  qui  donna  des 
ordres  fecrets  pour  qu'on  cherchât  Poliante.  Ce- 
pendant Célinte  craignant  tout  de  la  paflion  de 
Méliandre  ,  s'étoit  échappée  de  fa  retraite.  Elle 
fut  arrêtée  Se  conduite  dans  le  Château  ,  où  l'on 
avoit  tranfporté  fon  perfécuteur  ,  ôc  où  le  Roi 
venoit  d'arriver.  Les  chofes  étoient  en  cet  état , 
lorfqu'on  vint  annoncer  au  Monarque,  qu'on  lui 
amenoit  l'inconnu.  Ce  Prince  étant  alors  dans 
la  chambre  de  Méliandre  ,  commanda  qu'on  le 
fît  entrer.  On  le  conduifit  par  mégarde  à  la  cham- 
bre de  Célinte  ,  où  la  furprife  de  ces  deux  Amans 
fut  extrême.  Etant  enfuite  préfenté  au  Prince, 
Méliandre  qui  le  reconnut  pour  Poliante ,  aulli 
bien  que  le  Roi  ,   le  traita  d'abord  comme  un 
traitre  y  mais  ayant  fçu   de  ceux  qui  l' avoit  vu 
combattre  ,  que  c'étoit  le  vaillant  inconnu  aux 
Armes  noires  ,  il  reçut  du  Roi  les  faveurs  ôc  les, 
carreffes  qu'il  méritoit,  Méliandre    voyant  fes 
artifices  découverts  ,  en  conçut  ua  dépit  violent. 


ïi^4    Mademoiselle  de  Scudert? 
Ses  plaies  fe  rouvrirent ,  &:  il  mourut  en  défeC^ 
père.  Celinte  &  Poliante  furent  réunis  &c  heu- 
reux. 

Pour  terminer  cet  article  par  quelque  chofe  de 
fîngulier ,  je  vais  rapporter  un  exemple  de  cou- 
rage &  de  mépris  de  la  mort  dans  l'admirable  Ce- 
linte. Elle  alloit  quelquefois  dans  un  cabinet  de 
verdure  fort  couvert ,  qui  étoit  en  un  coin  d'un, 
grand  jardin ,  parce  que  rarement  les  Vierges  voi- 
lées alloient  en  ce  lieu-là.  Comme  elle  s'y  entre- 
tenoit  un  jour  de  fa  douleur ,  elle  vit  paroître  à 
l'entrée  de  ce  cabinet  /un  effroyable  ferpent ,  d'u- 
ne longueur  prodigieufe  ,  qui  s'entortillant  par 
cercles  de  grandeur  inégale ,  s'endormit  en  cet  en- 
droit ,  à  moitié  caché  fous  le  pied  d'une  vieille 
ftatue.  Célinte  fans  s'étonner  d'un  objet  fi  terri- 
ble ,  défira  qu'il  s'approchât  d'elle  ,  &  qu'il  lui 
donnât  la  mort.  Elle  fit  plus  j  elle  fut  fur  le  point 
de  l'éveiller.Maisfefouvenantde  ce  qu'elle  avoit 
promis  à  la  Supérieure  des  Vefl:ales,elle  fe  retint  ; 
d'ailleurs  elle  fe  rappella  que  ces  animaux  fuient 
ceux  qui  vont  à  eux ,  ainfi  elle  réfolut  de  ne  point 
fortir  de  l'endroit ,  mais  comme  en  fe  promenant 
dans  le  Parterre ,  elle  avoit  cueilli  d'une  efpece 
d'herbe  qui  a  une  odeur  que  les  ferpens  aiment 
fort ,  elle  en  tenoit  un  gros  bouquet  à  fa  main» 
Le  ferpent  s'éveillant ,  s'étendit  vers  l'entrée  du 
cabinet,  &  s'élança  droit  à  Célinte.  N'ofant  re- 
muer de  peur  de  le  faire  fuir,  elle  le  regardoit  avec 
un  plaifir  rempli  de  l'efpérance  d'une  mort  pro- 
chaine,que  jamais  nulle  autre  qu'elle  n'a  éprouvée. 
L'Animal  étantàfes  pieds  ,leva  fon  horrible  tête 
contre  fa  robe ,  &:  touchoit  prefque  déjà  les  plus 
belles  mains  du  monde ,  lorfque  la  Supérieure  ar- 
riva, Voyant  cet  épouvantable  objet,  ôc  la  tran* 
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iquillité  avec  laquelle  Célinte  le  regardoit  ,  elle 
ht  un  cri  qui  effraya  le  Serpent  ;  il  changea 
de  deffein  ;  il  fe  glilTa  à  travers  la  palifTade  du  ca- 
binet avec  un  liftlement  fi  efFroyable  ,  que  cette 
bonne  Supérieure  qui  n'avoir  pas  le  courage  d'une 
héroïne  de  Roman  ,  penfa  s'évanouir. 

Mlle  de  Scudéri  a  fait  d'autres  ouvrages  en 
profe  &  en  vers  ,  qu'il  fuffit  pour  la  plupart  d'in- 
diquer, parce  que  ce  ne  font  prefque  tous  que  des 
éloges  j  &  que  ce  genre  d'écrire  intérelfe  peu  de 
Ledeurs.  Tels  font  par  exemple  une  foule  de 
Madrigaux  à  la  louange  de  Louis  XIV,  au  fujec 
delaprife  de  Maftricn,  de  la  paix,  de  l'arrivée 
du  Doge  en  France ,  &c.  Tels  font  encore  mille 
petits  vers  de  Société,  qui  n'ont  tout  au  plus  que 
le  mérite  de  plaire  aux  perfonnes  pour  qui  ils  font 
faits.  11  faut  pourtant  diftinguer  ce  fuperbe  im- 
promptu à  l'honneur  du  Prince  de  Condé  qui 
cultivoit  des  fleurs  : 

En  voyant  les  œillets ,  qu'un  illuftre  guerrier 
Airofe  d'une  main  qui  gagne  des  batailles , 
Souvi;ns-toi  qu'Apollon  a  bâti  des  murailles  j 
Et  ne  t'étonnepas  que  Marsfoit  Jardinier. 

Je  terminerai  cette  dernière  Lettre  fur  Mlle 
de  Scudéri  ,  par  quelques  Anecdotes  bonnes 
a  fçavoir.  Lorfque  Mon/eigneur,\Q  premier  Dau- 
phin ,  fut  de  retour  de  fa  campagne  de  Philis- 
bourg ,  Mlle  de  Scudéri  préfenta  des  vers  à  Ma- 
dame la  Dauphine,  où  elle  luidifoit  : 

Et  la  gloire  &  l'amour  vous  comblent  de  plaifirs  j 

Qui  des  deux  d'un  grand  coeur  remplit  mieux  les  d<fiîr$  î 
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Madame  la  Dauphine  répondit,  qu'il  falloit; 
faire  la  queftion  à  M.  le  Dauphin.  M.  de  Mon- 
laufier  le  lendemain ,  en  tirant  les  rideaux  du  lit 
de  Monfeigneur  ,  lui  dit  :  Je  viens  demander 
Ja  réponfe  des  vers  de  Mademoifelle  de  Scudéri^ 

«  Il  y  a  quelque  tems ,  dit  Ménage ,  que  M. 
♦J  Dtiperrier  me  fit  voir  une  Lettre  très-bien 
a>  écrite  ,  qui  finifToit  par  Votre  très-humble  j 
»  très-obéijjantefervante.  Je  lui  dis  que  cela  ne 
â>  valoit  rien  ,  &  que  ce  n'étoit  point  le  ftyle 
»>  d'une  Dame.  Il  foûtint  le  contraire.  Le  lende- 
w  main  je  reçus  un  billet  de  Mlle  de  Scudéry  , 
»>  qui  finilToit  delà  même  manière.  Cela  me  fur- 
9ï  prit ,  &  je  iis  voir  le  billet  à  M.  Duperrier  , 
>»  qui  alla  taire  part  à  Mlle  de  Scudéri  de  notre 
«  différend.  Il  eft  vrai  ,  dit-elle  ,  qi-i'on  n'écri- 
»  voit  pas  ainli  autrefois  :  mais  aufli  les  femmes 
>>  ne  doivent-elles  plus  être  fi  iieres,  depuis  qu'el- 
n  les  ne  font  plus  n  vertueufes* 

Mlle  de  Scudéry  caufoit  familièrement  dans 
une  anticliambre  avec  des  laquais.  Comme  on 
parut  furpris  de  la  voir  s'abailTer  jufques-là  : 
laifTez-moi ,  dit-elle  ,  j'aime  à  caufer  avec  eux  j 
quand  ils  ne  font  que  laquais ,  ils  font  doux  & 
traitables  :  mais  dès  qu'ils  quittent  leur  condi- 
tion ,  &  qu'ils  s'élèvent  à  quelque  rang  diftin- 
gué  ,  ils  ont  une  fotte  fierté  qui  les  rend  infup- 
portables, 

Defpréaux  appelloit  les  Romans  de  Mlle  de 
Scudéri  ,  une  boutique  de  verbiage,  ?>  C'eft  un 
«  Auteur  ,  difoit  il  ,  qui  ne  fçait  ce  que  c'eft 
3>  que  de  finir.  Ses  Héros  n'entrent  jamais  dani 
«  un  appartement  ,  que  tous  les  meubles  n'en 
»  foient  inventoriés.  Vous  diriez  que  c'eft  un 
»  Procès-verbal  dreiTé  par  un  Sergent  ». 

'  Je  fuis,  &c. 
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LETTRE     XIV. 


V. 


Ous  avez  raifon.  Madame  ,  de  croire  que  1^15^ 
les  Mémoires  pour  fervir  à  l'HiJioire  d'Anne 
d'Autriche  j par  Madame  de  Motteville  ,  font  rem- 
plis de  faits  curieux  &  de  particularités  intéref- 
fantes  ,  écrites  avec  un  grand  air  de  vérité.  J'ai 
lu  Qtz  ouvrage  \  &  vous  pouvez  d'après  ce  que  je 
vais  en  dire ,  en  porter  un  jugement  équitable.  Il 
faut  d'abord  vous  faire  connoître  la  perfonne  qui 
\qs  a  écrits. 

Françoife  Bertaut,Dame  de  Motteville,  fille  ^^^  ^^ 
de  Pierre  Bertaut ,  Seigneur  deNoify  ,&  Gentil-  JJ^^f^'J'^i^ 
homme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi ,  naquit  * 

en  Normandie  en  i  <j  1 5 .  Sa  mère  qui  fçavoit  l'Ef- 
pagnol  &  avoit ,  pour  cette  raifon ,  plus  de  part 
que  toute  autre  à  la  confiance  d'Anne  d'Autriche, 
la  mit  auprès  de  cette  Princefle  qui  l'honora  de 
fon  amitié.  Sans  parler  desagrémens  de  fa  fi- 
gure ,  Françoife  Bertaut  avoit  dans  fon  efprit  & 
dans  i^s  manières  un  charme  qui  lui  gagnoit  les 
coeurs.  Dans  la  fuite  ayant  été  enveloppée  dans 
la  difgrace  commune  à  toutes  les  favorites  d'Anne 
d'Autriche ,  elle  fe  retira  en  Normandie ,  où  elle 
çpoufa  Nicolas  Langlois  ,  Seigneur  de  Mone- 
ville ,  premier  Préfident  de  la  Chambre  des  Com- 
tes de  Rouen  ,  que  la  mort  lui  enleva  après  deux 
ans  de  mariage.  La  Reine  étant  devenue  Régen- 
te ,  rappella  Madame  de  Motteville ,  &  la  retint 
toujours  auprès  d'elle  en  qualité  de  Dame  em- 
ployée fur  l'état  de  fa  maifon  après  la  Dame 
d'Honneur  &  la  Dame  d'Atour.    Madame  de 
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Motteville  fut  très  attachée  à  cette  Princefle,  ainfî 

qu'à  la  Reine  d'Angleterre  Henriette  de  Francej& 

x*i^^-.„e  elle  mourut  à  Paris  âgée  de  74  ans.  Les  Mémoi- 
Mémoircs  ,  ,,  .^,        &   .         '^  ^       ,    ,  1 

de  Mad.      tes  qu  elle  a  laïUcs  contiennent  les  evenemensles 

de  Motte-  plus  particuliers  de  la  Cour  d'Anne  d'Autriche  , 
viHe.  &  font  un  tableau  fidèle  des  penfées  &  des  adions 

dô  cette  Princeflfe.  Mais  j'ai  eu  quelque  peine 
à  m'accoutumer  au  ftyle  qui  m'a  paru  prolixe  , 
languiffant  ,  obfcur  même  &  peu  naturel.  Pour 
garder  un  certain  ordre  ,  je  commencerai  par  le 
plan  général  de  l'ouvrage  >  &  vous  expoferai  en 
racourci  l'Hiftoirede  la  Reine  Anne  d'Autriche 
pendant  fa  Régence.  Enfuite  je  rappellerai  quel- 
ques faits,  quelques événemens  qui  ont  rapport 
à  cette  hiftoire  j  &:  je  recueillerai  les  penfées  mo- 
rales *  les  réflexions  parfemées  dans  le  cours  de 
rOuVrage. 

Anne  d'Autriche ,  Infante  d'Efpagne ,  n'avoic 
que  quinze  ans ,  lorfqu'elle  époufa  Louis  XIII, 
qui  étoit  de  même  âge.  Ces  jeunes  époux  vécu- 
rent d'abord  en  affez  bonne  intelligence  j  mais 
le  caractère foupçonneux  &:  foible  d^  jeune  Roi, 
joint  aux  pérfécutions  du  Cardinal  de  Richelieu 
qui  n'aimoit  point  la  Reine ,  cauferent  fouvent 
des  chagrins  à  cette  Princelfe.  La  mort  du  Minif- 
tre ,  qui  fut  fuivie  bientôt  après  de  celle  de  fon 
maître  ,  rendit  à  la  Reine  fa  liberté ,  &  lui  ouvrit 
ime  ample  carrière  de  grandeur  &  de  gloire.  Elle 
étoit  mère  de  deux  enfans ,  Louis  XIV  ,  ôc  Mon- 
teur 5  frère  du  Roi.  Les  commencemens  de  fa 
Régence  furent  heureux.  Elle  choilit  pour  Mi- 
niftre  le  Cardinal  Mazarin  ,  que  le  feu  Roi  lui 
avoir  recommandé  en  mourant.  Il  parvint  bien- 
tôt a  un  tel  degré  de  puilfance  &  de  faveur  ,  que 
les  Courtifans  ne  le  regardèrent  qu'avec  envie. 

Le 
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île  Duc  de  Beaufort  fit  le  premier  éclater  fa  hai* 
ne  j  mais  ayant  été  foupçonné  d'avoir  voulu  tuer 
le  Cardinal,  il  fut  arrêté  &  misa  Vincennes.  Ce 
coup  d'autorité  multiplia  les  ennemis  du  Minif- 
tre.  D'un  autre  côté  lés  impôts  dont  les  peuples 
étoient  accablés  ,  avoient  indifpofé  tous  les  ef- 
prits  j  &  le  Parlement  de  Paris  joua  un  grand 
rôle  dans  ce  tems  de  trouble. 

L'année  1^48  ,  fut  celle  où  commencèrent 
les  malheurs  de  la  France ,  ôc  où  la  haine  contre  le 
Miniftre  fervit  de  prétexte  aux  fureurs  du  peu- 
ple ,  aux  intrigues  des  Grands  ,  &  aux  projets  du 
Parlement.  La  création  de  douze  Charges  ds 
Maître  des  Requêtes  fit  faire  des  remontrances , 
&  tenir  des  alTemblées  malgré  les  défenfes  de  la 
Régente.  Lorfque  les  Parlementaire»  eurent  ar- 
raché lafupprelîion  des  Charges  ,  dont  lacréatior» 
avoir  caufé  leur  mécontentement,  ils  prétendi- 
rent qu'il  leur  appartenoit  de  corriger  les  abus 
quifecommettoieht  dans  les  Finances  &  dans  les 
autres  parties  du  Gouvernement.  Le  Confeiller 
BroulTel  paroifToit  le  plus  animé  pour  les  intérêts 
du  peuple ,  de  ne  ceifoit  de  déclamer  contre  le 
Cardinal  Mazarin  ôc  contre  la  Régente.  On  réfo-t 
lut  de  le  faire  arrêter  avec  trois  ou  quatre  de$ 
plus  mutins  y  &  l'on  crut ,  par  ce  coup  d'autorité  , 
intimider  le  Parlement. 

Quand  lés  Pariiiens  eurent  perdu  de  vue  leur 
Brouifel  j  les  voilà  tous  comme  des  forcenés , 
criant  par  les  rues  qu'ils  font  perdus  ,  qu'ils  veu- 
lent qu'on  leur  rende  leur  Protecteur,  &  qu'ils 
pourront  tous  de  bon  cœur  pour  fa  querelle.  Ils 
s'aifemblent  ^  ils  tendent  toutes  les  chaînes  des- 
rues  y  &c  en  peu  d'heures  ils  mettent  des  barrica--- 
des  dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville.  La  Reiue 
Tome  L  T 
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avertie  de  ce  défordre ,  envoyé  le  Mairéchal  de  U 
Meilleraye  pour  appaifer  le  jpeuble  &  lui  par* 
1er  de  fon  devoir  5  les  rébelles  lui  jettenr  des 
pierres ,  le  chargent  d'injures ,  &  font  des  impré-- 
cations  horribles  contre  k  Reine  &  fon  Miniftrew 

Tout  tendoit  à  une  révolte  déclarée  ,  fi  on  ne 
fe  fût  hâté  de  rendre  BroulTel  aux  Parifiens  ^  mais 
toutes  ces  condefcendances  de  la  Cour  ne  fai* 
foient  qu'enhardir  le  Parlement  &  le  Peuple.  Les 
chofes  turent  pouflTées  à  un  point ,  que  la  Reine 
fe  détermina  à  quitter  Paris  avec  toute  la  Famille 
Royale.  Le  lendemain  de  ce  départ ,  le  défef- 
poir  s'empara  des  efprits  j  &  la  confufion  com- 
mença avec  le  jour.  On  n'èntendoit  que  des  cris 
dans  les  rues  j  &  l'émotion  fut  univerfelle.  Le 
Parlement  croyant  lavengeance  royale  prête  d'é- 
clater,  voulut  d'abord  travailler  à  la  fiireté  de  la 
Ville  3  &  ce  même  jour  il  ordonna  aux  Bourgeois 
^e  prendre  les  armes. 

De  rite ,  Capitaine  des  (Sardes  du  Corps ,  ap- 
porta de  la  part  du  Roi  au  Parlement  &  à  toutes 
les  Cours  Souveraines  de  Paris ,  une  interdidion, 
avec  commandement  d*aller  à  Montargis.  La 
Compagnie  aflertiblée  refiifa  de  recevoir  l'ordre 
du  Roi ,  fous  prétexte  de  quelques  formalités  qui 
n'avoient  pas  été  obfervées.  La  Reinelitdéfenfeà 
tous  les  Villages  voifins  de  Paris ,  déporter  dans 
la  Vaille  aucunes  denrées. 

Cette  conduire  rigoureufe  mit  le  comble  à  la 
haine  contre  le  Cardinal.  Le  Parkfnent  ne  pre- 
nant eonfeil  que  de  fon  défefpoir ,  donna  contre 
lui  un  Arrêrroudroyant,  qui  le  déclaroit ennemi 
da  Roi  &  de  l'Etat  j  &  lui  enjoignoit  de  fortir 
dans  huitaine  du  Royaume.  Les  deux  Partis  en 
vinrent  à  une  guerre  ouverte ,  &  les  Parifiens  fe- 
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èondés  par  1^  Prince  de  Conri ,  que  fa  fœur  ,  Ma-* 
dame  de  Longiieville ,  avoir  exciré  à  prendre  les 
armes ,  &  par  le  Duc  de  Beaufort  ennemi  juré  du 
Cardinal ,  réfifterenr  aux  eftorrs  du  Prince  de 
Condé.  Mazarin  eut  recours  aux  ^légociations  .i 
^.yant  conclu  un  Traité  avec  les  Parifiens  j  les 
■troubles  parurent  s'appaifer  j  &  la  Reine  revint 
à  Paris  au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 

Jufqu'alors  les  Ennemis  de  l'Etat  n'avoient  pu  " 
fe  prévaloir  des  troubles  qui  agitoient  la  France  .j 
ils  eurent  bientôt  occalion  de  fe  faire  craindre. 
X^e  Prince  de  Condé  gagné  par  Madame  de  Lon- 
gueville  &  par  le  parti  oppofé  au  Miniftre  ,  fe 
rendit  fufped  à  la  Cour.  Mazarin  crut  qu'il  fallait 
jprévenir  fes  mauvais  delfeins  j  &  la  Régente  per- 
suadée par  le  Cardinal ,  donna  ordre  d'arrêter  cô 
J^rince ,  fon  frère  le  Prince  de  Conti  &c  le  Duc 
de  Longueville.  On  choiiit  pour  l'exécution  de  ce 
delïein  l'heure  du  Confeil.  Les  trois  Princes  s'étanC 
rendus  chez  la  Reine ,  elle  leur  fit  dire  qu'ils  pou- 
voient  toujours  palfer  dans  la  galerie  où  le  Con- 
ieil  devoir  fe  tenir  ,  &c  qu'elk  alloit  les  trouver. 
Cependant  ayant  donné  l'ordre  nécelTaire  à  Gui-' 
taut  Capitaine  de  fes  Gardes ,  elle  prit  le  Roi ,  à 
.qui,. jufqu'alors  ,  elle  n'avoit  rien  dit  de  cette  ré- 
folution  ,  ôc  s'enferma  avec  lui  dans  fbn  Oratoi- 
re. Comme  elle  n'étoit  conduite  à  cette  aârion 
par  aucun  fentiment  de  vengeance ,  elle  ^t  met- 
tre ce  jeune  Monarque  à  genoux,  lui  apprit  ça 
qui  fedevoit  exécuter  en  cet  inftant,&  lui  ordon- 
na de  prier  Dieu  avec  elle ,  afin  de  lui  recom- 
mander le  fuccès  de  cette  entreprife ,  dqnz  elle 
attendoit  la  fin  avec  beaucoup  d'émotion  de  de 
-  battement  de  cœur. 
Au  lieu  de  la  Reine  qui  devoir  fe  rendre  lu  Cort- 
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feil ,  Guitaut  entra  dans  la  Galerie.  M.  le  Prince 
qui  s'amufoit  à  caufer,voyanr  Guitaut  qu'il  aimoit 
venir  à  lui ,  crut  qu'il  avoit  quelque  grâce  à  lui  de- 
mander. Il  s'avança  vers  lui  dans  cette  penfée, 
6c  demanda  ce  qu'il  défiroit.  Guitaut  lui  répon- 
dit tout  bas  ;  »  Monlieur ,  ce  que  je  vous  veux , 
3>  c'eft  que  j'aiordre  de  vous  arrêter,  vous,  Mon- 
9>  fieur  le  Prince  de  Conti  votre  frère  ,  &  Mon- 
«  fleur  deLongueville».  Monfieur  le  Prince  lui 
dit  brufquement  :  >>  moi,  Monfieur  Guitaut  ? 
n  vous  m'arrêtez».  Puis  ayant  unpeurrêvé,  «  au 
»»  nom  de  Dieu,  dit-il  ,  retournez  à  la  Reine,  dc 
»  dites-lui  que  je  lafupplie  que  je  lui  puiflTe  par- 
s>  1er  ».  Guitaut  lui  dit  5  que  cela  fans  doute  ne 
ferviroitde  rien  ,mais  que  pour  le  fatisfaire  il 
s'y  en  alloit.  Comme  le  Prince  s'étoit  écarté  des 
autres  pour  parler  à  Guitaut ,  &  que  Guitaut  lui 
avoit  parlé  bas  ^  perfonne  de  la  compagnie  n'avoit 
entendu  prononcer  cet  arrêt  contre  la  liberté  de  ces 
trois  perfonnes  y  fi  bien  que  Guitaut  le  quittant 
pour  aller  chez  la  Reine  félon  fon  defir ,.  M.  le 
Prince  revint  à  eux ,  avec  le  vifage  un  peu  ému, 
'ôc  leur  dit  à  tous  :  »  Meflieurs  ,  laReineme  fait 
«  arrêter  j  »  &  fe  tournant  vers  le  Prince  de  Con- 
ti &  le  Duc  de  Longue  ville ,  il  leur  dit ,  »  &,  vous 
»  auffi ,  mon  frerë ,  de  vous  auffi ,  M.  de  Longue- 
«  ville.  »  Continuant  fon  difcours,  il  s'adrefla  à 
toute  la  compagnie  &  leur  dit  à  tous  :  »  J'avoue 
»>  que  cela  m'étonne  ,  moi  qui  ai  toujours  fi  bien 
ï>  fervi  le  Roi  ,  &  qui  croyois  être  fi  afiiiré  de 
>>  l'amitié  de  M.  le  Cardinal  ».Puis  fe  tournant 
vers  le  Chancelier ,  il  le  pria  tout  de  nouveau 
<l'aller  chez  la  Rei.ie  ,  pour  la  fupplier  de  fa  part 
qu'il  pût  lui  parler  ,  &  pria  aulîi  le  Comte  de  Ser- 
vien  d'aller  chez  le  Cardinal  lui  dire  la  même 
clxofe. 


Madame  de  Mott-e  y  il  l  e.     z,^  ^ 

Le  Chancelier  partit  pour  aller  trouver  la- Rei- 
ae  ,  mais  il  ne  revint  point  :  ôc  Servien  qui  s'en 
alla  chez  le  Cardinal,  en  fit  autant.  Cependant 
Guitaut  revint  qui  lui  dit  de  la  part  de  la  Reine^ 
qu'elle  ne  le  pouvoir  voir ,  ôc  qu'il  avoir  ordre 
d'exécuter  fes  volontés.  Alors  le  Prince  de  Condc 
lui  répondit  d'un  ton  de  voix  tout-a-fait  paifible  , 
5>  hé  bien ,  je  le  veux  ,  obéiilons  j  mais  où  nous 
»  allez-vous  mener?  Je  vous  prie  que  ce  foit  dans 
ï>  un  lieu  chaud.  Guitaut  lui  répondit ,  qu'il  avoit 
•>  ordre  de  les  mener  au  Bois  de  Vincennes. 
M.  le  Prince  lui  dit  t  »  hé  bien  ,  allons  ».  En 
niême-tems  ,  il  voulut  s'avancer  vers  le  bout  de 
la  Galerie,  où  eft  une  porte  quialloit  à  l'apparte- 
ment du  Cardinal  ,  croyant  fans  doute  pouvoir 
ibrtir  par  là  j  mais  comme  il  voulut  l'ouvrir  , 
Guitaut  lui  dit ,  »  Monsieur ,  vous  ne  pouvez  for- 
«3  tir  par  cette  porte  ,  car  Cominges  y  eft  avec 
w  douze  Gardes  ».  Alors  il  fe  tourna  vers  la  com- 
pagnie fans  nulle  marque  de  chagrin ,  ayant  le 
vilage  ferein&  tranquille  ,  &  en  les  faluant  tous , 
leur  dit  adieu ,  les  priant  de  fe  fouvenir  de  lui  , 
de  vouloir  témoigner  dans  les  occafions ,  combien 
il  étoit  bon  ferviteur  du  Roi ,  ayant  toujours  vécu 
comme  tel,  &c  qu'il  étoit  leur  ferviteur  à  tous. 

Dans  ce  même  tems ,  Guitaut  fit  entrer  Co- 
minges fon  neveu  &  les  douze  Gardes  par  la 
porte  du  bout  de  la  Galerie  où  ils  étoient  atten- 
dant l'ordre.  Il  les  fit  pafTer  pour  lui  ouvrir  la  pe- 
tite porte  qui  donne  au  jardin  ,  afin  d'y  pouvoir 
defcendre  pat  un  petit  efcàlier  dérobé  ,  par  où 
l'on  devoir  les  mener.  M.  le  Prince  voyant  qu'il 
falloit  fuivre  cette  efcorte  ,  ayant  que  d'entrer 
dans  l'efcalier  ,  s'adrefla  à  Cominges ,  &  lui  dit  ;. 
f»  Cominges  3  vous  êtes  homme  d'honneiw  Si. 
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t.^4  Madame  de  Motteville.' 
V'  Gentilhomme ,  n'ai-je  rien  à  craindre  »  ?  Pilîf 
illui  remit  devant  les  yeux  eh  un  mortient  tou-»' 
tes  les  chofes  qu'il  avoit  faites  pour  lui ,  &  tout 
ce  qu'il  put,  pour  lui  faire  penfer  qu'il  en  de  voit 
avoir  quelque  reconnoiCTance.  Cominges  ayant 
vu  par  les  chofes  qu'il  lui  dit  ,  qu'il  craignoit 
quelque  defTein  contre  fa  vie ,  lui  répondit  qu'il 
etoit  homme  de  bien  Se  Gentilhomme  ,  &  que 
fur  fa  parole  il  devoir  s'afTurer  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  pour  lui ,  &  qu'il  n'avoir  nul  com- 
mandement que  celui  de  le  mener  au  Bois  de 
Vincennes.  Sur  cette  alTurânce ,  il  le  fuivit  fans 
plus  témoigner  aucune  inquiétude  ,  &  fe  laifla 
conduire  dans  un  carofTe  avec  les  deux  Princes  au 
lieu  de  fa  deftination. 

Ce  que  le  Cardinal  Mazarin  avoit  cru  devoir 
être  le  remède  aux  maux  dont  l'Etat  étoit  me-- 
jiacé ,  ne  fervit  qu'à  les  aigrir.  Les  Grands ,  {& 
Parlement  &  le  Peuple  fe  récrièrent  contre  la 
détention  des  Princes  ^  Se  le  Miniftre  peu  dei 
fems  après  fut  contraint  de  les  mettre  lui-même 
en  liberté.  Le  Prince  de  Condé  ,  que  fa  prifon 
îi'avoit  pas  rendu  plus  fage,  &  qui  craignoit  dô 
Nouvelles  chaînes  ,  leva  l'étendart  de  la  révolte  , 
&  traita:  avec  les  Efpagnols.  Il  ofa  marcher  eon-* 
tre  les  troupes  du  Roi  ^  &  le  Vainqueur  de  Ro- 
ttoi  8c  de  f  ribourg  porta  les  armes  contre  fà 
Patrie.  Cette  guerre  fut  fatale  au  Cardinal 
Mazarin  j  le  Parlement  qui  s'étoit  déclaré  con-» 
tre  la  Cour  en  faveur  dit  Prince  de  Condé  ,  mit 
la  tête  du  Miniftre  à  prix  ,  &  donna  contrd 
lui  un  Arrêt  de  profcription.  Le  Cardinal  vit 
bien  qu'il  falloit  céder  pour  quelque  tems* 
11  quitta  la  Cour  &  ,  peu  de  tems  après ,  lé 
^Qyamne  avec  totttç  fa  famille.  Soji  abfçDjçe  n^ 
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retour  devint  plus  puUrant  qu'il  n'avoit  jamais 
été.  Le  Roi  étoit  forti  d^  minorité  :  il  conferva 
au  Cardinal  l'autorité  qu'il  avoir  eue  pendant  la 
Régence  :  la  Paix  que  ce  Miniftre  donna  à  la 
France ,  par  le  mariage  du  Roi  avec  l'Infante 
d'Efpagne,  acheva  de  fixer  fa  fortune ,  en  réunif?- 
fant  tous  les  efprits. 

Après  avoir  touché  en  peu  de  mots  la  plupart 
des  grands  évenemens  de  la  Régence ,  je  paffe 
a  la  maladie  cruelle  qui  enleva  la  Reine  mère» 
Un  cancer  qu'elle  avoir  au  fein  ,  la  rcduifit  bien- 
tôt aux  dernières  extrémités.  L'opération  qu'il 
fallut  lui  faire  avqit  été  d^s  plus  douloureufes  ; 
cependant  elle  n'avoit  point  crié  ,  n'avoit  fait 
aucune  plainte ,  ni  montré  aucime  foiblefTe  ;  au 
contraire ,  l'excès  de  fa  douleur ,  au  lieu  de  l'em- 
porter hors  d'elle-même  ,  l'ayant  comme  liée 
davantage  à  Dieu ,  elle  s'écria  dans  le  tems  qu^ 
l'on  perça  fon  abfcès ,  où  il  fut  néceffaire  de  réiV 
térer  plufieurs  coups  de  lancette  :  »  Ah  î  Sei-»- 
>j  eneur ,  je  vous  otfre  ces  douleurs  !  Recevez-^- 
»>  les  pour  la  fatisfadlion  de  mes  péchés.  Je  les 
>ï  fouÂFre  de  bon  ccpuf ,  Seigaeur,  puifque  vous 
»  le  voulez.  L'Archevêque  d'Auch  qui  l'affif» 
»ï  toit  à  la  mort  ,  dit  Madame  de  MoTtevil» 
w  le  ,  lui  pQïloit  fouvent ,  &  lui  difoit  de  bel* 
*>  les  ch^f^s  5  des  Verfet3 ,  d^s  Pfeaumes  -,  & 
»  des  çqdfQits  de  rEefitiwe ,  qui  CQHvenQient  â 
»  l'état  ç»tt  §U^  étoit  ».  pans  mi  moment  où  il 
lui  dit  de  remercia  Dieu  de  toutes  les  grâces 
qu'elle  avpit  reçues  pendant  fa  vie  ,  elle  lui  ré* 
|^ndi(  avec  wis  dpuee  exçlaoïation  :  >>  Ah  !  (^fùà 
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\>  eft  bien  vrai  qu'il  m'en  a  fait  de  grandes  ;  »  puîs' 
■jettant  (qs  yeux  mourans  fur  Milord  Montai- 
■gu  qui  étoit  au  pied  de  fon  lit  vis-à-vis  d'elle , 
&  qui  pleuroiï  amèrement  ,  elle  ajouta  :  »> 
»>  Moniieur  de  Montaigu  que  voilà ,  fçait  ce  que 
"  je  dois  à  Dieu,  les  grâces  qu'il  m^a  faites,  d>c 
V  les  grandes  miféricordes  dont  je  lui  fuis 
»  redevable  »>.  Tous  ceux  qui  entendirent  ces 
paroles  n'en  comprirent  pas  le  fens.  Ce  Seigneur 
Anglois  ,  qui  alors  étoit  Prêtre  &  dévot ,  avoit 
été  dans  fa  jeunefTe  le  confident  des  folles  adora- 
tions que  les  hommes  avoient  eues  pour  la  beauté 
de  cette  PrincefTe.  Il  n'ignoroit  pas  la  complai- 
fance  que  l'amour  propre  lui  avoit  fait  prendre 
en  ces  vanités.  Il  favoit  aufli  que  Dieu  lui  avoit 
laifTé  voir  le  péril,  Ôc  lui  avoit  fait  la  grâce  de 
l'en  préferver. 

!  Après  cette  humble  ou  glorieufe  déclara- 
tion ,  la  vertueufe  Reine  tendit  le  bras  à  fon 
Médecin  ,  &  lui  dit,  voulant  parler  de  fon 
pouls  :  il  n'y  en  a  plus.  Dans  un  autre  moment 
elle  ouvrit  fes  yeux  prêts  à  s'éteindre^  ôc  regardant 
fon  ConfefTeur  j  mon  père  ,  lui  dit-elle  ,  je  me 
îneurs.  Après  ces  paroles  ,  fon  agonie  fe  rendit  fi 
forte  &  n  rude  ,  que  fentant  fes  maux  augmen- 
ter &  fes  forces  diminuer  ,  le  fentiment  de  la 
nature  qui  hait  la  foiiffrance  ,  lui  fit  dire  ,  mais 
avec  peine ,  a  l'Archevêque  d'Auch  ;  »  je  fouffre 
»  beaucoup  j  ne  mourrai- je  pas  bientôt  »  ?  Sur 
quoi  le  Prélat  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  falloit 
pas  avoir  trop  d'impatience  de  mourir  ,  &  qu'on 
devoir  fouffrir  autant  que  Dieu  l'ordonneroit  , 
elle  y  acquiefça  auiîîtôt  ,  &  fit  deis  adtes  réi- 
térés de  foumiiîion  à  la  volonté  de  Dieu.  Eltç 
ifeyt^.  peiuà-prç§  u^e    petite  cbnvuifion   ^iii  Ôl 
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tfoire  qu'elle  alloit  pafTer.  Elle  en  revint  ^  mais 
dès-lors  elle  perdit  la  parole  j  ôc  la  dernière 
qu'elle  prononça  avec  beaucoup  de  difficulté  , 
fut  pour  demander  la  Croix.  Pendant  que  nous 
pleurions  notre  chère  &  admirable  PrincelTe  , 
dit  l'Auteur,  nous  vîmes  que  quittant  doucement 
la  terre  où  elle  avoir  régné  fî  glorieufement  , 
elle  pafTa  de  cette  vie  à  l'immortalité  ,  &  alla 
paroître  devant  fon  jufte  Juge  ,  où  fans  doute 
elle  a  trouvé  dans  fa  miféricorde  le  pardon  de 
fes  péchés  ,  la  récompenfe  de  fes  vertus ,  &  la 
fin  de  fes  foufFrances.  ■ 

Après  ce  court  précis ,  qui  fait ,  pour  ainfi  dire  > 
le  fond  de  ces  Mémoires  ,  je  vais  reprendre 
quelques  traits  dépendans  du  fujet  principal,  8c 
que  i'avois  lailfés  de  côté,  pour  ne  pas  interrom- 
pre le  fil  de  la  narration.  Je  me  fervirai  des  ex- 
prelfions  même  de  Madame  de  Motteville,  pour 
achever  de  vous  faire  connoître  fon  ftile  &  fa 
manière  de  raconter.  >»  Quelques-uns  ,  dit-elle  , 
î»  ont  prétendu  que  le  Roi  n'avoit  jamais  eu 
î»  d'inclination  pour  la  Reine  fon  époufe  ;  &c 
»  cette  Princefle  même  l'a  cru  j  mais  je  fçais 
»>  d'un  des  favoris  de  ce  Prince  ,  inférieur  en 
j>  puifiance  au  Cardinal  de  Richelieu  ,  mais  qui 
>»  néanmoins  a  eu  aifez  de  part  dans  l'inclina- 
5»  tion  du  Roi  pour  fçavoir  ces  petites  particu- 
»  larités ,  que  le  Roi  la  trouvoit  belle ,  &  qu'un 
>»  jour  lui  faifant  quelque  confidence  à  l'avan- 
»»  tage  de  fa  beauté ,  il  dit  qu'il  n'ofoit  lui  mon- 
»  trer  de  la  tendrefie ,  de  peur  de  déplaire  à  la 
>5  Reine  fa  mère  ôc  au  Cardinal ,  dont  les  con- 
»  feils  &  les  fervices  lui  étoient  plus  néceifaires, 
Vf  que  de  fe  plaire  avec  fa  femme.  Qu'on  juge  à 
P  |>j:éfenc  fi  la  Reine  pouvoir  aimer  le  Cardinal. 


ijS  Madame  dé  Motte  vil  le, 
V  Elle  faifoit  de  tems  en  tems  quelques  petites- 
>i  intrigues  contre  lui ,  ou  tout  au  moins  défî- 
j>  roit  d'en  faire  qui  euflTent  réufli  à  fa  ruine.  Il 
»  s'en  moquoit  y  &  fa  puilfance  augmentoit  tous 
»>  les  jours ,  par  la  néceflité  que  le  Roi  avoir  de 
•>  fes  confeifs.  Il  fe  faifoit  adorer  de  toute  la 
s>  France ,  Se  obéir  de  fon  Roi  même  ,  faifant 
5'  de  fon  maître  fon  efclave,  &  de  cet  illuftre  ef- 
î>  clave  un  des  plus  grands  Monarques  du  monde. 
»  On  veut  cependant  que  le  Cardinal  de  Ri- 
sî  chelieu  ait  eu  pour  la  Reine  plus  d'amour  que 
«  de  haine ,  Se  que  ne  la  voyant  pas  portée  à  lui 
«  vouloir  du  bien  ,  il   lui  rendit   de   mauvais 
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»  qu'un  jour  il  lui  parla  d'un  air  trop  galant 
»  pour  un  ennemi  ,  &  qu'il  lui  fit  un  difcours 
»  fort  paflionné  j  mais  qu'ayant  voulu  lui  répon- 
«  dre  avec  colère  &  mépris ,  le  Roi  dans  ce  mo- 
M  ment  étoir  entré  dans  le  Cabinet  où  elle  étoit , 
•>  qui  par  fa  préfence  interrompit  fa  réponfe  y 
»  que  depuis  cet  inftant  elle  n'avoit  jamais  ofé 
»>  recommencer  cette  harangue ,  craignant  de  lui 
»  faire  trop  de  grâce  en  lui  témoignant  qu'elle 
»»  s'en  fouvenoit.  Mais  elle  lui  répondit  tacite- 
j>  ment  par  la  haine  qu'elle  eut  toujours  pour 
»  lui ,  &  par  le  refus  continuel  qu'elle  fit  de  fon 
»  amitié  <k  de  fes  alîlftances  auprès  du  Roi, 
»  Quoi  qu'il  en  foit  des  motifs  de  la  conduite 
»  du  Cardinal  de  Richelieu  à  l'égard  de  la  Reine, 
3j  il  eft  certain  que  fes  confeils  çontribuoienc 
3>  beaucoup  à  la  froideur  du  Roi  pour  fa  femme. 
}j  Cependant  Dieu  exauça  les  prières  de  la  Fran- 
3j  ce  j  ôtant  au  Roi  fes  penfees  mélancoliques 
»  qui  l'empêchoient  de  bien  vivre  avec  elle  » 
V  ^ui  devint  enfin  grolTe,  Qa  çrui  même  au^ 
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w  ce  fut  un  jour  qu'il  fit  un  fi  mauvais  tems  , 
»  qu'il  fut  obligé  de  demeurer  au  Louvre  ,  où  il 
»r  n'y  avoit  point  d'autre  lit  que  celui  de  la 
»  Reine  >j. 

En  KJ52  ,  Fe  Peuple  de  Paris,  ayant  demande 
que  la   Châfie  de    Sainte   Geneviève  (ùx  def-^ 
cendue  &  portée  en  procelfiion,  pour  chaiTer  le. 
Mazarin  &  avoir  la  paix  ,  la  Proceilion  fe  fit 
avec  la  cérémonie   ordinaire.  »  Pendant  cette 
pieufe  adion ,  dit  Mad.  de  Motteville,  M.  le 
Prince ,  pour  gagner  le  Peuple  ,   ôc  fe    faire 
Roi  des  Halles  auiîi  bien  que  le  Duc  de  Beau- 
fort  ,  fe  tint  dans  les  rues  3c  parmi  la  popu- 
lace ,  lorfque  le  Duc  d'Orléans  ôc  tout  le  mon- 
de étoit  aux  fenêtres ,  pour  voir  pafler  la  Pro- 
ceflion.   Quand  les  Châffes  vinrent  à  pafier  , 
M.  le  Prince  courut  à  toutes  avec  une  hum-« 
ble  &  apparente  dévotion ,  faifant  baifer  foit 
chapelet,&  faifant  toutes  les  grimaces  que  les 
bonnes  femmes  ont  accoutumé  de  faire  j  mais 
quand  celle  de  Sainte  Geneviève  vint  à  pafier  « 
alors  comme  nm  forcené  ,  après  s'être  mis  à 
genoux  dans  la  rue ,  il  courut  fe  jetter  entre 
les  Prêtres ,  &  baifant  cent  fois  cette  Sainte 
Châfle  ,  il  y  fit  baifer  encore  fon  chapelet ,  ÔC 
fe  retira   avec    l'applaudifiemenr  du  Peuple. 
Ils  crioient  tous  après  lui ,  difant  :  Ah  !  le  bon 
Prince,  ôc  qu'il  eft  dévot  !  Le  Duc  de  Beau- 
fort  ,  que  M.  le  Prince  avoit  aflbcié  à  cette 
feinte  dévotion  ,  en  fit  de  même  ^  ôc  tous 
deux  reçurent  de  grandes  bénédidions ,  qui 
n'étant  pas  accompagnées  de  celles  du  Ciel  , 
continue  notre  Auteur ,  leur  dévoient  être  fu- 
nettes  fur  la  terre»». 
M«idaiiine  de  Motteville  rapporte  divers  traits 


"ftb'      M^ADAME    DE    MoTTÉVILLï; 

qui  firent  beaucoup  d'honneur  à  Louis  XIV  , 
lorfqu'après  la  mort  du  Cardinal  Mazarin  >  il 
commença  à  gouverner  par  lui-même. 

Le  Prince  de  Condé  dit  au  Roi ,  qu'on  avoir 
trouvé  à  Auxerre  un  portrait  de  Henri  IV.  atta- 
ché à  un  poteau,  avec  un  poignard  qui  hii  tra- 
verfoit  le  fein ,  ôc  une  inscription  latine  fortcri- 
iTîinelle  qui  regardoit  fa  perfonne.  Le  Roi  lui 
répondit  :  »>  je  m'en  confole  j  on  n'en  a  point 
*>  fait  autant  contre  les  Rois  fainéans  ». 

Un  jour  difant  en  confidence  à  quelque  per- 
fonne qu'il  eftimoit  ,  que  s'il  avoit  jamais  la 
guerre,  il  vouloir  y  aller  en  perfonne  ;  &  celui- 
là  ayant  répondu  que  ce  feroit  une  grande  im- 
prudence, &  prefque  un  défaut  à  un  Roi  de  ha- 
sarder ainfi  fa  vie  j  que  la  France  avoit  autrefois 
beaucoup  fouffert  de  la  valeur  imprudente  de 
François  1  :  le  Roi  prit  la  parole  &  lui  dit  j  »  im- 
>»  prudente  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  avec  tout 
»  cela,  cette  imprudence  Ta  mis  au  rang  des 
»>  grands  Rois  ». 

Comme  c'ell  principalement  dans  les  portraits 
qu'on  remarque  l'efprit  d'un  Hiftorien ,  je  pla- 
cerai ici  celui  du  Cardinal  Mazarin.  »  11  avoit, 
dit  Madame  de  Motteville  ,  «  autant  de  lumie^ 
»  res ,  qu'un  homme  qui  avoit  été  arriian  de  fa 
»  propre  grandeur  en  pouvoir  avéir.  11  avoit  une 
»  grande  capacité,  &  fur-tout  une  induftrie  8z 
»  une  finelïe  merveilleufes  pour  conduire  &:  amu- 
»>  fer  les  hommes  par  mille  douteufes  &  trom- 
3J  peufes  efpérances.  Il  ne  faifoit  du  mal ,  que 
»>  par  néceiîitéjà  ceux  qui  lui déplaifoient. Pour 
3>  l'ordinaire ,  il  fe  contentoit  de  s'en  plaindre  j 
j>  &  (es  plaintes  produifoient  toujours  ces  éclair- 
H  cilTemens  qui  lui  redonnoieai:  aifémem  l'aini-' 


^ 


t»  tié  de  ceux  qui  lui   manquoient  de  fidélité, 

*»  ou  qui  précendoient  fe  pouvoir  plaindre  de  lui, 

«  Il  avoir  le  don  de  plaire  ;  ôc  il  étoir  impoflî-- 

ï>   ble  de  ne  fe  pas  laiffer  charmer  par  (es  dou- 

»  ceurs  ':  mais  ces  mêmes  douceurs  étoient  cau- 

î>  fe ,  quand  elles  n'étoient  pas  accompagnées 

>y  des  bienfaits  qu'il  faifoit  efpérer ,  que  les  nom- 

»>  mes  lalTés  d'attendre,  tomboient  enfuite  dans     ^-js^^ 

a>  le  dégoût  &  le  chagrin  :  peu-à-peu  on  alloit       •  -t;5 

»  découvrant  en  lui  plufîeurs  défauts  ,  dont  les 

«  uns  fe  pouvoient  attribuer  à  tous  les  favoris  j 

*j  &  les  autres  étoient  plus  effentiels.  Il  fembloit 

»  n'eftimer  aucune  vertu  ni  haïr  aucun  vice  ;  il 

«  n'en  paroiifoit  avoir  pas  un  j  il  palToitpour  un 

w  homme  habitué  à  l'ufage  des  vertus^  cnrétien- 

«  nés  ,  &  ne  témoignoit  point  en  defirer  la  pra- 

9>  tique.  Il  ne  faiioit  nulle  profelîion  de  pieté  j 

»5   &  ne  donnoit  par  aucune  de  fes  aélions  ,  des 

M  marques   du   contraire,  iî  ce  n'eft. qu'il  lui 

»   échappoit  quelquefois  des  railleries  qui  étoient 

M  oppofees  au  refpe£t, qu'un  chrétien  doit  avoij: 

»  pour  tout  cç  qui  touche  la  Religion.  Malgré 

•>  fon  avarice,  il  ne  paroiflfoit  point  avare  ;  il  eÔ: 

a>  cependant  certain,  qiie^lans  fon  adminiftration^ 

»  les  Finances  ont  été  diflipées  par  les  partifans., 

*  plus  qu'en  aucun  autre  fiécle.  La  Religion  a  été 

a  trop  abandonnée  par  lui  j  &  il  a  toujours  eu  trop 

35  d'indiffér,ence  pour  ce  iacré  dépôt  que  Dieu 

«  lui  avoir  commis.  Il  étoir  naturelliem.ent  dé- 

»>  fiant  y  &c  un  de  fes  plus  grands  foins  étoit  d'é- 

»j  tudier  les  hommes  pour  les  connoitre ,  pour  fe 

»  garantir  de  leurs,  attaques  &  des  intrigues  qui 

«  le  formoient  contre  lui.   11  faifoit  prof eflioxï 

M  de  ne  rien  craindre,  &  de  mépriter  inême 

V  les  avis  qu'on  ^J^ifU  donnoit  à  l'égard  db. fa  per- 


•>  fonne  ;  quoiqu'en  effet  fa  plus  grande  applicst-Sî 
»>  tion  eût  pour  objet  principal  fa  confervation 
»  particulière». 

Madame  de  Motteville  a  inféré  dans  fes  Mé- 
moires une  relation  de  la  mort  de  Charles  ï  , 
Roi  d'Angleterre*  Voici  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
remarquable. 
ÏLcIation      »  Charles  ne  manquoit  ni  de  courage  ni  d'ef- 
At  la  mort  ,>  prit  pour  bien  maintenir  fes  raifons  ^  mais 
de  Charles  „  comme  il  avoit  lailfé  pafiTer  les  bonnes  occa- 
^  s>  (ions  de  s'accommoder  j  qu'il  n'avoit  point  de 

îï  forces  ,  d'amis ,  d'argent ,  ni  d'armée  pour  fe 
)>  défendre  ,  il  fut  fenfin  condamné  à  la  mort  , 
n  refufant  toujours  de  reconnoître  la  jurifdidion 
3>  de  la  Chambre  ;  Se  cette  Chambre  lui  défen=- 
jî  doit  de  s'y  oppofer.  Cet  effroyable  Arrêt  fut 
»>  conçu  en  des  termes  auffi  abominables ,  que  le 
59  procédé  de  fes  infâmes  Juges  étoit  rempli  d'i- 
j>  niquité  &:  de  malice.  Le  Préfident  prononça  , 
5î  que  Charles  Stuard  étant  atteint  &c  convaincu 
«  des  crimes  &  charges  dont  il  étoit  accufé ,  la 
»>  Chambre  ordonnoit  que  ledit  Charles  Stuard, 
»  comme  tiran  ,  traître  ,  meurtrier  &  enneitîi 
yn  du  public ,  feroit  mis  à  mort  par  k  féparation 
»>  -de  fa  tête  d'avec  fon  corps. 

3>  Après  cet  horrible  Arrêt ,  ce  malhéuteux 
»  1Rx)i,  le  9  de  Février  16^49 ,  fur  les'dixlteures 
Hy  du  matin,  fut  conduit  de  Saint-James  à  pied 
>  Jjar-dedans  le  Parc ,  au  milieu  d'un  Régiment 
jn  dlnfanterie ,  tambour  battant  &C  erifeignes  d^- 
>ï  ployées ,  avec  fa  garde  ordihaire  -,  arniée  de 
w  pertuifanes.  Quelques  Gentilshommes  le  fui- 
%  vireitt  en x;et état ,  allant  deva'nt  8t  après  lui, 
^>  la  tctè  raie.  Lé  fièur  Juxfoh ,  -Doéteiif  en 
»  Théologie  ,  qui  étoit  Evêqué  de  Londres ,  le 


1^  fuivoit ,  ainfî  que  le  Colonel  Thomlinfon  qui 
»  avoir  la  garde  de  Sa  Majefté.Tous  deux  l'accom- 
J'  gnerent  parlant  à  lui  la  rcte  nue.  L'échafFaut 
»  étoit  drelfé  au  milieu  de  la  place  publique  j  il 
»»  étoic  couvert  de  noir  :  le  billot  étoit  au  milieu 
«  ôc  la  hache  à  côté ,  toute  prête  à  trancher  la 
«  tête  de  ce  grand  Prince ,  le  plus  vertueux  de 
*»  tous  les  hommes.  Pluiîeurs  Compagnies  de 
»'  Cavalerie  &  d'Infanterie  étoient  rangées  aux 
»5  deux  côtés  de  l'échafaut ,  avec  une  grande 
,-»>  confuiion  de  peuple  ,  qui  fort  paifiblement 
>»  vouloit  affifter  à  ce  fpedacle.  Le  Roi  étant 
»  arrivé  fur  l'échafaut ,  jetta  les  yeux  attentive- 
»  ment  fur  la  hache  &  le  billot,&  demanda  au  Co- 
*»  lonel  Paker  s'il  n'y  en  avoir  point  de  plus  haut. 
»  Puis  il  leur  parla  à  tous  avec  une  grande 
»  tranquillité  d'efprit  j  ayant  dans  fon  vifage  uii 
»  air  fi  noble  Se  u  majeftueux  ,  qu'à  moins  que 
»  d'avoir  pour  fpedatenrs  &  auditeurs  des  allajT- 
>»  fins  &  des  bourreaux ,  ils  en  anroient  été  fou- 
»»  chés.  Son  difcours  fur  beau  pour  un  RoiChré- 
»  tien  j  qui ,  trompé  dans  fa  Religion  ,  croyoic 
*>  être  un  Martyr  de  fon  Eglife.  Lorfque  le 
s»  Prince  eut  celle  de  parler ,  le  fîeur  Juxf on  lui 
>»  dit  :  ne  plaît-il  pas  à  votre  Majefté ,  quoique 
»>  rafFe<5lion  qu'elle  a  pour  la  Religion  Toit  aïlez 
»  connue,  de  dire  quelque  chofe  pour  la  fatif-' 
»  faction  du  peuple  ?  Le  Roi  alors  lui  répondit  : 
"  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  Monféi-' 
»  gneurj  parce  que  j'allois  oublier  ce  quej.'avois" 
ï>  eu  deflein  de  dire.  Puis  fe  tournant  vers  le 
»>  peuple ,  il  dit  :  Meilleurs ,  je  penfe  que  ma 
»  confcience  &  ma  Religion  eft  fort  bien  coh- 
«  nue  de  tout  le  monde  j  &  partant, Je  déclare 
>»  devant  vous  Wus  ,  que  je  -meurs  Chrétien  , 


4j^4     Madamîdb  Mo  t  t*e  v  il  £  C 
»  profefTant  la  Religion  de  i'Eglife  AngUcafte^ 

*>>  en  l'état  que  mon  père  me  T'a  laifTée  j  &  j« 
»  crois  que  cet  honnête  homme  >  montrant  le 
»  fleur  Juxfon ,  le  témoignera.  Puis  fe  tournant 
3>  vers  les  Officiers  ,  il  dit  :  Meilleurs ,  excufez 
fi  moi  en  ceci  j  ma  caufe  efl  jufte  ôc  mon  Dieu 
>j  efl:  bon  j  je  n'en  dirai  pas  davantage.   Puis  il 
5>  dit  au  Colonel  Paker  j  ayez  foin ,  s'il  vous 
»  plaît ,  qu'on  ne.  me  fafTe  pas  languir  ^  &  alors 
»  un  Gentilhomme  approchant  de  la  hache  ,  le 
»  Roi  lui  dit:prenez garde  à  la  hache,je  vous  prie, 
3'  prenez  garpe  à  la  hache.  Enfuite  le  Roi  parlant  à 
j>  l'exécuteur  ,  lui  dit,:  je  ferai  ma  prière  fort 
jj  courte,  &  alors  J'étendrai  les  bras. . .  Puis  le 
»  Roi  demanda ,  ion   bonnet  de  nuit  au   fîeur 
j>  Juxfon  j  &  l'ayant  mis  fur  fa  tête,  il  dit  à 
s>  l'Exécuteur  :  mes  cheveux  vous  empêchènt-ils  ? 
«  Lequel  le  pria  de  les  mettre  fous  fon  bonnet  : 
»»  ce  que  le  Roi  fit ,  aidé  de  l'Evêque  &  de  l'Exé- 
»s  cuteur,  Puis  le  Roi  fe  tournant  derechef  vers 
»  l'Evêque,  lui  dit  encore  une  fois  :  ma  caufe  ell 
ç  jufte  éc  mon  Dieu  eft  bon.  Alors  le  fleur  Jux- 
»  fon  lui  dit  :  il  n'y  a  plus  qu'un  pas,   Sire  v 
M  &  ce  pas  eft  fâcheux  j  mais  il  eft  court  j  &: 
>»  vous  pouvez  confidérer  qu'il  vous  rranfporterat 
»^  promptement  de  la  Terre  au  Ciel  j  ôc  là  vous: 
»»■  trouverez  beaucoup  de  joie.  Le  Roi  lui  répon- 
»ï  dit  :  je  vais  d'une  Couronne  corruptible  à  l'in-t 
»î  corruptible ,  où  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  trou-»« 
»>  ble  j   non  aucun  trouble  du  monde.  Oui ,  lui« 
»  dit  le  fleur  Juxfon  ,  vous  changez  votre  Cou-< 
if'  ronne  temporelle  à  une  éternelle  j  c'eft  tm  fore? 
»^  bon  échange.  Le  Roi  dit  enfuite  à  l'Exécuteur  ;  - 
»^  mes  cheveux  font-ils  bien  ?  Puis  il  ôra  fon 
ïj" manteau,  ôc  donna  fon  Cordon-Bleu,  qui  eft 

l'Ordre 


Madame  Dï  MoTTEviLts*     ^tf 

^  l'Ordre  de  la  Jarretierre  ,  audit  fieur  Juxfon  j 
5>  difant  :  fouvenez-vous ....  Se  le  refte  il  le  dit 
»  tout  bas.  Puis  le  Roi  ôta  fon  pourpoint ,  Se  de-     . 
j>  meurant  avec  fa  camifolle  ,  remit  fon  man- 
?j  teau  fur  fes  épaules.  Enfuite  regardant  le  biL- 
3>  lot ,  il  dit  à  l'Exécuteur  :  il  vous  le  faut  bien 
»>  attacher.  Il  eft  bien  attaché  ,  lui  répondit-il  ;. 
>'  &  le  Roi  continuant  lui  dit  :  on  le  pouvoir 
9>  faire  plus  haut.  Il  ne  le  fauroit.  Sire,  pour 
j»  être  bien  :  à  quoi  le  Roi  ajouta  y  quand  j'éten- 
^î'  drai  les  bras  ,  alors. . ..  Après  quoi  ayant  die 
.9»  deux  ou  trois   mots  tout  bas  Se  debout ,  les 
*>  yeux  Se  les  mains  levés  au  Ciel ,  il  s'agenouilla 
3>  incontinent ,  mit  fon  col  fur  le  billot,  &  alors 
9»  l'Exécuteur  remettant  encore  fes  cheveux  fous 
3>  fon  bonnet,  le  Roi  lui  dit,  penfant qu'il l'al- 
B»  lât  frapper,  attendez  le  figne.  Jeleferai,  Sire> 
»  lui  répondit  cet  homme  j  puis  faifant  une  pe- 
»î  tite  pofe ,  le  Roi  peu-à-près  étendit  les  bras  ^ 
»>  Se  l'Exécuteur  fépara  fa  tête  d'un  feul  coup. 
33  Quand  la  tète  fut  tranchée ,  l'Exécuteur  la  prit 
»>  Se  la  montra  au  Peuple  j  Se  fon  corps  fut  mit 
.>3  en  un  coffre ,  couvert  pour  ce  fujet  de  velours 
M  noir  ».  iif  ::;, 

Je  paffe  aux  penfées  morales  Se  aux  réflexions      Penfées 
qui  font  en  grand  nombre  dans  les  Mémoires  tirées  des 
de  Madame  de  Motteville.  Je  les  ai  recueillies  Mémoires 
avec  foin  j  &  J'ai  cru  que  vous  feriez  bien-aife  w  ^    if* 
de  les  voir  raflemblées  dans  cette  lettre.  o  c  ,  93 

3î  II  faut  que  les  volontés  d'un  mari,  quand 

»  elles  font  accompagnées  de  la  raifon ,  foient  a 

»  une  honnête  femme  des  loix  qu'elle  doit  obfer- 

»ï  ver  Se  recevoir  avec  foumiiïion.  ^ 

sï  La  véritable  fcience  pour  nous  rendre  heu-* 

Tome  L  y 


?*  reux  ,  c'eft  d'aimer  fon  devoir  &  d'y  cherchél 
s>  {on  plaifir. 

iï  Le  defir  &  l'eipérance  des  grâces  &  des  bien- 
»  faits ,  donnent  de  grandes  forces  pour  endurer 
»>  les  fourberies  des  ennemis,  les  bafieires  des  flat- 
j>  ceurs ,  &  les  inquiétudes  qu'on  trouve  dans  les 
P  cabinets  des  Rois. 

>»  Les  Dames  font  d'ordinaire  les  premières 
»  caufes  des  plus  grands  renverfemens  des  Etats  5 
n  &  les  guerres  qui  ruinent  les  Royaumes  &  les 
»  Empires ,  ne  procèdent  prefque  Jamais ,  que  des 
«>  effets  que  produifent  leur  beauté  ou  leur  ma-, 
•i»]ice. 

'^  -'  »i  Les  Cabinets  dès  Rois  font  des  Théâtres  oùf 
t>  fe  jouent  continuellement  des  pièces  qui  occu-* 
■s»  pent  tout  le  monde  :  il  y  en  a  qui  font  /impie- 
4>  ment  comiques  :  il  y  en  a  aufli  de  tragiques , 
•v  dont  les  plus  grands  évenemens  font  toujours 
♦>  caufes  par  di&s  bagatelles. 

•  •  ■»»  Les  Grands  fe  haïflTent  prefque  toujours ,  8C 
>»  font  paroître  le  contraire  dans  toutes  leurs  ac- 
«»  tions  de  parade. 

ziLi>  Les  vertus  ik  les  Ipuables  qualités  des  plus 
»  excellentes  créatures  font  mêlées  de  chofes 
»  qui  leur  font  oppofées  :  tous  les  hommes  par- 
■5»  ticrpent  à  (iette  boiie  dont  ils  tirent  leur  ori- 
5>  gine. 

»  Il  eft  jufte  qUè  nos  maîtres  foient  obéis  ,' 
*»  même  dans  les  chofes  où  ils  pourroient  n'avoir 
*»  pas  toute  la  raifon  de  leur  côte.  Envain  feroient- 
ii  ils  appelles  de  ces  grands  noms  de  Monarques  , 
•9»  de  Rois  Se  de  tout  puiffans ,  fi  on  pouvoit  leur 
j>  réiifter  dans  les  moindres  occafions. 

»  LeS'Rois  ne  voient  jamais  leur$  maux  qu'au 


Madam*  SE  MdtTt  vïHe:  fàf 
»>  tfïivers  de  mille  nuages.  La  vérité  que  les 
3>  Poètes  &  les  Peintres  repréfenrent  toute  nue  ^ 
>>  eft  toujours  devant  eux  habillée  de  mille  fa- 
»  çons  j  &  jamais  mondaine  n'a  fi  fouvent  chan-i 
î>  gé  de  mode  ,  que  celle-là  en  change  quand 
»»  elle  va  dans  les  Palais  des  Rois. 
.  »  Les  hommes  ne  s'accoutument  au  crime  qu* 
i>  peu-à-peu  j  mais ,  à  la  honte  de  la  nature  hu- 
s>  maine  ,  il  faut  avouer  qu'ils  s'y  aceoutumene 
i>  aifément. 

«  Souvent  ces  grands  moiivemens  du  monde^ 
i>  qui  détruifent  ou  qui  étabUlTent  les  Empires , 
»>  n'ont  point  d'autres  fources ,  que  les  intrigues 
>>  fecrettes  de  peu  de  perfonnes ,  &c  fur  des  ma«* 
j>  tieres  très-legeres.  3  *' 

j>  Les  paroles  des  Rois  &  leurs  actions  K)fl« 
3>  prefque  toujours  défapprouvées. 

«  On  hait  beaucoup  plus  les  ennemis  qui  ont 
4>  été  amis  ,  que  ceux  qui  nous  ont  été  toujours 
♦>   indifférens. 

.    »  Les  Rois  ne  peuvent  pas  toujours  faire  touî 

«>   ce  qu'il  leur  plait  y  ôc  il  faut  qu'ils  obfervem 

a  certaines  régies  j  autrement  ils  tombent  dans 

jî  de  grands  embarras.  « 

3j  Les  hommes  fe  font  toujours  à  eu^è-mêmes 

»»  des  excufes  pour  leurs  fautes  préfentes  ,  qw'ils 

s>  réparent  par  des  defirs  vertueux  pour  l'avenir* 
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*»  chent   beaucoup  plus   fenfiblement ,  que  les 

»  grandes  infortunes  qui  arrivent  à  ceux  qu'ik 

i>  aiment. 

»  L'autorité  de  la  puilTance  légitime  égale  fouct 
»  vent  la  force  des  plus  gros  bataillons. 

yy  Ce  qui  regarde   notre  honneur  ôc  natte 
»  gloire  ,  nous  paroit  plus  propre,  &  nouie^ 


|ol^    Madame  ce  MoTTsvittî7 

,)  plus  cher  que  nos  enfans ,  que  nous  ne  favfi 
a  rions  aimer  que  comme  d'autres  nous-mêmes  ,* 
M  au  lieu  que  nous  nous  aimons  bien  moins  nous 
^  mêmes ,  que  notre  honneur ,  pour  lequel  nouss 
i>  nous  facrifions  tous  les  jours. 

»  Les  grands  Seigneurs  trouvent  toujours  leur 
39  avantage  à  s'attacher  au  Roi  &  à  leurs  Minif- 
f»  très  5  c'eft  de  cette  feule  refTource  que  leur  peu- 
»  vent  venir  les  grâces  &  les  bienfaits. 

»»  Les  fecrets  de  la  Cour  ne  font  fecrets  qu€ 
$>  pour  quelque  tems  feulement. 

»>  La  mort ,  cette  rigoureufe  ennemie  du  genre» 
s>  humain ,  ne  fait  pas  grands  cas  de  nos  plain- 
yf  tes  :  elle  ne  refpe(^e  ni  les  jeunes  ni  les 
»  grands  y  il  femble  au  contraire  qu'elle  fe  di- 
»>  vertit  à  cueillir  les  plus  belles  neurs  du  par- 
)»  terre  du  monde. 

»  Les  dif^races  Se  la  galanterie  ne  fubfîjftent 
,»  guères  enfemble. 

j>  Les  foldats  deviennent  plus  avares  de  leur 
,}  vie ,  quand  on  leur  eft  avare  de  quelques  pif- 
ï,  tôles. 

«  Il  n'y  a  point  de  plus  forte  chaîne  pour 
„  lier  une  belle  ame,  que  celle  de  fe  fentir 
,i  aimé. 

»>  Il  eft  aflez  naturel  aux  hommes  de  ne  comp-» 
,>  ter  jamais  la  beauté  de  leur  (îccle  ,  que  par 
»>  celle  de  leur  plus  belle  faifon. 

j»  La  pui^fance  des  grands  Rois  ,  l'abondance 
»î  de  toutes  chofes  dont  ils  jouifTent ,  ôc  la  faci- 
w  lité  qu'ils  ont  de  prendre  toutes  fortes  de  plai* 
»  fîrs ,  rie  fait  pas  plus  leur  félicité  que  celle  de 
B>  leurs  fujets. 

t»  La  Maifon  des  Rois  eft  comme  un  grand 
^  m.arché ,  où  il  faut  aller  nécelTairement  traH-j 


Madame  de  Mottivills»  ^ojjj 
V  quer  pour  le  foutien  de  la  vie  &  pour  les  in- 
»?  térècs  de  ceux  à  qui  nous  femmes  attachés  par 
o  devoir  ou  par  amitié». 

S'il  y  a  un  défaut  dans  les  Mémoires  de  MaJ 
dame  de  Motteville  ,  c'eft  principalement  cette 
-multitude  de  réflexions  dgint  ils  lont  parfemés  j 
la  plupart  même  font  très-communes  j  &  en  gé-« 
néralj  on  eft  choqué  de  ce  babil  perpétuel ,  qui 
vient  à  chaque  inftant  rompre  le  ni  d'une  fwrra-^ 
tionintéreiïante. 

Je  fuis,  &c. 


yiij 
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LETTRE      XV. 


Po, 


Mlle  Bou-  JC  Our  fatîsfaire  votre  cnriofité ,  Madame  ,  Sc 
îignqn.  vous  dire  quelque  chofe  de  certain  fur  Mlle  Bou- 
tignon  qui  a  tant  écrit,  &:  dont  on  a  parlé  fi 
différemment ,  j'ai  confulté  les  Ecrivains  qui 
l'ont  le  mieux  connue  ;  voici  ce  que  j'ai  trouvé 
de  plus  certain  &  de  plus  détaillé. 

Antoinette  Bourignon  naquit  à  Lille  en  Flan- 
dres ,  l'an  ï6i6 ,  Sc  mourut  à  Francker  ,  dans  la 
Frize  en  i(j 80,  âgée  de  ^4 ans.  C'étoit  une  efr 
pece  de  Vi/îonnaire ,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruiç 
en  Hollande  j  ôc  jamais  vie  ne  fut  plus  traverfée , 
quoique  cette  fille  ne  parut  avoir  d'autres  defr 
feins ,  que  de  vivre  chrétiennement  danj  la  retrai- 
te ,  &  de  n'avoir  commerce  xju'avec  de  véri- 
tables clitétiens.  La.  manière  dont  on  dit  qu'elle 
s'y  prit  dès  foîï  enfance  ,  eft  afTez  remarquable 
pour  être  décrite. 

Pès  l'âge  de  quatre  ans,  elle  conimença  a  s'ap- 
percevoir  qu'il  y  avoir  dans  le  monde  bien  des 
çhofes  mauvaifes  ,  Sc  qui  enflent  dû  aller  autre- 
ment j  que  l'on  vieilliffoit  Sc  que  l'on  mouroit^ 
Se  qu'il  auroit  été  meilleur  qu'il  y  eût  eu  un  mon- 
de Sç  une  vie ,  où  rien  nefe  corrompît  &:ne  mou- 
rût. Cela  lui  avoir  fait  méprifer  les  chofes  d'ici  bas, 
Sç  en  fouhaiter  demeilleures^&:  ayant  ouï  parler  du 
Paradis  Sc  de  Jefus-Chriftj  ayant  appris  qu'il  étoit 
venu  nous  montrer  le  chemin  pour  y  aller ,  Sc  qu'il 
avoit  vécu  Sc  étoit  mort  en  méprifant  les  biens  & 
\qs  plaifirs  de  ce  monde ,  pour  entrer  dans  une  vie 


Mademôisiile  de  Bourignon^  5i4C 
^femelle,  elle  trouva  cela  fi  beau,  qu'elle deman-* 
da  s'il  n'y  avoit  point  fur  la  terre,des  perfonnes  qui 
vécuflenc  comme  Jefus-Chrift  avoit  enfeigné.  On 
lui  difoit  que  les  Chrétiens  le  faifoienr  j  &  que 
nous  étions  ces  Chrétiens-là.  Mais  elle  ne  vouloiç 
pas  le  croire ,  parce  qu'on  ne  vivoit  pas  comm» 
Jefus-Chrift  l'a  ordonné  :  car,  difoit  cet  enfant ,_ 
Jefus-Chrift  étoit  pauvre ,  &  nous  aimons  l'or  ôc 
l'argent  :  il  étoit  petit ,  &c  nous  cherchons  les 
grandeurs  :  il  étoit  en  mal-aife ,  &  nous  cher- 
chons les  plaiiirs.  Ce  ne  font  pas  là  les  Chrétiens 
que  je  defnande.  Menez-moi  au  pays  des  vrais 
Chrétiens.  Les  railleries  qu'on  en  faifoitjl'oblige- 
rentde  fe  taire,  &  de  fe  retirer  à  l'écart ,  pour  de- 
mander à  Dieu  d'aller  au  pays  des  Chrétiens ,  <^ 
qu'elle  pût  être  une  vraie  Chrétienne.  Cette  fille 
prévenue  d'une  averfion  invincible  pour  le  maria? 
ge,  réfolutde  quitter  le  monde ,  &  fe  traveftit  en 
Hermite  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  pour  aller  habi- 
ter les  Déferts  ;  mais  ayant  été  reconnue  &  ar-r 
rêtée  au  Diocèfe  de  Cambrai  ,  l'Archevêque  lui 
accorda  une  folitude ,  &  lui  permit  enfuite  de  vi- 
vre à  la  campagne  avec  quelques  filles,  qui  avoient 
deftein  de  mener  une  vie  véritablement  chrétien- 
ne ,  fans  autres  vœux  ni  autres  regles,que  l'amour 
de  Dieu  Se  l'Evangile.  Les  Jéfuites  s'oppoferenc 
à  ce  projet. 

Après  qu'elle  eût  reconnu  que  parmi  les  Grand^ 
Scies  Petits,  les  Religieux  &  les  Séculiers,  per- 
fonne  ne  vouloir  vivre  en  véritable  Chrétien, 
comme  elle  l'entendoit ,  elle  fe  tint  quatre  ans 
renfermée  dans  une  chambre  ,  pour  s'avancer 
dans  la  perfedion  chrétienne ,  &  pour  y  vaquer 
à  la  prière.  Ses  parens  morts  ,  elle  contribua  à. 
l'éredicn  d'un  liôpital,  auquel  elle  donna  depui» 

Yiv 


î|^      Mademoisilli  de  BourignonÎ 
les  biens  qu'elle  avoit  ,  condftant  en  vingt   oii 
trente  maifons  èc  en  une  Seigneurie.  Elle  y  fut 
neuf  ans  occupée  à  entretenir  de  fes  biens  &  de  fes 
foinSjfouvent  elle  feule,  quarante  à  cinquante  pau- 
vres filles  qu'elle  tâchoit  d'élever  dans  Tefpritdu 
véritable  Chriftianifme  y  réfolue  de  pafTer  toute 
fa  vie  dans  cet  emploi ,  &  dans  ce  lieu^  mais  cer- 
tain défordre  qu'elle  voulut  découvrir ,  lui  çaufa 
tant  de  perfécutions ,  qu'il  fallut  qu'elle  fe  reti- 
rât ailleurs. 
Ouvrages      Cherchant  de  côté  &  d'autre  à  fe  garantir  de 
4c  Made-  fes  ennemis  ,  les  connoi{rances  qu'elle  fit  avec 
nioi  el  e      ^gg  perfonnes  fçavantes  &  pieufes ,  le  fupérieur 
^      'des  Pères  de  l'Oratoire  de  Malines ,  le  Vicaire 
de  l'Archevêque  ,  un  Théologien  qui   avoit  été 
Secrétaire  du  célèbre  Cornélius  Janfénius ,  lui  fi- 
rent écrire  fes  fentimens  touchant  diverfes  ma- 
tières.   Elle   compofa    trois   volumes    publiées 
fous  le  titre  de  la  Lumière  du  monde.  C'eft  fou 
Chef-d'œuvre ,  quoiqu'un  de  fes  premiers  Ou- 
vrages. Il  y  a  certainement ,  fur  tout  dans  la  troi- 
fîeme  partie ,  de  quoi  faifir  &  étonner  un  leéleur. 
Le  Grand- Vicaire  de  Janfénius,  plein  de  fes dé- 
înêlés  avec  les  Jéfuites  fur   la  Grâce  ,   engagea 
Mademoifelle  Bourignon  à  écrire  aufli  fur  cette 
matière  ;  &  elle  le  fit  en  trois  petits  volumes  in- 
titulés Académie  des  Théologiens.  Les    Jéfuit.es 
&  les  Janféniftes  en  furent ,  dit-on ,  également 
mécontens  \  &z  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que 
les  uns  &  les  autres  s'étant  réunis  contre  cette  fille, 
l'obligèrent  à  quitter  la  Hollande ,  §:  à  fe  retirer 
de  Ville  en  Ville  daus  le  Holftein ,  de-U  à  Ham- 
bourg ,  de  Hambourg  en  Ooft-Frife  ,  d'où  des 
)erfecutions  l'obligèrent  encore  à  fuir  demi  ma-^- 
[ade  3  ce  qui  h  fit;  tomber  un  peu  après  dans  uuç 
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récidive  dont  elle  mourut ,  après  s'être  vue  dé-: 
pouillée  de  prefque  tous  fes  biens. 

Il  y  a  dans  fa  dodtrine  des  chofes  qu'elle  ap- 
pelle fondamentales ,  d'autres  acceffoires ,  &;  de  la 
moralité  à  foifon. 

Elle  fuppofe  avant  tout  ,  la  vérité  de  la  faint© 
Ecriture  &  du  Symbole  des  Apôtres ,  &  qu'il 
faut  dire  anathême  à  tout  ce  qui  y  eft  contraire. 
Cela  çtabli  ,  voici  l'elTentieldefonfyftême. 

Que  Dieu  étant  un  Etre  puiiTant ,  jufte ,  véri- 
table ,  fage ,  libre  &  parfait ,  il  n'a  pas  feulement 
voulu  fe  délester  en  lui-même  ,  mais  auflî  hors 
de  foi,  avec  un  Etre  qui  luirelTemblât,  Se  qui  file 
comme  fon  époufe. 

Que  pour  cet  effet,  il  a  produit  une  créature 
belle ,  bonne ,  jufte ,  fage ,  libre ,  puiffante ,  domi- 
nante à  fa  volonté  furies  Ouvrages  de  Dieu,  qui 
aufïî  étoient  beaux  ,  lumineux ,  fans  corruption  , 
ni  imperfection. 

Que  cette  Créature  douée  d'entendement  ,de 
volonté  ,  de  liberté  &:  d'autres  facultés ,  devoit 
par  fa  liberté ,  appliquer  chaque  faculté  à  fon  ob- 
jet ,  l'entendement  à  Dieu  qui  l'avoit  rempli  de 
la  lumière  de  la  foi;  la  volonté  au  bien  infini,  & 
ainiî  du  refte  :  à  quoi  l'homme  étoit  toujours  li- 
bre, non  que  par  fa  liberté  il  pût  faire  naître  dans 
foi  la  lumière  &  le  bien  infini  ;  mais  il  pouvoir 
par  elle  tourner  en  une  infinité  de  manières  ,  & 
a  fon  choix  ,  fes  facultés  vers  Dieu,  qui  fe  feroit 
introduit  &  égayé  lui-même  en  elles  heureufe- 
ment  &c  à  l'infini. 

Mais  que  s'en  étant  détourné  pour  adhérer 
à  des  chofes  moindres  (  qui  eft  le  péché  )  la  lu- 
mière &  le  bien  infini  ne  s'éroient  plus  trouvés  en 
lui ,  &c  que  toutes  les  Créatures  fubiilternes  s'é- 
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toient  démontées  par  ce  dérèglement ,  en  quoî 
coniîfte  la  peine  du  péché. 

Que  par-là  l'homme  devenu  fans  lumière  & 
fans  bien ,  eft  effedivement  damné ,  auflî-bien 
que  fa  race  ,  dès  fa  naifTance  j  car  Tame  des  en- 
fans  venant  des  parens  par  la  propagation ,  c'eft 
à-dire ,  par  la  vertu  que  Dieu  a  mife  une  fois  dans 
les  créatures  pour  qu'elles  produifent  leurs  fem- 
lylabîes  avec  autant  de  réalité  qu'elles  en  ont 
elles-mcmes  ,  il  s'enfuit  que  ce  qui  n'a  plus  que 
peu  de  réalité  ,  ne  peut  produire  qu'un  fujet  dé- 
ledtueux. 

Qu'il  n'y  a  que  la  grâce  de  Dieu ,  qui  puifTe  re- 
tirer les  hommes  de  cette  damnation  ,  &  que  Je- 
fus-Chrift  a  obtenu  cette  grâce  par  fes  mérites  , 
à  condition  néanmoins  ,  que  les  hommes  détour- 
neront leur  liberté  des  chofes  baffes ,  combattronc 
la  pente  qu'ils  y  ont  ,&:la  remettront  avec  toutes 
leurs  facultés  entre  les  mains  de  Dieu ,  afin  qu'il 
les  éclaire,  les  redreffe,  &  les  gouverne  par  fon 
efprit.  Qu'il  n'y  aura  que  ceux  quife  feront  ren- 
dus librement  à  Dieu  ,  en  renonçant  à  eux-mê- 
mes ,  que  Dieu  délivrera  de  leurs  ténèbres  &  de 
leurs  maux  ,  &  qu'il  remettra  fur  le  pied^de  lapre- 
miere  création ,  ce  qui  eft  le  falut  j  &  que  les  au- 
tres feront  abandonnés  à  l'état  où  ils  fe  font  mis  , 
de  difproportion  &  de  contrariété  à  l'ordre  &:  à  la 
beauté  de  leur  première  création  ,  ce  qui  fera 
l'Enfer. 

Qu'il  n'eft  pas  nécefTaire ,  pour  être  fauve ,  de 
comprendre  en  détail  la  théorie  des  myfteres  di- 
vins ,  encore  moins  d'être  attaché  à  un  certain 
parti  plutôt  qu'à  un  autre  j  mais  qu'il  faut  feule- 
ment févrer  fon  ame  de  la  pente  vers  les  chofes 
balfes,  &  lapréfenter  à  Dieu  en  état  de  cefTatioUn 


Mademoiselle  t>e  Bourignon^  ^i^ 
ii«  fïmplicité  ,  de  vacuité ,  &  d'abandon  a  fa  con- 
duite y  après  quoi  Dieu  produira  en  elle  les  lu- 
mières &les  biens  qu'il  trouvera  néceiTair es  pour 
la  fauver. 

La  morale  de  Mademoifelle  Bourignon  efl:  une 
déduction  ôc  une  application  particulière  &  pra- 
tique de  ces  principes.  On  en  peut  voir  le  précis 
dans  fes  deux  Traités  delà folide  vertu  ,  &  dans 
fes  avis  falutaires. 

Elle  ne  propofe  tout  le  refte  que  comme  des 
chofes  accelToires ,  qui  néanmoins  lui  ont  fufcitc 
les  plus  violentes  tempêtes ,  à  caufe  qu'elles  vont 
avec  l'idée  de  la  nouveauté.  Cependant  loin  d'exi- 
ger qu'on  les  croie,  elle  alTure  que  les  laiflant  pour 
ce  qu'elles  font ,  on  n'en  eft  pas  moins  agréable  à 
Dieu ,  pourvu  que  d'ailleurs  on  vive  chrétienne- 
ment ,  &  qu'elle  ne  les  propofe  que  pour  ceux  qui 
s'en  trouveront  excités  â  l'admiration  &  à  l'amour 
du  Créateur,parlacon(idérationdefes  merveilles. 
11  y  en  a  touchant  la  création  du  monde,  la  pre- 
mière beauté ,  la  formation  de  l'homme ,  fa  chute, 
la  dépravation  des  Créatures  ,  la  rédemption ,  la 
nature ,  les  Offices  &  l'Incarnation  de  Jefus-Chrift, 
l'Apoftafie  univerfelle  ,  l'Anre-Chrift ,  la  corrup- 
tion de  l'Eglife  Chrétienne  ,  fon  retranchement 
&  fon  rétabliflTement ,  le  rappel  des  Juifs  ,  la  ve- 
|iue  de  Jefus-Chrift  en  gloire  pour  régner  fur  la 
terre ,  le  renouvellement  du  monde ,  le  jugement, 
l'Enfer ,  la  vie  éternelle  ,  &:c.  Ses  Traités  fur  la 
Lumière  du  monde ,  le  nouveau  Ciel ,  &:  la  nou- 
velle Terre,  l'Etoile  du  matin ,  le  renouvellement 
de  l'Efprit  Evangélique ,  font  parfemés  de  ces  for- 
tes de  chofes  j  il  faudroit  trop  écrire  pour  en  don- 
ner des  exemples. 

On   a  fait  à  Madeunoifelle  Boiurignon  beau^ 
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coup  de   reproches   dont    quelques  -  uns  foftlS 

perfonnels ,  comme  d'avoir  parlé  trop  en  bien 
d'elle-même ,  trop  en  mal  des  autres  j  de  ne  re- 
connoître  plus  à  préfent  de  véritables  Chrétiens  » 
&  de  fe  croire  régie  par  le  S.  Efprit.  Mademoi- 
felle  Bourignon  s'étotmoit  fur  cet  article  ,  que 
des  gens  qui  prennent  le  nom  de  Chrétiens ,  lui 
filTent  cette  objedion;  car  il  lui  fembloit  qu'il  y 
avoir  de  la  contradiction  à  fe  dire  Chrétien ,  & 
à  n'avoir  pas  l'efpritde  Jefus-Chrift  ,  qui  eft  le 
S.  Efprit  j  ou  à  dire  qu'on  a  le  S.  Efprit ,  &  que 
néanmoins  on  n'en  foit  pas  régi  ni  illuminé.  On 
lui  avoir  aulTi  imputé  de  méprifer  les  Ecritures  , 
de  nier  la  Sainte  Trinité  ,  la  Divinité  de  Jefus- 
Chrift  ,  fes  mérites  &c  fa  fatisfadion  ,  &  Je  ne 
^çais  combien  d'autres  impiétés  :  mais ,  à  dire  le 
Vrai ,  il  paroît  par  la  ledure  de  (es  ouvrages ,  SC 
par  l'apologie  que  l'on  a  mife  au-devant  de  fa 
vie  ,  qu'elle  en  etoit  fort  innocente, 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE    XVI. 

JL  L  nous  re(le,Ma(îame,(îe  la  célèbre  Ninon  l'En- 
dos dont  je  vais  vous  parler  préfentement,  quel-  ,^,^ 
Oues  lettres  imprimées  dans  les  (Euvres  de  Saint 
Evremont.  Cette  fille  avoir  de  l'efprit ,  du  goût , 
de  la  philofophie ,  des  talens  &  des  liaifons  avec 
la  plupart  des  beaux  efprits  de  fon  tems  :  j'ai 
donc  cru  pouvoir  lui  donner  une  place  dans 
l'Hiftoire  Littéraire  des  Femmes  Françoifes  j 
quoique ,  fans  doute  ,  elle  figureroit  beaucoup 
mieux  parmi  les  femmes  galantes.  Vous  mefçau- 
rez  gré  d'emprunter  de  M.  de  Voltaire,  qui  dans 
fa  jeuneffeaconnula  célèbre  Ninon,  une  partie 
de  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  cette  Courtifanne  bel 
efprit. 

»>  Je  vous  dirai  d'abord  en  Hiftoriographe  yi^^^-»^^ 
exad  ,  dit  M.  de  Voltaire ,  que  le  Cardinal  de  non  l'En- 
Richelieu  eut  les  premières  faveurs  de  Ninon  ,  clos, 
qui  probablement  eut  les  dernières  de  ce  grand 
Miniftre.C'eft ,  jecrois,  la  feule  fois  que  cette 
fille  célèbre  fe  donna  fans  confulter  fon  goûc. 
Elle  avoir  alors  feize  à  dix-fept  ans.  Son  père 
£toit  un  Joueur  de  Luth  ,  nommé  Lenclos  :  fon 
inftrument  ne  lui  fit  pas  une  grande  fortune  j 
mais  fa  fille  y  fuppléa.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu lui  donna  deux  mille  livres  de  rentes  via- 
feres,  qui  étoient  quelque  chofe  dans  ce  tems-là. 
ille  fe  livra  depuis  à  une  vie  un  peu  libertinej  mais 
ne  fut  jamais  une  Courtifane  publique.  Jamais 
Tintérct  ne  lui  fit  faire  la  moindre  démarche. 
Les  plus  grands  Seigneiirs  du  Royaume  furejgic 
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amoureux  d'elle  ;  mais  ils  ne  furent  pas  tolai 
heureux  j  &  ce  fut  toujours  fon  cœur  qui  la  dé-- 
termina  j  il  falloir  beaucoup  d'art  &  être  fort 
aimé  d'elle  ,  pour  lui  faire  accepter  des  pré- 
fens. 

Dans  le  commencement  de  la  Régence  d'Anne 
d'Autriche ,  elle  fit  un  peu  trop  parler  d'elle.  On 
fçait  l'avanture  du  beau  billet  qu'a  la  Châtre  \  les 
Laïs  &  les  Thaïs  n'ont  aflurément  rien  fait  ni 
rien  dit  de  plus  plaifant.  r 

Une  querelle  entre  deux  de  fes  Amans  fuK 
caufe  qu'on  propofa  à  la  Reine  de  la  faire  mettre 
dans  un  Couvent.  Ninon  ,  à  qui  on  le  dit ,  répon- 
dit qu'elle  le  vouloit  bien  ,  pourvu  que  ce  fut  dansi 
im  Couvent  de  Cordeliers.  On  lui  dit  qu'on 
pourroit  bien  la  mettre  aux  Filles  repenties  j  elle 
répondit  que  cela  n'étoit  pas  jufte ,  parce  qu'elle 
n'étoit  ni  tille  ,  ni  repentie.  Elle  avoit  trop  d'amis^ 
&  étoit  de  trop  boime  compagnie  ,  pour  qu'on 
lui  fît  cet  affront  j  &:  enfin  la  Reine  qui  étoit  très- 
indulgente  ,  la  laiflTa  vivre  à  fa  fantaine.  Elle  don- 
noit  fouvent  chez  elle  des  Concerts.  On  y  venoic 
admirer  fon  luth  ,  fon  Clavecin  &  fa  beauté.  Hu- 
ghens ,  ce  PhilofopheHollandois  qui  découvrit  en 
France  une  Lune  de  Saturne  ,  s'attacha  auiïî  à ob- 
ferver  Mademoifelle  Ninon  Lenclos.  Elle  meta- 
morphofa  un  moment  le  Mathématicien  eh  Ga- 
lant &  en  Pocte.  Il  fit  pour  elle  ces  vers  qui  font 
un  peu  géométriques. 

Elle  a  cinq  inflrumens  dont  je  fuis  amoureux  j 
Les  deux  premiers ,  fes  mains  ,  les  deux  autres  fes  y^UX» 
Pour  le  plus  beau  de  tous ,  le  cinquième  qui  reftc  > 
Il  faut  eue  ^inguauc  ^  lef^«< 
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Les  plus  beaux  Efprits  du  Royaume  ,  &  la 
meilleure  compagnie  ,  fe  rendoient  chez  elle. 
On  y  foupoit  j  &  comme  elle  n'étoitpas  riche, 
elle  permettoit  que  chacun  y  portât  fon  plat.  St. 
Evremont  eut  quelque  tems  {es  bonnes  grâces. 
On  la  quittoit  rarement  j  mais  elle  quittoit  fort 
vite,  &  reftoit  toujours  l'amie  de  fes  anciens 
Amans.  Elle  penfa  bientôt  en  Philofophe  j  &  ou 
lui  donna  le  nom  de  la  moderne  Leontium. 

Sa  philofophie  étoit  véritable ,  ferme ,  invaria- 
ble ^au-defTus  des  préjugés  &:  des  vaines  recher- 
ches. Elle  eut  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  une  ma- 
ladie qui  la  mit  au  bord  du  tombeau.  Ses  amis  dé- 
ploroient  fa  deftinée  qui  l'enlevoit  à  la  fleur  de 
fon  âge.  >j  Ah  !  dit-elle  ,  je  ne  laifTe  au  monde 
•  que  des  mourans  »  Il  me  femble  que  ce  mot  eft 
bien  philofophique.  Elle  mérita  les  quatre  vers 
que  S.  Evremont  mit  au  bas  de  fon  portrait ,  OC 
qui  font  plus  connus  que  cous  les  autres  vers  de  ce(^ 
Auteur. 

L'indulgente  &  {âge  natur*  ; 
A  formé  le  cœur  de  Ninon , 
De  la  volupté  d'Epicure 
£c  de  la  vertu  de  Caton. 

En  effet,  elle  étoit  digne  de  cetcloge.  Elle  dî- 
{bit  qu'elle  n'avoit  jamais  fait  à  Dieu  qu'une  priè- 
re :  5>  mon  Dieu  faites  de  moi  un  honnête  ham- 
»>  me,  &  n'en  faites  jamais  une  honnête  femme  »». 

Les  grâces  de  fon  efprit ,  &  la  fermeté  de  fes 
■fentimens ,  lui  firent  une  telle  réputation  ,  que 
lorfque  la  Reine  Chriftine  vint  en  France  eni  <>  5  4, 
cette  Princeffe  lui  fit  Tb-Qniieur  de  l'aller  voir  dans 
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une  petite  maifon  de  campagne  où  elle  étoit  alôrst 
Lorfque  Mademoifelle  d'Aubigné  (  depuis 
Madame  de  Maintenon  )  qui  n'avoit  alors  aucu- 
ne fortune ,  eût  cru  faire  une  bonne  affaire  en 
époufant  Scarron  ,  Ninon  devint  fa  meilleure 
amie.  Elles  couchèrent  enfemble  quelques  mois 
de  fuite  :  c'étoit  alors  une  mode  dans  l'amitié. 
Ce  qui  eft  moins  à  la  mode ,  c'eft  qu'elles  eurent  le 
même  Amant ,  &  ne  fe  brouillèrent  pas.  M.  de 
Villarfeau  quitta  Madame  de  Maintenon  pour 
Ninon.  Elle  eut  deux  enfans  de  lui.  L'avanture  de 
Tainé  eft  une  des  plus  funeftes  qui  foient  jamais 
arrivées.  Il  avoir  été  toujours  inconnu.  Il  lui  fut 
préfenté  à  l'âge  de  1 9  ans ,  comme  un  jeune  hom- 
me qu'on  vouloit mettre  dans  le  monde.  Malheu- 
reufement  il  en  devint  éperduement  amoureux. 
Il  y  avoir  auprès  de  la  Porte  S.  Antoine  un  affez 
joli  Cabaret ,  où  dans  ma  jeunefTe ,  continue  M» 
«de  Voltaire ,  les  honnêtes  gens  alloient  encore 
quelquefois  fouper.  Mademoifelle  de  l'Enclos  ^ 
car  on  ne  l'appelloit  plus  alors  Ninon,  y  foupoit  un 
Jour  avec  la  Maréchale  de  la  Ferté,  l'Abbé  ae  Châ- 
teau-neuf &  d'autres  perfonnes.  Ce  jeune  homme 
lui  fit  dans  le  jardin  une  déclaration  fi  vive  ik  Ci 
prenante,  que  Mademoifelle  de  Lenclos  fut  obli- 
gée de  lui  avouer  qu'elle  étoit  fa  mère.  Auflitôt  le 
jeune  homme  qui  étoit  venu  au  jardin  à  cheval , 
•alla  prendre  un  defes  piftolets  à  l'arçon  de  la  felle  , 
^  fe  tua  tout  roide.  Il  n'étoit  pas  fi  philofophe 
que  fa  mère. 

Son  autre  fils,nommé  laBoiflîere,  eft  mort  tout 
doucement  de  fa  belle  mort  en  1 7  2  3  à  la  Rochelle, 
où  il  étoit  Commiftaire  de  Marine.  La  mort  tra- 
gique de  fon  fils  aine  rendit  Mademoifelle  de 
rEnclos  un  peu  plusférieufe,  mais  ne  l'empêcha 

p^in!^ 


^înt  d'avoir  des  Amans.  Elle  regardoit  ramouE 
comme  un  plaifir  qui  n'engageoit  à  aucun  de- 
voir, &  l'amitié  comme  une  chofe  facrée.  Elle  ai- 
ma quelques  années  de  très-bonne  foi  le  Marquis 
de  Se  vigne,  le  fils  de  cette  célèbre  Madame  de 
Sévigné  dont  nous  avons  des  lettres  charmantes. 
Elle  le  préféra  au  Maréchal  de  Choifeul.  Ce  Ma- 
réchal lui  ayant  fait  un  jour  une  longue  énumérâ- 
tion  de  toutes  fes  bonnes  qualités ,  comme  Ci  par- 
là  on  fefaifoit  aimer,  elle  lui  réponditpar  ce  vers 
de  Corneille  : 

O  Cielî  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  i 

Cependant  elle  étoit  elle-même  laperfonne  qui 
avoir  le  plus  de  vertus,  à  prendre  ce  mot  dans  le 
vraifens  ;  &  cette  vertu  lui  mérita  le  nom  de  la 
hel/e  Gardeufe  de  Cajfette. 

Lorfque  M.  de  Gourville  ,  qui  fut  nommi? 
vingt-quatre  heures  pour  fuccéder  à  M.  Colbert , 
>&  que  nous  avons  vu  mourir  l'un  des  hommes  de 
Prance  le  plus  confidéré  ^lors,  dis-je ,  que  ce  Mon- 
lîeur  de  Gourville ,  craignant  d'être  pendu  en  per- 
fonne,  comme  il  le  fut  en  effigie,  s'enfuit  dé 
îrance  en  1 6^6^  i ,  il  laiîTa  deux  cafTettes  pleines  d'ar- 
gent, l'une  à  Mademoifelle  de  Lenclos,  l'autre  à  un 
faux  dévot.  A  fon  recour  il  trouva  chez  Ninon  fk 
taffette  en  fort  bon  état  j  il  y  avoit  même  plus  d'ar- 
gent qu'il  n'en  avoit  lailTé ,  parce  que  les  efpeces 
avoient  augmenté  depuis  ce  tems-là.  11  prétendit 
qu'au  moins  le  furplus  appartenoit  de  droit  à  la 
dépofitaire  j  elle  ne  lui  répondit  qu'en  le  mena- 
çant de  faire  jetter  la  calTette  parles  fenêtres.  Le 
dévot  s'y  prit  d'une  autre  façon.  Il  dit ,  qu'il  avoit 
employé  Ion  dépôt  en  œuvres  pies ,  ôc  qu'il  avoit 


préféré  le  falut  de  l*ame  de  Gourvilleà  un  'argefif 
qui  fûrement  l'auroit  damné. 

Le  refte  de  la  vie  de  Mademoifelle  de  Len- 
clos  n'offre  pas  de  grands  événemens  ;  quelques 
Amans ,  beaucoup  d'amis ,  une  vie  fédentaire ,  de 
la  lecture  ,  des  foupers  agréables  ,  voilà  tout  ce 
qui  compofc  la  fin  de  fon  hiftoire. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  Madame  de  Main- 
tenon  étant  devenue  toute-puiflfante ,  fe  refTou- 
vint  d'elle ,  &  lui  fit  dire  que  fi  elle  vouloit  être 
dévote  ,  elle  auroir  foin  de  fa  fortune.  Mlle  de 
Lenclos  répondit ,  qu'elle  n'avoitbefoin  ni  de  for- 
tune 5  ni  de  mafque.  Elle  refta  chez  elle  paifible 
avec  fes  amis ,  jouifTant  de  fept  à  huit  mille  livres 
de  rente ,  qui  en  valent  quatorze  d'aujourd'hui , 
Se  n'auroit  pas  voulu  de  la  place  de  Madame  de 
Maintenon ,  avec  la  gêne  où  cette  Place  l'auroit 
condamnée.  Plus  heureufe  que  fon  ancienne  amie, 
elle  ne  fe  plaignit  jamais  de  fon  état  y  8c  Madame 
de  Maintenon  fe  plaignit  quelquefois  du  fien. 

Ninon  ne  pouvoit  pas  fouffrir  les  Ivrognes ,  qui 
croient  encore  un  peu  à  la  mode  de  fon  tems.  Cha- 
pelle qui  rétoit,  &  qu'elle  ne  put  corriger ,  fut  ex-» 
dus  de  fa  maifon ,  &  devint  fon  ennemi.  Il  jura 
que  pendant  un  mois  entier  il  ne  fecoucheroit  ja- 
tnais  fans  être  yvre  &  fans  avoir  fait  une  chanfon 
contre  elle.  Il  tint  parole.  Voici  une  de  ces  chaii- 
(bns  dont  je  me  fouviens. 

II  ne  faut  pas  qu'on  s'étonne  , 
Si  toujours  elle  raifoanc 
De  la  fublime  vertu 
Dont  Platon  fut  revêtu  j 
Car,  à  biçn  conter  fon  âge; 
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Elle  doit  avoir 

Avec  ce  grand  perfomiage. 

Elle  répondit  à  cela  ,  qu'elle  auroit  beaucoup 
hiieux  aimé  coucher  avec  Platon  qu'avec  Cha-* 
J)elle. 

Sa  Maifon  étoit  fur  la  fin  une  efpece  de  petit 
Hôtel  de  Rambouillet ,  où  Ton  parloir  plus  natu- 
rellement, &  où  il  y  avoir  un  peu  plus  dephilofo- 
phie  que  dans  l*autre.  Les  mères  envoyoientfoi- 
cneufement  à  fon  école  les  jeunes  gens  qui  vou- 
loient  entrer  avec  agrément  dans  le  monde.  Elle 
fe  plaifoit  à  les  former.  Rémond  que  nous  aVout 
VÛ  Introducteur  des  AmbafTadeurs ,  &  qui  pré- 
tendoit  être  un  grand  Platonicien ,  fe  vantoit  fou- 
Vent  de  devoir  à  Mademoifelle  de  Lenclos  tout  le 
inérite  qu'il  avoit.  En  effet  il  avoit  un  mérite  af- 
fez  fingulier.  C'eft  fur  lui  que  Périgni  avoit  faiç 
irette  cnanfon  t 

De  Monfieut  Rémond ,  Voici  le  portrait  j 
U  a  tout-à-faic  l'air  d'un  harang  foret» 

Il  rime,  il  cabale, 

£ft  homme  de  Cour, 

Se  croit  un  Candale  i 

Se  dit  un  Saucour. 

Il  pafTe  en  fciencc 

Socrate  &  Platon  : 

Cependant  il  danfc 

Tout  comme  Balon* 
î)e  Monfieur  Rémond ,  voici  le  poftraif  j 
Il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  harang  foret. 

Quand  on  dit  à  Mademoifelle  de  Lenclos ,  que 
Rémond  fe  vantoit  partout  d'avoir  été  formépajC 
elle ,  elle  répondit  qu'elle  faifoit  comme  Dieu  j 
qui  s'étoit  repenti  d'avoir  fait  l'homme. 

Xij 
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L'Abbé  de  Château-neuf  me  mena  chez  eîlô 
dans  ma  plus  rendre  jeunelTe ,  dit  M.  de  Voltaire^ 
j'étois  âgé  d'environ  treize  ans.  J'avois  fait  quel- 
ques vers  qui  ne  valoient  rien  ,  mais  qui  paroif- 
loient  fort  bons  pour  mon  âge.  Mademoileile  de 
Lenclos  avoir  autrefois  connu  mamere,  quiétoit 
fort  amie  de  l'Abbé  de  Château-neuf.  Enfin  on 
trouva  plaifant  de  me  mener  chez  elle.  L'Abbé 
étoit  le  maître  de  la  maifon  :  c'étoir  lui  qui  avoic 
fini  l'Hiftoire  amoureiife  de  cerre  perfonne  fîn- 
guliere  ;  c'éroir  un  de  ces  hommes  qui  n'onr  pas- 
befoin  de  l'attrait  de  la  jeuneife  pour  avoir  des 
deiirs  ;  &c  les  charmes  de  la  focieté  de  Mlle  de 
Lenclos  avoient  fait  fur  lui  l'effet  de  la  beauté. 
Elle  le  fit  languir  deux  ou  trois  jours  j  &  enfin 
l'Abbé  lui  ayant  demandé  pourquoi  elle  lui  avoit. 
tenu  rigueur  fi  long-tems  ,  elle  lui  répondit  qu'elle 
avoit  voulu  attendre  le  jour  de  fa  naiflfance  pour 
ce  beau  gala  ^  &  ce  jour-U  elle  avoit  jufte  fôixante 
ôc  dix  ans.  Elle  ne  poulTa  guères  plus  loin  cette 
plaifanterie  j  &  l'Abbé  de  Château-neuf  refta  fou 
ami  intime.  Pour  moi,  je  lui  fus  préfentéunpeu 
plus  tard  ^  elle  avoir  ,  quatre-vingt-cinq  ans.  Il 
lui  plut  de  me  mettre  fur  fon  teftament  ;  elle  me 
légua  deux  mille  francs  pour  acheter  des  livres.  Sa 
mort  fuivit  de  près  ma  vifite  &c  fon  teftament. 

L'Abbé  Têtu  qu'on  appelloit  têtu,  tais-toi  , 
(  pour  le  diftinguer  d'un  autre  ,  devenu  un  dévot 
à  la  mode)  homme  connu  par  beaucoup  de  bou- 
quets à  Iris  ,  d'impromptus ,  de  jouiirances  &c  de 
Pfeaumes  paraphrafés  ,  après  avoir  voulu  être 
long-tems  un  agréable  débauché ,  eut  l'ambition 
de  convertir  Mlle  de  Lenclos  à  fa  mort.  Il  croit , 
dit-elle,  que  cela  lui  fera  honneur,  &  que  le  Roî 
4ui  donnera  une  Abbaye  j  mais  s'il  ne  fait  for- 
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tune  que  par  mon  ame ,  il  court  rifque  de  mourir 
Cans  bénéfice. 

On  a  peu  de  lettres  d'elle.  11  y  en  a  deux  ou 
trois  d'imprimées  dans  le  recueil  de  S.  Evre- 
mont  ;  l'Aobé  de  Château-neuf  en  avoit  beaur- 
coup  j  mais  en  mourant  il  a  brûlé  tous  fes  pa- 
piers. 

Quelqu'un  a  imprimé  il  y  a  quelques  années^ 
des  lettres  fous  le  nom  de  Mademoifelle  de 
Lenclos  5  à  peu-près  comme  dans  certain  pays 
on  vend  du  vin  d'Orléans  pour  du  Bourgogne. 
Si  elle  avoit  eu  le  malheur  d'écrire  ces  lettres., 
jTous  ne  m'en  auriez  pas  demandé  une  fur  ce 
qui    la  regarde  ». 

Ici  finit  l'écrit  de  M.  de  Voltaire  :  j'y  ajou- 
terai quelques  traits  tirés  des  Hiiloriens  de  U 
vie  de  Mademoifelle  de  l'Enclos ,  où  vous  verrez 
quelques  circonftances  qui  différent  un  peu  de  ce 
que  vous  venez  de  lire.  Ninon  naquit  à  Paris  le 
15  Mai  i^i<3.  Elle  étoit  fille  unique  de  M.  de 
l'Enclos ,  Gentilhomme  de  Touraine ,  qui  tenoic 
^  un  rang  diftinguéparmiles  braves  de  ce  tems-là. 
Sa  mère  étoit  Raconis  ,  famille  illuftre  dans  l'Or- 
léanois.  Beauté  ,  grâces  ,  efprit  ,  Ninon  avoic 
reçu  de  la  nature  tout  ce  qu'elle  peut  donner* 
M.  de  l'Enclos  ne  négligea  point  les  reifources  de 
l'art.  Il  faifoit  lire  à  fa  fille  les  meilleurs  Ecri- 
vains, entr'autr es  Montagne ,  qu'elle  aima  toute 
jfa  vie.  Il  jouôit  très-bien  du  luth  j  c'eft  ce  qui  a 
fait  dire  que  Ninon  étoit  la  fille  d'un  Joueur  de 
luth  :  il  lui  apprit  lui-même  à  toucher  de  cet  inf- 
trument  5^  elle  y  fit  de  fi  grands  progrès ,  que  ce 
talent  fut  mis  dans  la  luite  au  nombre  de  fes 
perfedions.  Comme  il  étoit  homme  de  plaifirs  „ 
^  lui  en  iiifpiroit  U  goût ,  mais  il  lui  donnoiu 
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en  même  tems  des  leçons  de  probité.  Madanîe 
de  l'Enclos  tâchoit  envain,  par  fes  confeils  & 
par  fon  exemple  ,  de  corriger  cette  éducation 
profane.  C'étoit  une  femme  d'une  piété  exem- 
plaire. Elle  menoit  tous  les  jours  fa  fille  à  Vê- 
"pres  &  au  Sermon  ;  mais  Ninon  prenoit  furtive- 
ment quelques  livres  agréables  pout  fe  défen- 
nuyer  à  l'EgUfe. 

Elle  n'avoir  que  quatorze  ans  lorfqu'elle  per- 
dit fa  mère.  Son  père  mourut  un  an  après.  Il 
vcfulut  paroître  aufli  Philofophe  à  fa  mort ,  qu  il 
croyoit  l'avoir  été  pendant  fa  vie.  »  Approchez , 
î»  Ninon  ,  lui  dit-il  ;  vous  voyez  que  tout  ce  qui 
35  me  refte  en  ce  moment  eft  un  fouvenir  fâcheux 
»>  des  plaifirs  qui  me  quittent.  Leur  pofTelîîoq 
M  n'a  pas  été  de  longue  durée  j  &  c'eil  la  feulet 
s»  choie  dont  je  puis  me  plaindre  à  la  nature, 
»  Mais  hélas  !  que  mes  regrets  font  inutiles  ! 
s>  Vous  qui  avez  à  me  furvivre ,  profitez  d'un  tems 
j>  précieux ,  &  ne  devenez  jamais  fcrupuleufe  fur 
33  le  nombre,  mais  fur  le  choix  des  plaifirs  ». 

Ce  confeil ,  fi  conforme  au  goût  de  Ninon, 
fut  la  régie  de  fa  conduite.  Elle  commença  par 
arranger  fa  petite  fortune  ,  avec  un  ordre  qu'on 
ne  devoir  guère  attendre  de  fon  âge.  Son  patri- 
moine n'étoit  pas  aufll  confidérable  qu'il  eût  pu 
l'être,  fi  fon  père  n'avoir  beaucoup  difiîpé.  Elle  mit 
à  fonds  perdu  le  peu  qui  lui  reftoit.  Elle  fe  fit  par 
ce  moyen  un  revenu  honnête.  Un  des  motifs  qui 
l'engagea  à  placer  ainfi  fon  bien ,  c'eft  qu'elle 
prit  dès-lors  la  réfolution  de  ne  fe  marier  jamais. 
Elle  aimoit  trop  la  liberté  pour  fonger  à  un  pa- 
reil engagement.  L'exemple  &  les  leçons  de  fon 
père  lui  étoient  d'ailleurs  toujours  préfens.  I^ 
4tY9it  lui-niên^e  porté  ce  joug  impatiemment  y  Ôç 


|)lus  d'une  fois  il  avoir  tracé  à  fa  fille  le  plan  de  vie 
qu'il  fouhaitoit  qu'elle  fuivîc,  &  dont  elle  ne  s*é* 
tarta   point. 

Un  de  {es  premiers  Amans ,  fut  le  Comte  de 
Coligny,  le  dernier  de  cette  illuftre  Maifon.  11 
croit  Proteftant  ^  &  l'on  prétend  que  Ninon  con-^ 
tribua  beaucoup  à  lui  faire  abjurer  le  Calvinifme. 
Leur  tendrelTe  dégénéra  bientôt  en  amitié. 

Le  Comte  de  Coligny  eut  des  fuccefTeurs  ^ 
entr'autres  le  Marquis  de  Villarceaux  ,  celui  de 
tous  qui  fut  aimé  le  plus  long-tems.  Madamei 
de  Villarceaux  en  étoit  furieufe.  Elle  avoir  uni 
four  beaucoup  de  monde  chez  elle  ;  on  demanda 
à  voir  fon  fils.  11  parut ,  accompagné  de  fon  Pré- 
cepteur. On  loua  fon  efprit  y  la  mère  voulut  juf- 
einer  les  éloges  :  elle  pria  le  Précepteur  d'inter- 
roger fon  élevé  fur  les  dejrnieres  chofes  qu'il 
avoir  apprifes.  Allons,  Monfieur  le  Marquis ,  die 
le  grave  Pédagogue  :  Quem  habuit  fuccejforem 
£dus  Rex  AJJiriorum  ?  Ninum ,  répondit  le  jeune 
Marquis.  Madame  de  Villarceaux  frappée  de  la 
relfemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  Ninon , 
ne  pût  fe  contenir.  Voilà,  dit-elle  ,  de  belles 
inftrudions  à  donner  à  mon^  fils  ,  que  de  l'entre- 
tenir des  folies  de  fon  père.  Le  Précepteur  eut 
beau  protefler  qu'il  n'y  entendoit  point  malice  j 
jTien  ne  fut  capable  de  l'appaifer.  Le  ridicule  de 
cette  Scène  fe  répandit  dans  toute  la  Ville  y  il 
parvint  à  Ninon  qui  en  rit  long-ténis. 
-  Le  Marquis  de  Sévignéfe;{H-éfenta  &  fut  bieû 
reçu.  Mais  u«ke  infidélité  Ujirik  donner  fon  congé, 
11  demanda  pardon  avec  tant  de  vivacité ,  tant  de 
prometfes  de  ne  plus  retomber,  qu'on  oublia  fa 
ifviute  y  à  condition ,  non-feulement  qu'il  ne  re» 
.veixoit  pltts  la  Champ-Mêlé ,  mais  encore  i^û 
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facrifieroit  les  lettres  qu'il  avoit  reçues  cîe  cett^ 
Comédienne.  LedelTein  de  Ninon  étoit  de  les  en-, 
voyerà  l'Amant  en  titre  de  la  Champ-Mêlé.  Ma- 
«ïame  de  Sévigné  ,  à  qui  fonfils  raconta  à  quel  prix 
il  avoit  obtenu  fa  grâce,  lui  fit  fentir  l'indignité  de 
ce  procédé.  Le  Marquis  courut  chez  Ninon  j  &C 
«loitié  par  force ,  moitié  par  adreffe ,  il  retira  , 
dit  la  Marquife  ,  les  lettres  de  cette  pauvre  dia- 
^leflTe,  qui  furent  brûlées  fur  le  champ, 
f';  Là  lifte  des  adorateurs  de  Ninon  ne  finit  pas. 
Outre  ceux  que  j'ai  déjà  cités ,  elle  eut  encore  le 
t-Grand  Prince  de  Condé ,  le  Duc  de  la  Roche- 
foucault ,  le  Comte  de  Saint  Pol ,  qui  fut  depuis 
•appelle  le  Duc  4^  Longueville  ,   le    Maréchal 
-d'Atbret  ,  le  Comté  d'Eftrées  ,  l'Abbé  Deffiat  , 
-le  Marquis  de  Gerfey ,  M.  de  Gourville  ,  le  fa- 
meux Jean  Bannier  i,  parent  des  Rois  de  Suéde. 
Xe  Comte  de  Choifeul  ,    depuis   Maréchal   de 
î'rance ,  fe  vit  préférer  un  rival ,  dont  il  ne  fe 
^eroit  jamais  défié  :  c'étoit  Pécourt ,  célèbre  Dan- 
.ieur  de  ce  tems-là.  Il  rendoit  de  fréquentes  vi- 
iltes  à  Ninon.  Le  Comte  de  Choifeul  le  rencon- 
stra  un  jour  chez  elle  j  Pécourt  avoit  un  habit  afTez 
xefTembiant  à  un uniforme.  Après  quelques  pro- 
^pos  ironiques  ,  le  Comte  lui  demanda  d'un  ton 
jraillëur  ,  dans  <]uel  Corps,  il  fervoit.  Pécourt  lui 
répondit  avec  fierté  :  je  commande  un  Corps  oà 
ivous  fervez  depuis  long-tems. 

Le  Grand-Prieur  de  Vendôme  épris  dès  char- 
.mes  de  Ninon  ,  ne  celToit  de  la  perfecuter.  Amant 
inipétueux  ,  il  trouva*  mauvais  qu'on  lui  eût  pré- 
féré des  rivaux.  Il  s'en  plaignit  amèrement  à  Ni- 
jîon ,  qui  loin  d'être  touchée  de  fes  reproches- , 
•écoula les  defirs  de  quelque  nouveau  rival,  ôc  mit 
«4e  comble  audéfefpoir  du  Çïand-faevir.,  llIprMÇ 
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'de  chez  elle  furieux  ,  &  laifTa  fur  fa  toilette  ua 
billet  qui  renfermoit  le  quatrain  fuivant. 

Indigne  de  mes  feux ,  indigne  de  mes  larmes. 
Je  renonce  fans  peine  à  tes  foibles  appas. 

Mon  amour  te  prêtoit  des  charmes  , 

Ingrate  5  tu  n'çn  avois  pas. 

Ninon  ne  fe  piqua  point  ,  &  fe  contenta  de 
plaifanter  le  Grand-Prieur  ,  en  lui  répondant  par 
ces  quatre  vers  fur  les  mêmes  rimes. 

Infenfible  à  tes  feux  ,  infcnfiblc  a  tes  larmes  , 
Je  te  vis  renoncer  à  mes  foibles  appas. 

Mais  fi  l'amour  prête  des  charmes  , 

Pour<juoi  n'en  empruntois-tu-pas  î 

Ninon  ,  dans  le  cours  de  fes  galanteries  ,  eue 
comme  oii  l'a  dit ,  deux  enfans.  Le  premier  occa- 
(ionna  une  difpute  entre  le  Comte  d'Eftrées  &: 
i'Abbé  DefFiat ,  qui  tous  deux  prétendoient  aux 
konneurs  de  la  paternité.  Soit  que  cette  querelle 
amusât  Ninon  ,  foit  qu'en  effet  elle  ne  fe  crue 
pas  aflez  fure  de  fa  décifion  pour  la  rifquer  ,  elle 
ne  voulut  point  prononcer.  Après  bien  des  démê- 
lés ,  les  deux  rivaux'  prirent  un  jour  chacun  un 
cornet  dans  un  tridrac.  Se  ils  jouèrent  aux  dez 
à  qui  appartiendroit  l'enfant.  Le  fort  le  donna 
îiu  Comte  d'Eftrées  ,  qui  dans  la  fuite  devenu 
Maréchal  de  France  Se  Vice-Amiral ,  le  mit  dans 
la  Marine  ,  &  prit  foin  de  fa  fortune. 

A  Ninon  galante,fuccéda  Ninon  philofophe.  Pour 
diftinguer  Tunede  l'autrejOn  ceffa de  l'appeller  Ni- 
non i  ce  nom  convenoit  à  la  diilîpation  de  fes  pre- 
mières années  j  fa  réforme  en  demandoit  un  pli» 
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refpedable  j  jufqu'à  fa  mort  on  ne  lui  donna  plué 
•que  le  Jiom  de  Mademoifelle  de  l'Enclos.  Elle 
occupok  dans  la  rue  des  Tournelles ,  derrière  la 
Place  Royale  ,  une  Maîfon  propre  &  commo- 
de ,  qu'elle  avoir  achetée  à  vie  y  elle  y  ralTem- 
bloit  la  meilleure  compagnie  de  fon  tems,en  hom- 
mes, &mème  enfemmes.  Ses  principales  amies 
croient  la  ComtefTe  de  la  Suze  ,  la  ComtefTe  d'O- 
lone  ,  la  Maréchale  de  Caftelnau ,  la  Maréchale 
delaFerté,  laDuchefTe  de  Sully  ,  la  ComtefTe 
de  Fiefque ,  Madame  de  la  Fayette ,  Madame  de 
Choify,  Madame  de  Coulanges  ,  Madame  du 
Tort ,  la  Marquife  de  Lambert  ,  la  Duchefle  de 
Bouillon-Mancini  ,  la  ComtefTe  de  Sandwich. 
Elle  avoit  trop  de  mérite  ôc  de  célébrité  pourn'être 
pas  en  bute  aux  traits  de  la  fatyre.  On  voit  dans 
les  recueils  de  chanfons  de  ce  tems-là  ,  qu'elle  ne 
:fut  point  ménagée.  Elle  s'avifa  de  bâiller  un  Jour 
fort  indécemment  à  l'Académie  Françoife ,  oà 
l'on  prononçoit  un  beau  difcours,  de  réception. 
Un  Académicien  crut  devoir  venger  l'honneur  de 
fa  Compagnie  ,  &:  fit  fur-le-champ  l'Epigramme 
.fuivante  : 

Dans  un  difcours  Académique , 

Rempli  de  Grec  &  de  Latin  , 
Le  moyen  que  Ninon  trouve  rien  qui.ia  pique.         . .    , 

Lcsfîgures  de  Rhétorique    i.  .■•>{. 

Sont  bien  fades  après  celles  de  TArétin. 

Le  grand  nombre  de  vers  ,  faits  à  la  louan^ 
de  Mlle  de  l'Enclos,  dût  la  confoler  des  couplets 
fatyriques. 

L'Abbé  Gedoyn,  fut  préfenté  à  cette  fille  cé- 
4ebre  en  i^p(> ,  cojïyme  iin  jeuiie  homme  de  beau- 
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.♦oup  d'efprit ,  qui  avoir  été  élevé  en  bonne  école; 
il  n'y  avoit  pas  long-tems  qu'il  étoit  forti  des  Jé- 
iiiites.  11  n'avoit  que  vingt-neuf  ans  j  &  ce  que 
vous  trouverez  ,  Madame  ,  de  bien  extraordi- 
naire ,  c'eft  qu'il  devint  éperduement  amoureux 
de  Mlle  de  l'Enclos  j  qui  enavoitprès  de  quatre- 
vingt.  Il  eft  vrai  qu'elle  étoit  encore  fraîche  &C 
belle.  Elle  trouva  le  jeune  Abbé  fort  à  fon  gré  , 
&  confentit  a  redevenir  Ninon  pour  lui  ;  mais 
.elle  ne  voulut  le  rendre  heureux  qu'au  bout  d'un 
certain  tems  qu'elle  lui  fixa.  Le  terme  arrivé ,  il  fe 
rendit  chez  elle  j  il  la  trouva  couchée  fur  fon  cana- 
pé. 11  fe  jetta  à  fes  genoux ,  ôcla  conjura ,  au  nom 
de  l'amour  le  plus  tendre ,  de  tenir  la  parole  qu'elle 
lui  avoir  donnée.  Elleavoit  trop  de  probité  pour 
y  manquer.  L'Abbé  Gedoyn  ,  enchanté  de  fa 
bonne  fortune  ,  lui  demanda  pourquoi  elle  l'a- 
Voit  fait  languir  fi  long-tems.  j»  Hélas  !  mon 
>>  cher  Abbé ,  répondit-elle  ,  pardonnez-moi  ce 
»  retardement ,  ma  tendreife  en  a  foufïert  au- 
»■>  tant  que  la  vôtre  j  mais  c'eft  l'effet  d'un  petit 
j>  grain  de  vanité  que  j'avois  encore  dans  la 
n  tête.  J'ai  voulu  ,  pour  la  rareté  du  fait  ,  at- 
»»  tendre  que  j'eulTe  quatre-vingts  ans  accomplis  ; 
a  &je  ne  les  ai  eu  que  d'hier  au  foir  ».  Elle  le 
garda  un  an  ^  &  ce  fut  elle  qui  le  quitta  ,  &  qui 
rompit  la  première.  Il  fut  fenfiblement  touché  de 
cette  rupture.  Il  continua  cependant  de  la  voir , 
de  l'aimer  &  de  l'eftimer. 

Mademoifelle  de  l'Enclos  eut  l'attention  ,  fur 
la  fin  de  fes  jours,  d'aller  à  fa  Paroiffe ,  aufîi  fou- 
vent  que  fes  forces  le  lui  permettoient.  Elle  fit 
une  Confeflion  générale  ,  3c  reçut  le  Viatique 
"avec  tous  les  fentimens  d'une  véritable  piété. 
Xes  approches  de  la  mort  n'altérèrent  point  cepeti- 
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dant  la  tranquillité  de  fon  ame  ;  elle  confervai 
jufqu  au  dernier  moment  les  agrémens  &  la  li- 
berté de  fon  efprit.  Voici  un  quatrain  qu'elle  fit 
quelques  heures  avant  que  d'expirer. 

Qu'un  vain  erpoir  ne  vienne  point  s'offrir  , 
Qui  puiffe  ébranler  mon  courage  : 
Je  fuis  en  âge  de  mourir  y 
Qiie  ferois-je  ici  davantage  î 

Elle  mourut  à  Paris ,  le  17  Odobre  iyo6  ,  à 
Tage  de  quatrewingt-dix  ans  &  cinq  mois.  Elle 
fur  regrettée  univerfellement.  C'eft  d'elle  feule 
q^ue  l'on  peut  dire  qu'elle  porta  les  fleurs  duprin- 
tems  bien  au-delà  de  l'Automne.  Enfin  ,  elle 
joignit  toutes  les  vertus  de  notre  fexe  aux^races 
du  fîen  y  ce  qui  l'a  placée  peut-être  au-delïus  des 
plus  grands  hommes.  L'Abbé  de  Chateaunçuf  filL 
ainfi  fon  épitaphe  : 

Il  n'cft  rien  que  h.  mort  ne  dompte  : 
Ninon  ,  qui  près  d'un  fiécte ,  a  fervi  les  ampurs  > 

Vient  enfin  de  finir  fes  jours  : 
Elle  fut  de  fon  fexe ,  &  l'honneur  &  la  honte  ; 

Inconftantc  dans  fes  defirs  j,. 

Délicate  dans  Ces  plaifirs  , 

Pour  fes  amis ,  fidèle  Se  fagc  , 

Pour  fes  Amans ,  tendre  &  volage  j  •    j 

Elle  fit  régner  dans  fon  cœur ,  . 

Et  la  galanî:ei'ie  ,  &  l'auftère  pudeur  ; 
Et  montra  ce  que  peut  le  triomphant  mélange 
Des  charmes  de  Vénus ,  &  de  l'efprit  d'un  Ange»  - 

Lettres  de      Lgj  Lettres  qui  nous  reftent  de  Mlle  de  l'En;-.- 
NmonlEn-^j^j  ,  ne  roulçnt  que  fu,r  des  fujets  indifféiens» 
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3'»  vous  en  citerai  une  feulement,  pour  vous  don;", 
ner  une  idée  de  fon  ftyle. 

»  Votre  Lettre  ,  dit-elle ,  à  M.  de  Saint  Evre» 
M  mont, m'a  remplie  de  defirs inutiles  ,  dont  je 
3>  ne  me  croyois  plus  capable.  Les  jours  fe  pafTent, 
»  comme  difoit  le  bon-homme  des  Iveteaux  , 
j>  dans  l'ighorance  &  la  parefTe  j  &  ces  jours! 
«  nous  détruifent  &c  nous  font  perdre  les  chofes  a 
a>  quoi  nous  fommes  attachés.  Vous  l'éprouvez 
y>  cruellement.  Vous  difiez  autrefois  que  je  ne 
^j  mourrois  que  de  réflexions  :  je  tâche  à  n'enplus 
.»  faire,  &  à  oublier,  le  lendemain ,  le  jour  que  je 
»  vis  aujourd'hui.  Tout  le  monde  me  dit  que  j'ai 
35  moins  à  me  plaindre  du  temps  qu'un  autre. 
M  De  quelque  lorte  que  cela  foit ,  qui  m'auroit 
»  propofé  une  telle  vie ,  je  me  ferois  pendue.  Ce- 
V  pendant  on  tient  à  un  vilain  corps  comme  à. 
•)  un  corps  agréable.  On  aime  à  fentir  l'aife  ôC 
•>  le  repos.  L'appétit  eft  quelque  chofe  dont  je 
n  jouis  encore.  Plût  à  Dieu  de  pouvoir  éprouver 
w  mon  eftomac  avec  le  vôtre ,  Se  parler  de  tous 
»)  les  originaux  que  nous  avons  connus ,  dont  le 
K»  fouvenir  me  réjouit  plus ,  que  la  préfence  de 
ty  beaucoup  de  gens  que  je  vois ,  quoiqu'il  y  aie 
•>  du  bon  dans  tout  cela  j  mais  à  dire  le  vrai ,  nul 
«)  rapport.  M.  de  Clérambault  me  demande  fou- 
•>  vent ,  s'il  reffemble  par  l'efprit  à  fon  père. 
«>  Non,  lui  dis-jej  mais  j'efpere  de  fa  préfomp- 
}>  tion,  qu'il  croit  ce  non  avantageux^  ôc  peut-être 
»  qu'il  y  a  des  gens  qui  le  trouveroient.  Quelle 
3j  comparaifon  du  fiècle  préfent  à  celui  que  nous 
ï>  avons  vu  »  ! 

Dans  une  autre  Lettre ,  elle  lui  dit  :  »  Que 
»  j'auroisde  plaifir  de  dîner  encore  une  fois  avec 
V  vous  1  N'eft-ce  point  une  grofliereté  que  le  fou" 
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*>  hait  d'un  dîner?  L'efprit  a  de  grands  avantagée- 
»  fur  le  corps  :  cependant  ce  corps  fournit  fou- 
ï>,  vent  de  petits  goûts  qui  fe  réitèrent ,  &  qui 
«  foulagent  l'ame  de  fes  triftes  réflexions  :  vous 
î»  vous  êtes  fouvent  mocqué  de  celles  que  je  fai- 
»  fois  j  je  les  ai  toutes  bannies  :  il  n'eft  plus  tems. 
j>  Quand  on  eft  arrivé  au  dernier  période  de  la 
jï  vie ,  il  faut  fe  contenter  du  jour  où  l'on  vit  : 
»  les  efpérances  prochaines  ,  quoique  vous  endi- 
5»  (lez,  valent  bien  autant  que  celles  qu'on  étend 
3ï  plus  loin  :  elles  font  fûres.  Voici  une  belle  mo- 
»  rale^  portez-vous  bien  j  voilà  à  quoi  tout  doit 
»  aboutir  w. 

Le  ftyle  de  ces  Lettres  eft  naturel  &  agréable  : 
je  regrette  toujours  que  Ninon  n'ait  point  écrit  ; 
nous  y  perdons  d'excellentes  chofes  :  perfonne 
ne  connoiffoit  mieux  le  monde,  &  ii'etoit  plus 
<en  état  d'en  parler. 

Je  fuis  j,  &c. 
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^   ,  Ous  n'avons  point  de  recueil  particulier  des      tftî) 
Œuvres  de    Madame  la  ComtelTe   de  la  Suze. 
Elles  font  noyées  dans  quatre  volumes  de  pièces 
en  tout  genre  ,  de  différentes  mains ,  &  la  plu- 
part fans  noms  d'Auteurs.  On  fçait   feulement    Ouvrage» 
en  général,  que  les  poëfies  qui  compofent  cette '^^ ^^'^^  ^'^ 
cc^leâ:ion ,  font  en  partie  de  Madame  de  la  Suze  y  *  "^^^  ■ 
mais  dans  cette  confusion ,  il  e(l  difficile  de  les 
reconnoître.  Celles  qui  portent  fon  nom,  me  pa- 
roifTent  fort  au-deuous  de  la  réputation  de  leur 
Auteur  j  car  vous  fçavez ,  Madame ,  que  perfon- 
ne  n'a  été  plus  louée  que  la  ComtefTe  de  la  Suze, 
On  lui  donnoit  la  nobleffe    &  la  majefté  de  Ju- 
non ,  Tefprit  &  le  fçavoir  de  Minerve  ,  la  beauté 
j&c  les  grâces  de  Vénus ,  &  l'Amour  potu:  maître 
dans  l'art  d'écrire  avec  tendrelTe. 

Nul  d'entre  les  Mortels  ne  la  peut  égaler; 

Le  Maître  des  neuf  fœurs  ne  feroit  point  fon  MaîtR  j 

Pour  faire  des  Captifs  ,  elle  n'a  qu'à  paroître  ; 

£t  pour  faite  des  Vers ,  elle  n'a  qu'à  parler. 

Mademoifellede  Scudéri ,  dans  fon  Romande 
Clélie  ,  fait  le  portrait  de  Madame  de  la  Suze. 
Héfiode  endormi  fur  le  ParnafTe ,  voit  les  Mufes 
en  fonge ,  &  Calliope  lui  montre  les  Poètes  qui 
naîtront  dans  la  fuite  des  tems.  «  Regarde ,  lui 
dit  Calliope ,  en  parlant  de  notre  Comteffe,  »  re- 
»  garde  cette  fenmxe  qui  t'apparoîc.  Ellez,  cosaç 
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'»>  me  tu  vois,  la  taille  de  Pallas  j  &  fa  beauté 
4^  a  je  ne  fçai  quoi  de  doux  ,  de  languifTant  &  de 
î>  pafflonné ,  qui  reflfemble  aiTez  à  cet  air  char- 
t>  mant  que  les  Peintres  donnent  à  Vénus.  Cette 
»  illuftre  perfonne  fera  d'une  fi  grande  naît- 
3>  fance ,  qu'elle  ne  verra  prefque  quelesMaiforis 
ï5  Royales  au-delfus  de  la  fienne  y  mais  pour  ne  te 
j>  parler  que  d'elle ,  fçache  qu  elle  naîtra  encore 
»>  avec  plus  d'efprit  que  de  beauté,quoiqu'elle  doi- 
9»  ve,  comme  tu  vois,  poflTéder  mille  cKarmes.  Elle 
5>  aura  même  une  bonté  généreufe  qui  la  rendra 
5>  digne  de  toutes  les  louanges  :  fans  te  parler  de 
3>  tant  d'autres  admirables  qualités  que  le  Ciel  lui 
3>  prodiguera,  apprends  feulement  qu'elle  fera  des 
î>  élégies  fi  belles,  fi  pleines  de  paillon ,  &  fi  préci- 
9>  fément  du  caractère  qu'elles  doivent  avoir  pour 
îï  être  parfaites ,  qu'elle  furpafiera  tous  ceux  qui 
»>  Tauront  précédée ,  Se  tous  ceux  qui  la  voudront 
93  fuivre  «. 

Charleval ,  un  des  plus  beaux  efprits  de  l'autre 
fiede  a  adrefle  ces  vers  à  Madame  de  la  Suze  : 

Comteffe  ,  à  qui  l'Amour  apprit 

L'art  d'écrire  avecque  tendreffd, 
^  '~    !Et  qui  feule ,  avez  tout  i*efprit 

Des  neuf  doutes  Sœurs  de  la  Grèce  j 

Vous  confacrez  votre  loifir  " 

Par  des  Vers  dignes  de  mémoire  ; 

Le  Louvre  en  fait  tout  fon  plaifîr,  [ 

Et  le  Parnaffe  en  fait  fa  gloire. 

Sapho,  par  fon  efprit  charmant, 
j         S'acquit  une  gloire  immortelle  j 

Mais  rien  que  le  temps  feulement , 

Ne  vous  £t  aller  après  elle. 

Madame 
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Madame  la  ComtefTe  delà  Suze  s'eft  principale- 
ttient  exercée  dans  le  genre  élégiaque  jScCi  l'on  en 
croit  fes  partifans  ,  on  trouve  dans  fes  compo- 
rtions ,  des  fentimens  nobles  &  tendres  ,  des 
penfées  fines  &  ingénieufes  ,  un  ftile  touchant  & 
plein  de  grâces.  Vous  pourrez.  Madame ,  en  juger 

f>ar  vous-même  j  je  vais  placer  ici  fous  vos  yeux 
es  plus  beaux  endroits  de  ces  élégies.  Je  com- 
mence par  le  portrait  d'un  homme  malheureux 
en  amour ,  &  qui  porte  la  jaloufie  jufqu'à  fe  plain- 
dre ,  que  d'autres  aiment  fa  maîtrefTe ,  quoiqu'il 
fçache  bien  qu'ils  font  tous  aufli  malheureux  au* 
lui* 

Vous  m'avez  vu  cent  è)is  languifTant  &  rêveur , 
Pâle  ,  triftc  ,  chagrin ,  &  de  bizarre  humeur  , 
Obferver  vos  regards  ,  votre  air ,  votre  langage  , 
Et  ne  rien  expliquer  qu'à  mon  défavantage  i 
Sans  mouvemens,  fans  voix  ,  ne  faifant  qu'écouter  ^ 
jMécontent  près  de  vous  ,  fans  pouvoir  vous  quittct  ^    . 
ïaifant  le  fatisfait  au  fort  de  ma  trifteffe  , 
Le  délîntérefle ,  lorfque  tout  m'intérefTc  j 
Et  feignant  bien  fouvent  avoir  de  la  froideur. 
Au  moment  que  5  e  brûle  avecque  plus  d'ardeur* 
Sont-ce  pas  les  effets  d'une  douleur  mortelle  ? 
Devinez  ,  belle  Iris,  comment  cela  s'appelle. 
Sans  doute ,  tous  direz  que  c'eft  être  jaloux  ; 
Il  eft  vrai ,  je  le  fuis  i  mais  ce  n'eft  pas  de  vdus  ; 
Ne  vous  en  fâchez  pas,  trop-aimable  inhumaîjr.c 
Non  ,  ce  n'eft  pas  de  vous ,  ce  n'eft  que  de  ma  peinéf 
Je  fçais  que  vos  Captifs  n'ont  ni  trêve ,  ni  paix  , 
Que  vous  faites  fouffrir  ,  &  ne  foufFrez  jamais  : 
Vos  regards  font  mortels  ;  lears  coups  font  redoutât  les  ^ 
Tome  /.  y.      . 
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En  faifant  des  Amans  a ,  ils  font  des  miférablesr 
Je  ne  fuis  point  jaloux  du  bien  de  mes  rivaux  j 
Mais  je  ne  puis  fouffrir  qu'ils  reffentent  mes  maux. 
Je  ne  veux  point  qu'on  m'aide  à  fupporter  mes  chaînes^ 
Leur  mal  accroît  mon  mal  ,  &  leur  gêne  mes  gênes. 
Hélas   !  c'eft  bien  affez  de  foufFrir  mon  ennui  , 
Sans  être  tourmenté  par  les  malheurs  d'autrui  : 
Beaux  yeux  de  mon  Iris ,  vives  fources  de  fiâmes  , 
Ne  portez  plus  vos  feux  ailleurs  que  dans  mon  ame> 
Je  confens  de  languir  fous  votre  dure  loi  ; 
Mais  ne  faites  de  mal  à  perfpnne  qu'à  moi. 
Ah!  fî  pour  l'intérêt  &  l'honneur  de  vos  charmes , 
Il  faut  que  vos  Autels  foient  arrofés  de  larmes  j 
S'il  leurfautdes  rcfpeds  ,  des  foupirs  &  des  voeux  , 
Si  vous  prenez  plaifir  que  l'on  fouffre  pour  eux  , 
Je  vous  fatisferai ,  beaux  yeux  j  car  il  me  femble 
Que  feul  j'endure  aiTez  pour  tout  le  monde  enfemble. 

Dans  une  autre  élégie  ,  Madame  de  Ta  Suze 
peint  ainfi.  une  femme  qui  voudroît  réfifter  à  l'a- 
mour ,  de  qui  lui  cède  enfin  la  vidoire. 

Fiere  &  foible  raifbn ,  qui  par  de  vains  combat»  , 

Choques  les  paflîbns ,  &  ne  les  détruis  pas  j 

Ne  me  tourmente  plus  j  tes  forces  font  bornées  j 

Et  l'on  ne  change  point  l'ordre  des  deftinées  : 

Elles  font  à  leur  gré  le  tiflii  de  nos  joUts , 

Et  forment  dans  le  Ciel  les  nœuds  de  nos  amours. 

Tu  fçais  bien  que  mon  coeilr  pour  fc  vaincre  lui-même  , 

T'oppofa  mille  fois  an  Diea  qui  veut  que  j'aime  j 

Mais  ,  qtioi  qu'on  puiflc  dire  au  mépris  de  fes  Loix , 

Aùnçr  >  ou  n'aimer  pas  ,  n'efl  pas  de  notre  choix. 
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r^  Vous  verrez ,  Madame  ,  avec  plaiflr  ,  lapéin- 
ture  d'un  jeune  cœur  qui  aime  pour  la  premier* 
fois. 

j^Uno  douce  furprife  ,  un  défordre  agréaWc  y 
Par  une  émotion  qui  n'eft  point  exprimable , 
Allume  un  feux  fecret  dans  le  fond  de  mon  cœur*  ^ 

Qui  le  touche  &  l'agite ,  &  s'en  rend  le  vainqueur. 
G'ef^-là,  que  triomphant  de  mon  ame  aiTerV^G , 
Il  unit  fa  chaleur  à  celle  de  ma  vie  5 

^  Et  qu^  par  un  excès  qui  m'eft  délicieux , 
Il  produit  la  langueur  qui  paroît  daris  mes  yeux  j 
Mais  parmi  ce  torrent  de  tourm.ent  Se  de  flâme  j 
Je  ne  fçais  quoi  de  doux  fc  coule  dans  mon  ame  : 
Je  trouve  tant  d'appas  dans  mon  propre  malheur  j 
Que  je  nç  puis  juger  fl  c'eft  joie  ou  douleur» 
Hélas  1  je  n'en  fçais  rien  j  toutefois  il  me  femble  j 
Que  ce  pourroit  bien  être  &  l'un  &  l'autre  enfemblç  t 
Et  ço^t  ç€  qvie  j'en  fçais  ,  ç  eft  que  j'ai,  vu  'Thjtfîs  : 
Qu'avant  que  de  le  voir  ,  j'avois  moins  de  fpuçis  ; 

'  ^t  que  depuis  ce  jour  ,  j'ai  toujours  eu  dans  l'awe  » 
La  peine  ,  la  douleur  ,  la  triftefle  &  la  flârne.     •■        .. 
Rien  ne  me  divertit  j  je  ne  dors  point  la  nuit  j 
J'aime  la  folitude  ;  &  le  monde  me  nuit  5 
Je  ne  fçaurois  penfer  qu'aux  peines  que  j'endure  : 
Je  prends  même  plaifîr  d'irriter  ma  blcflure  ; 
J'entretiens  des  penfers  que  je  devrois  bannir  j 
Je  pouffe  des  fanglots  que  j  e  veux  retenir  : 
Lorfque  l'on  parle  à  moi ,  je  lue  fçaurois  rien  dire  J 
Je  rêve  ,  je  languis ,  je  pleure  ,  je  foupire  j 

.  Au  fcul  nom  de  Thirfis,  je  change  de  couleur  j 
Quand  il  eft  près  de  moi ,  j'ai  bien  moins  de  douleur  i 
Sitôt  qu'il  efl  parti ,  je  ne  fuis  plus  la  même  j 

Yij 
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D'où  vient  ce  changement  ?  N'eft-cc  peint  que  je  l'âlnic^ 
Ce  Dieu  que  je  fuyois  ,  a-t-il  furpris  mes  fens  ? 
Et  fi  ce  n'eft  amour  ,  qu'efl-ce  donc  que  je  fens  î 

Lifez  ,  Madame  ,  cette  defcription  poëtiqua 
d'une  belle  mâtinée  j  Madame  de  la  Suze  eft  fé-^ 
iconde  en  images  femblables. 

La  nuit  pâle  &  mourante  ,  en  fes  efpaces  fombres  , 

Alloit  s'évanouir  avec  toutes  Tes  ombres  , 

L'aurore ,  dans  fon  char  ,  d'un  teint  jaune  &  vermeil  j^ 

Préparoit  d'un  beau  jour  le  pompeux  appareil. 

Et  la  Eiche  nature  ,  en  merveilles  féconde  , 

Etaloit  fes  tréfors  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; 

Ce  bel  aftre  du  jour ,  d'un  vifagc  riant , 

Peint  de  nouveaux  rayons  les  rives  d'Orient  ; 

Déjà ,  l'or  &  l'azur  ,  du  haut  de  ces  montagnes, 

Xmailknt  à  longs  traits  ces  fertiles  campagnes. 

Là-,  css  chantres  des  airs,  à  l'ombre  des  ormeaux  < 

Accordent  leurs  accens  aux  murmures  des  eaux  î 

Là  ,  ces  troupeaux  errans  bondiffcnt  dans  ces  plaines  ;i 

Le  Zéphir  amoureux  nage  fur  ces  Fontaines  ,• 

Les  rofes  ,  les  jafmins ,  naiflent  en  mille  lieux, 

£t  l'Univers  enfin  brille  de  tous  fes  feux. 

Voici  un  autre  morceau  qui  peint  à  merveille 
|a  fituation  d'un  Amant  malheureux. 

Vont  exercer  fur  moi  ta  plus  noire  malice , 
Tu  m'as  fait  admirer  les  charmes  de  Floricc  ; 
Et  dès  que  leur  pouvoir  m'a  foumis  à  fa  Loi , 
Ingrat ,  tu  l'as  rendue  aulli  fourde  que  toi. 
|[l<?4£<  »  à  qui  Iç  Ciel  prodigua  fans  mefurc , 
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iLes  plus  rares  tréfors  que  cache  la  nature  , 

M'a  toujours  fait  connoître  ,  adorant  fes  appas , 

Que  Tes  yeux  font  un  mal  qu'elle  n'entendpit  pas  j 

Aux  plus  tendres  foupirs  elle  paroît  cruelle  ; 

Les  rochers  les  plus  durs  y  répondent  plus  qu'elle  j| 

Et  dès-lors  qu'à  fes  pieds  j'implore  fon  fecours. 

L'inhumaine  me  quitte  ,  Se  change  de  difcours. 

En  vain  pour  la  toucher  je  fais  une  peinture 

De  l'amour  qui  fe  voit  en  toute  la  nature  ; 

En  vain  pour  la  fléchir,  je  lui  dis  chaque  jour, 

florice ,  on  ne  voit  rien  de  fi  doux  que  l'amour. 

Elle  fe  divertit  ;  elle  ne  fait  que  rire 

Des  douceurs  que  je  penfe  ,  ou  que  je  lui  veux  dire  i 

Si  l'amour  eft  û.  doux  ,  dit-elle  en  fe  mocquant. 

Pourquoi  m'avez-vous  dit  que  vous  enduriez  tanti 

Je  ne  puis  lui  répondre  ;  Se  ma  langueur  extrême 

Fait  bien  voir  que  je  foutfre  ,en  montrant  que  je  l'aime  j} 

Et  que  tous  ces  plaidrs  dont  je  peins  la  douceur  , 

Se  trouvent  dans  ma  bouche  ^  non  pas  dans  mon  cocui^ 

ï^élas  î  II  eft  bien  vrai  qu'en  l'amoureux  empire , 

La  plus  grande  douceur  eft  un  cruel  martyre , 

Et  que  tous  ces  appas  qui  nous  charment  fi  fort. 

Pont  naître  des  langueurs  qui  nous  donnent  la  mort^ 

Depuis  le  jour  que  j'aime ,  à  peine  je  refpire  j 

Si  je  veux  refpirer  ,  il  faut  que  je  foupire  j 

Et  depuis  que  je  fers  mes  ingrates  amours , 

J'ai  trouvé  le  fecret  de  mourir  tous  les  jours  : 

Le  repos  que  la  nuit  laiffe  au  plus  mifcrable  , 

Ne  vient  jamais  flatter  le  tourment  qui  m'accable 5 

Et  le  Dieu  du  fommeil,  ennemi  de  l'amour, 

5'accorde  avecque  lui  pour  me  fuir  à  foa  tou*. 

Vous  aimerez  à  Kre  ici  ce  <jue  dit^une  Amantd 

fe.Yi^ 
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qui  ignore  Ci  elle  eft  aimée ,  &  qui ,  pour  cette 
jaifon  j  n'ofe  la  première  déclarer  fa  flamme  à 
fon  Amant. 

L'implacable  pudeur  règne  far  mes  defîrs  , 
Intimide  ma  voix ,  mes  yeux  &  mes  foupirs  : 
Ils  ont  tant  de  refpetfl  pour  les  Loix  de  leur  Reine  , 
Qu'ils  n'ofent  découvrir  la  caufe  de  ma  peine. 
Et  quoiqu'ils  voudroient  bien  me  pouvoir  feoourîi;. 
De  peur  de  lui  déplaire  ,  ils  me  laiflent  mourir. 
Lorfque  mon  feu  s'accroît ,  cette  Reine  févere  , 
Me  fait  voir  dans  fcs.  yeux  ,  le  feu  de  fa  colère  , 
Menace  mon  amour  d'un  triftç  événcment^f''"-''  ^'>'^ 
Si  je  parleàDaphnis  de  mon  cruel  tourtnefit;  •        ' 
Elit  me  permetbien  de  répondre  à  fa  flâmc  , 
Si  j'ai  tant  de  bonheur  que  d'embrâfer  fon  amej 

'      t)'écouter  fon  difcours,  s'il  veut  m'entretenir. 
Mais  non  de  m'abaifFer  jufqu'à  le  prévenir. 

•     Aïrtfi  pour  fe  venger  ,  Junan  impitoyable, 

D'Eeho  ,  Nymphe  des  bois  ,  fit  le  fort  déplorable  , 

Lui  ravit  le  pouvoir  d'exprimer  fes  amours, 

SaHS  du  cruel  Narcilfc  emprunter  le  fecours. 

Sî  et  bel  infénfibJe  eût  aimé  cette  belle  , 

Elle  tût  redit  pour  lui  ce  qu'il  eût  dit  pour  elle  i 

Et  fi  Daphnis  auflî  me  parle  de  fa  foi , 

Je  rediraifbur  lui  ce  qu'il  <Jira  pour  moi. 

Mais -Dieux  !  fi  par  malheur  il  n'a  rien  à  me  dire , 

Faudra-t-il  fans  fecoars  endurer  mon  martyre  ? 

Faudra- t-il  que  mts  «lains  me  raviflent  le  jour  ? 

Peut-être  il  m'aimerdit  s'il  fçavoit  mon  amour. 

Peut-être  qu'igiiorant  le  fujct  de  ma  peine  , 

Loin  de  me  croire  efclave ,  il  me  croit  inhumaiuç  j 

Et  que  s'il  ne  «aignoit  l'excès  de  ma  rigueur  , 


MJlD.ame  de  la  Suzb.  34^ 

J*aurois  la  liberté  du  maître  de  mon  coeur  ; 

Lwi  découvrant  le  mal  dont  je  fouffre  l'acteinte , 

Par  fa  propre  douleur  je  finirois  Ta  crainte  : 

Je  me  repdrois  hcureufe ,  &le  rendrois  heureux  ; 

Et  fçachant  mon  amour  il  feroit  amoureux. 

Quedis-je?  il  le  feroit.  Peut-être  qu'il  foupircj 

Mais  il  xi'bCc  expliquer  fon  aimaWe  martyre  $ 

Il  Ct  plaint  du  refpe»^  qui  cache  fon  ardeur  , 

Ainfi  que  mon  amour  fe  plaint  de  ma  pudeur. 

Ah!  fî  c'eft  le  rcfped  qui  t'oblige  à  te  taire. 

Ne  crains  point ,  cher  Daphnis ,  de  me  pouvoir  déplaire  J 

Tu  me  rends  un  honneur  qui  caufe  mon  trépas. 

Ah  !  de  grâce  ,  Dapknis  ,  ne  me  refpede  pas  I 

Tes  craintes  font  pour  moi  des  craintes  homicides  > 

Tous  les  autres  Amans  ne  font  pas  Ci  timides 5 

Et  dire  ton  amour  à  qui  ta  pu  bleffer  , 

C'eft  louer  fes  appas  ,  &  non  pas  l'ofFcnfer. 

Dis  un  mot  feulement ,  je  romprai  mon  filencc; 

Je  ne  veux  pas  donner  mon  cœur  à  ta  conftance  j 

Dès-que  tu  m'auras  dit  ton  amoureux  fouci  , 

Je  te  dirai,  Daphnis,  hélas  !  je  t'aime  auflî. 

Ah  !  fi  tu  veux  fçavoir  fi  mon  ame  efl:  blefl"ée  , 

Donne-moi  le  moyen  de  t'ouvrir  ma  penfée  ; 

Ne  JTie  refiife  pas  tin  fîgiie  de  ta  p'àrt  j 

Pais  parier  un  foupir  ,  Fais  parler  un  regard. 

Si  la  charte  pudeur  fe  plaint  que  je  l'offenfe  , 

Ce  foupir  ,  ce  regard  me  fervent  de  defenfc  s 

Et  je  puis  oppofer  à  fa  ci:.uQlle,-Loi , 

QueJ&n'ai  d(^claré  mon  aaiqku:q[u'après  toi  : 

Je  ne  cicerai  plus  que  les  vers  fuivans,  ils  ren- 
;  ferment  4*ne  ^penféç.  commune  ,  mais  très-biea 
tendue.  .^;  ;  -  :;..C^l  :,. . 

Y  iv  ' 
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Ah  !  qu'il  eft  dangereux  quand  on  a  biçn  aimé  , 

Bc  revoir  les  beaux  yeux  qui  nous  avoient  charmé  ,       ] 

Et  que  dans  cet  état ,  la  forte  fympathie 

Rallume  promptcment  une  flâme  amortie  j 

Qu'avec  peu  de  fuccès  notre  foible  raifon 

Nous  fait  voir  les  rigueurs  d'une  ancienne  prifon  à 

Et  qu'il  eft  doux  d'entrer  dans  une  fervitude  , 

Dont  no5  cœurs  avoient  fait  unç  longue  habitude  ! 

Madame  de  la  Suze ,  dont  VOUS  venez  de  lire 
Mad!^de  la  Si^^^^^s  morceaux  de  Poëfies ,  fe  nommoit  Hen^ 
Suze.*    "     nette  de  Coligny  ,  fille  du  Maréchal  de  France 
de  ce  nom ,  5c  avoir  reçu  le  jour  à  Paris  en  i  ^i  8. 
Elle  époufa  en  première  noces  un  Seigneur  Ecof- 
ibisi.  La  jaloufie  du  Comte  de  la  Suze ,  fon  fé- 
cond mari ,  troubla  pendant  un  peu  de  tems  le 
,  repos  de  fa  vie.  Il  réfolut  de  la  mener  dans  une 

de  {es  terres  ,  pour  l'éloigner  du  grand  monde 
'  qu'elle  aimoit'&  à  qui  elle  plaifoit.  Effrayée  de 
cette  réfolution ,  &  voulant  la  faire  échouer ,  elle 
abjura  la  Religion  Proteftante ,  &  fe  fit  Catho- 
lique :  fur  quoi  Chriftine  ,  Reine  de  Suéde  ,  di- 
foit  ,  comme  vous  fçavez  ,  qu'elle  avoir  changé 
de  Religion  pour  ne  voir  fon  mari  ni  en  ce 
monde,  ni  en  l'autre.  Ce  changement  n'ayant  f^it 
qu'augmenter  la  défunion ,  Madame  de  la  Suze 
tenta  de  faire  rompre  fon  mariage ,  &  fit  offrir 
à  fon  mari  vingt-cinq  mille  écus ,  à  condition 
qu'il  y  donneroit  les  mains.  Il  les  accepta  ,  ôc  le 
mariage  fut  déclaré  nul.  Cet  événement  fit  dire 
que  la  Comte(fe  avoir  perdu  cinquante  mille 
■ecus  dans  cette  affaire ,  parce  que  ,  fi  elle  avoir- 
•  attendu  encore  quelque  tems ,  au  lieu  de  donner 
vingt-cinq  mille  écus  à  fon  mari ,  elle  les  auroii; 
çe^us  de  lui  pour  s'en  dçbarralTer^ 
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Madame  de  la  Suze  étoit  extrêmement  déran- 
gée dans  fes  affaires  domeftiques.  Un  Huilîier  , 
accompagné  de  quelques  Archers  ,  vint  un  joux 
chez  elle  fur  les  huit  heures  du  matin  pour  fai- 
fir  (es  meubles.  Avertie  par  fa  Femme-de-cham- 
bre,  elle  fit  entrer  l'Huimer,  le  pria  de  la  laiffer 
repofer  encore  deux  heures  ,  fe  leva  à  dix ,  s 'ha-' 
billa  pour  aller  dîner  en  ville  ,  &  paflant  dans 
fon  Anti-Chambre ,  le  remercia  de  fa  politeflTe  , 
fortit ,  Se  lelailfa  maître  de  faire  fon  exécution. 

Madame  de  la  Suze  plaidoit  au  Parlement  de 
Paris  contre  Madame  de  Châtillon.  Ces  deux 
femmes  fe  rencontrant. tête  à  tête  dans  la  Salle 
du  Palais ,  M.  de  la  Feuillade  qui  donnoit  la  main 
à  Madame  de  Châtillon ,  dit  à  Madame  de  la 
Suze  qui  étoit  accompagnée  de  Benferade  &  de 
quelques  autres  Poètes  de  réputation  :  »  Mada- 
»  me,  vous  avez  la  rime  de  votre  côté  ;  ôc  nous 
»  avons  la  raifon.  Ce  n'eft  donc  pas ,  répondit 
»  Madame  de  la  Suze  ,  fans  rime  ni  raifon  que 
>»   nous  plaidons  ». 

•Malheureufe  en  amour  ,  Madame  de  la 
Suze  a  du  tourner  comme  elle  a  fait ,  du  côté  de 
l'Élégie ,  le  talent  qu'elle  avoit  reçu  pour  laPoëfie. 
.  Si  par  ce  talent  même  elle  effaça  la  réputation  de 
Sapho ,  comme  l'ont  aifuré  (es  Panégyriftes  ,  Sa- 
pho  devoir  l'emporter  fur  elle  par  la  facilité  de  la 
verfification  j  car  on  dit  que  Madame  de  la  Suze 
ne  put  jamais  enchaîner  la  rime  j  qu'elle  expri- 
moit  très-poëtiquement  fes  penfées  j  mais  que 
pour  les  rimer ,  il  falloir  qu'elle  employât  un 
fecours  étranger  ;  qu'elle  s'adreffoit  pour  cela 
tantôt  à  M.  de  Monplaiiir,  &  tantôt  à  M.  de 
Subligny.  Madame  de  la  Suze  eft  morte  à  Paris 
en  167^  ,  ôç  a  été  enterrée  dans  l'EgUfe  de  Saine 
Paul. 
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y^j^^  On  voit  dans  celle  de  Saint  Gervais ,  l'Epîtâ-î 
phe  d'une  autre  femme  célèbre  ,  qui  a  vécu  dans 
le  même  tems  que  Madame  de  la  Suze ,  ôc  qui 
^g^^  y^^étoit  prefque  de  fon  âge  :  je  veux  parler  de  Ma^ 
dame  la  ComtefTe  de  Bregy  ,  une  des  Dames 
d'honneur  de  la  Reine  ,  mère  de  Louis  XIV , 
nce  à  Paris  en  16^19 ,  &  morte  en  i<^9^.  Son  nom 
étoit  Charlotte  Saumaife  de  Chafan  ,  nièce  du 
fçavant  Claude  Saumaife  j  Se  elle  époufa  fort 
jeune  M.  de  Flecelles  ,  Comte  de  Bregy ,  Lieu-? 
tenant  Général  des  Armées  du  Roi  ,  Confeiller 
d'Etat  d'épée ,  Envoyé  extraordinaire  en  Polo-^ 
gne ,  &  depuis  AmbalTadeur  en  Suéde.  Elle  fut 
célèbre  par  fon  efprit  ,  par  fes  talens  ,  par  fes 
•  charmes  &  par  fes  amis.  Elle  plut  beaucoup  à  la 
Cour  ;  &  l'on  voit  par  fes  lettres  ,  qu'elle  étoit 
en  relation  avec  pluueurs  Tètes  Couronnées.  Elle 
■en  écrivoit  à  la  Reine  Anne  d'Autriche  ,  à  \z 
Reine  d'Angleterre ,  à  la  Reine  de  Suéde ,  &c» 
Nous  en  avons  d'autres  adrefifées  à  Monteur  ^ 
frère  du  Pv.oi ,  à  Madame ,  à  Madame  la  Ducheffe 
de  Longueville  ,  Madame  la  Comtefl'e  de  Soif- 
fons ,  &:  aux  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  la 
Cour.  Madame  de  Bregy  a  fait  elle-même  fon 
Portrait  ;  c'eft  la  feule  Pièce  parmi  fes  Œuvres  , 
qui  mérite  d'être  citée  j  le  refte  du  Recueil  con- 
tient des  Lettres  &  quelques  Pocfies  peu  remar- 
quables . 
Portrait  "  -^^  perfônne  ,  dit  Madame  de  Bregy  ,  eft  de 
de  Maâa-  »  celles  que  l'on  peut  plutôt  dire  grandes  que  pe- 
me  de  Bre-  h  tites  j  la  taille  en  eft  des  mieux  proportionnées  j 
EX*  »>  &  il  s'y  trouve  certain  air  galant  &  négligé ,  qui 

«  m'a  toujours  perfuadéeque  j'ètois  une  des  plus 
>' belles  tailles  de  ma  grandeur.  Mes  cheveux  font 
»  bruns  & Ijiftrés  j  mon  teint  eft  parfaitement' 
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urti  y  la  couleur  en  eft  claire  ,  bruine  ,  &  fort 
agréable  j  la  forme  de  mon  vifage  eft  ovaie  j 
tous  les  traits  en  font  réguliers,  les  yeux  beaux  , 
&  d'un  mélange  de  couleurs  qui  les  rend  tout-à- 
fait  brillans  ;  le  nez  eft  d'une  agréable  forme  5 
la  bouche  n'eft  pas  des  plus  petites  j  mais  elle 
eft  agréable  ,  &  par  fa  forme  &:  par  fa  couleur  ; 
ôc  pour  les  dents  ,  elles  font  bUmches  ôc  ran- 
gées juftement ,  comme  le  pourroient  être  les 
plus  belles  dents  du  monde;  la  gorge  aftez  belle j 
&  les  bras  &  les  maitis  fe  peuvent  montrer  fans 
honte.  Tout  cela  eft  accompagné  d'un  air  vif 
&  délicat  j  &  mon  miroir  m'a  fouvent  fait 
croire  qu'il  me  montroit  une  chofe  qui  valoir 
bien  tout  ce  que  je  pouvois  voir  ailleurs.  Je  pa- 
rois aufli  jeune  que  perfonne  ,  bien  qu'il  y  en 
ait  beaucoup  d'autres  qui  lefoient  plus  t]ue  moi; 
je  fuis  propre ,  &  je  m'habille  bien  :  voilà  à  peu- 
près  ce  qui  compofe  mon  extérieur.  Pour  mon 
efprit ,  il  me  femble  que  les  autres  en  pour- 
roient mieux  juger  que  moi  ,  parce  qu'il  ne  fe 
trouve  point  de  miroir  comme  pour  la  perfon- 
ne ,  où  l'on  puilTe  fe  voir  repréfenté.  Néan- 
moins il  me  femble  qu'il  y  a  grand  rapport 
entre  mon  efprit  de  mon  corps  ;  je  m'imagine 
l'avoir  délicat  &  pénétrant ,  ëc  mtme  àftez  foli- 
de  ;  &  la  raifon  ,  en  quelque  part  que  je  la  trou- 
ve ,  a  plus  de  pouvoir  fur  moi ,  que  nulle  autre 
forte  d'autorité.  J'ai  l'efprit  aftez  propre  à  bien 
juger  des  chofes ,  quoique  je  n'aie  aucun  acquis  y 
&c  je  fçais  fi  mal  me  fervir  du  bien  d'autrui , 
que  mon  fimple  naturel  me  réuflit  mieux  que 
les -règles  de  l'art  :  de  forte  qu'il  faut  que  j'en 
>  demeure  à  ce  qui  s'eft  trouvé  né  avec  'moi.  'Je 
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I»  n'ai  pas  laiCé  d'avoir  oiii  dire  (  fans  l'avoir  J«^ 
»'  mais  crû  )  que  les  heures  de  ma  converfation 
j'  pafToient  pour  le  moins  aullî  vite  qu'aucune 
*»  autre  ;  &  que  du  côté  du  férieux  ,  mes  fenti- 
»  mens  étoient  une  afTez  bonne  chofe  à  fuivre. 
«Pour  mon  humeur,  qui  eft  par  où  je  dois 
»  achever  ici  de  me  faire  connoitre,  je  vous  dirai 
»  avec  fincérité ,  comme  je  l'ai  fait  du  refte  ,  ce 
que  j'en  penfe.  J'aime  trop  la  louange  ^  &  c'eft 
ce  qui  me  la  fait  rendre  avec  ufure  à  ceux  de 
qui  je  la  reçois.  J'ai  le  cœur  fier  &:  dédai- 
gneux j  mais  je  ne  lailTe  pas  d'être  douce  ôc  ci- 
vile :  je  ne  m'oppofe  jamais- aux  fentimens  de 
perfonne  j  mais  il  eft  vrai  qu'intérieurement  y 
je  ne  les  reçois  guères  au  préjudice  des  miens  : 
je  puis  dire  avec  vérité,  que  je  fuis  née  fage  ÔC 
modefte  ,  Ôc  que  l'orgueil  prend  toujours  foin 
de  conferver  en  moi  ces  deux  bonnes  qualités. 
J'ai  de  la  parelTe ,  &  fuis  fort  glorieufe  j  &  ce* 
défauts  m'en  donnent  d'autres  j  car  ils  me  fonc 
être  peu  flatteufe  &  recherchante  ^  &c  de  peur 
d'en  faire  trop  ,  fouvent  je  manque  d'en  rairo 
»  afTez.  Cela  eft  même  caufe  que  je  ne  cherchô 

>  pas  les  plaifirs  &  les  divertinemens  ;  mais  lorf- 

>  que  l'on  prend  plus  de  foin  que  moi-même  a 
'  me  les  procurer  ,  l'on  m'oblige  j  &  j'y  parois; 
I  fort  gaie  ,  bien  que  je  ne  le  fois  pas  trop.  J'ai 
»  beaucoup  d'égard  à  n'offenfer  jamais  perionne  , 
»  fî  l'on  ne  m'y  force  par  un  défobligeant  procé- 

>  dé  j  &  bien  que  peut-être  je  pûlfe  agréablement 

>  tourner   une  raillerie   ,  l'on  ne  m'en  entend 

>  point  faire  :  j'ai  même  pris  averfion  pour  la 

>  mocquerie  ,  parce  que  je  trouve  qu'on  la  corn- 
*>  mence  par  fes  eunemis ,  Ôc  qu'on  la  finit  gar  fe:S 
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«  meilleurs  amis.  Je  n'ai  pas  l'efprit  porté  à  l'in-' 
»  crigue  j  mais  quand  je  ferai  entrée  dans  une  af- 
«  faire  j  je  penfe  afliirément  m'en  démêler  avec 
»  quelque  conduite.  Je  fuis  confiante  jufqu'à  l'o- 
>'  piniâtreté  ,  &  fecrette  jufqu'à  l'excès  j  &  en  ce 
ïî  que  je  vais  dire  ,  je  me  confeiTe  une  des  plus 
»>  injuiles  perfonnes  du  monde  :  c'eft  de  vouloir 
"  du  mal  à  ceux  qui  ne  font  pas  ce  que  je  defîre, 
3>  &  de  ne  me  pouvoir  réfoudre  à  le  leur  faire 
»>  connoître.  Pour  fe  lier  d'amitié  avec  moi  ,  il 
»  en  faut  faire  toutes  les  avances  ;  mais  je  répare 
»  bien  cette  peine  par  les  fuites  :  car  je  fers  mes 
s>  amis  avec  toute  l'ardeur  qu'on  a  accoutumé  d'em- 
»>  ployer  feulement  pour  fes  particuliers  intérêts  : 
o  je  les  loue  &je  les  défends ,  fans  jamais  conve- 
3'  nir  de  rien  qui  foit  contr'eux  ;  &  leur  étant 
V  plus  fidèle  que  flatteufe ,  je  les  avance  fouvent 
•)  fi  bien,  qu'eux-mêmes  voyenr  combien  Je  les 
•2  aime.  Le  tems  qui  prefque  toujours  efface  1& 
«jt  fouvenir  des  chofes  ,  ne  fert  qu'à  les  graver 
^  plus  profondément  dans  le  mien  j  je  n'ai  point 
•^  î'ame  intérelTée  j  mais  aufli  ne  fuis-je  pas  du- 
^  pe  ;  ne  choififTant  point  mes  amis ,  parce  qu'il» 
^7  me  peuvent  être  utiles ,  lorfque  la  fortune  les- 
*ï  met  en  place  de  le  devenir,  &  dès  qu'ils  ne  me 
•>  le  font  pas,  je  ceffe  de  les  aimer,  parce  qu'ils 
w  ne  méritent  pas  de  l'être.  Je  n'ai  point  alfez  de 
»>  vertu  pour  être  fans  le  defir  du  bien  &c  des 
«  honneurs  ;  mais  j'en  ai  trop  pour  fuivre  aucun 
»>  des  chemins  qui  y  peuvent  conduire  :  j'agis. 
»  dans  le  monde  félon  ce  qu'il  devroit  être  ,  ÔC 
»»  trop  peu  félon  ce  qu'il  eft  j  &  en  cela  je  me  blâ- 
»>  me  de  vouloir  les  avantages  qui  s'y  trouvent , 
ir^  &  de  ne  pas  fuivre  les  mpyens  qui  les  donnent. 
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lï  Et  pour  dire  le  vrai,  je  ne  fuis  ni  auiïl  bonne 
»  ni  aulîi  méchante,qu  il  me  feroit  utile  de  l'être* 
»>  Je  ne  fuis  point  dévote  j  mais  toute  ma  vie  j'ai 
j»  eu  la  paffion  de  le  devenir^  &  ne  m'en  pouvant 
»  donner  davantage  ,   j'attends  le  refte.  Je  fuis 
s>  fort  touchée  du  mérite  des  autres  j  &  en  che- 
»  min  faifant  je  pourrois  bien  avoir  trop  bonne 
»»  opinion  du  mien  en  particulier  j  mais  ma  pré- 
«  fomption  en  veut  plus  à  l'eftime  qu'au  cœur. 
»>  Je  fuis  trop  longue  a  me  réfoudre  j  mais  lorfque 
»>  je  le  fuis ,  il  eft  bien  mal-?jfé  de  me  détourner 
îï  de  mon  choix.  Je  fuis  laperfonne  du  monde  qui  - 
»  obferve  plus  réligieufement  ce  que  j'ai  une  fois  ' 
ï»  promis  ,  Se  qui  lupporte  avec  plus  d'impatience 
3»  le  manquement  contraire.  Je  fuis  trop  fiicile  à 
si  trebuter  j  &  dans  les  chofes  qu'il  faut  obtenir 
» 'par  prières,  j'aime  beaucoup  mieux  les  aban-'- 
»  donner,  que  de  les  pourfuivre  :  de  forte  qu'oif^  -«i 
3*  me  tient  mieux  par  la  reconnoilfance  que  pat'*    < 
»  l'efpérance.  Et  pour  dernier  coup  de  pinceau  ,«    ' 
»  je  vous  puis  dire  ,  que  les  fautes  d'un  cœur  bas 
35  ne  feront  jamais  les  miennes;  mais  que  c'eft- 
»  dans  les  défauts   que  l'orgueil  peut  donner  j- 
3>  qu'il  faut  que  je  m'obferve;  &  voyant  que 'je 
3>  ne  le  pouvois  détruire ,  je  lui  ai  donné  en  moi- 
s»  des  emplois  qui  me  mettent  en  état  de  reear-' 
»  der  fans  honte  un  portrait  qui  me  reiremble».' 
Autres  ou-      Madame  de  Bregy  conferva  toute  fa  beauté, 
vrages  de  g^  toutes  les  grâces  de  fon  efprit  jufques  dans  uii= 
Madame     a       avancé.  Ce  qui  donna  lieu  ?.  ce  couplet  dé 
^'^^^*    cnanfon ,  où  il  paroit  régner  un  peu  de  derifion  f 

Vous  avez  ,  belle  Bregy  , 
Plu^  de  printemps  que  les  lys  ; 
Car  les  lys  n'en  ont  qu'un  , 
Vous  en  avez  cinquante ,  &  bientêt  cinquafttc-uiii 
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On  trouve  parmi  les  Œuvres  de  Benferade  une 
Epitre  adrefleeà.  Madame  de  Bregy  ,  fur  le  dan- 
ger de  voir  une  perfonne  remplie  de  tant  d'appas. 
On  trouve  parmi  celles  de  Madame  de  Bregy  , 
des  queftions  d'amour  qu'elle  propofoit ,  &  aux- 
quelles M.  Quinaut  répondit  par  ordre  du  Roi. 
On  trouve  enfin  la  relation  poétique  d'un  voyage 
fait  à  S.  Cloud  par  Mon/ieur  y  itère  du  Roi  , 
avec  Madame  j  mais  rien  de  tout  cela  ne  me 
farcît  mériter  votre  attention. 

Je  fuis  ,  &c. 


f^i         Ma  OAMÈ  CE  NêMOÛR^j 
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LETTRE      XVIII. 

'^  ^^'  X-^Ès  divers  intérêts  de  la  fronde  font  très-bien 
détaillés  dans  les  Mémoires  de  Madame  la  Du-^ 
cheire  de  Nemours.  A  la  riianiere  dont  elle  peint 
les  difFérens  perfonnages  de  la  Cour  d'Anne 
d'Autriche ,  on  voit  qu'elle  les  avoit  pratiqués  , 
q^u'elle  avoit  étudié  leurs  cara6leres  j  &  fon  ouvra- 
ge laiflfe  peu  de  chofe  à  défirer  fur  l'Hiftoire  des 
Divifions  de  la  Cour  Se  du  Parlement  pendant  U 
minorité  de  Louis  XIV. 
Vie  de  Marie  de  Longueville,  ComtelTe  Souveraine 
Duct"''dc  ^^  Neufchâtel,  naquit  en  i6i^.  Elle  fut  mariée 
Nemours.  ^^  bonne  heure  a  M.  le  Duc  de  Nemours  j  &  ce 
mariage  unit  deux:  des  plus  nobles  Familles  du 
Royaume.  Née  ,  comme  vous  voyez ,  d'un  fang; 
des  plus  illuftres  ,  &c  placée  dans  un  rang  des  plus 
éclatans ,  Madame  la  DuchelTe  de  Nemours  fçut 
en  remplir  tous  les  devoirs.  Lorfque  l'efprit  de 
cabale  s'empara  de  la  France  ,  &  précipita  dans  la 
révolte  tput  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  diftingué  danô 
l'un  &  dans  l'autre  fexe  j  lors  même  que  M.  de 
Longueville  ,  entraîné  par  le  torrent,  fe  vit  pref- 
que  fans  le  fçavoir ,  armé  contre  fon  Roi ,  la  Du-^ 
chelTe  fa  fille  donna  l'exemple  le  plus  frappant 
de  la  prudence  &  de  la  fidélité.  Elle  n'épargna  rien 
pour  rappeller  fon  père  même  à  fon  devoir  j  ôC 
elle  eut  le  bonheur  de  le  voir  à  la  fin  fortir  entié-^ 
rement  de  ces  malheureufes  factions  qui  trou- 
bloient  le  Royaume.  Mais  fi  fon  bon  efprit  l'em- 
pêcha de  s'embarralfer  dans  ces  dangéreufes  liai- 

fons. 
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fbns ,  fa  pénétration  lui  en  fitconnoître  les  divers 

intérêts  &  les  intrigues.  Comme  elle  avoit  urt 

difcernement  plein  d^  juftelTe ,  elle  fçut  démêler 

admirablement  les  différens  caraderes  de  tous 

ceux  qui  figuroieilt  dans  ces  partis  ,  du  qui  en 

faifoient  mouvoir  les  refiTorts  fans  y  paroître  :  il 

n'y  a  donc  jamais  eu  de  main  plus  propre  à  écrire 

les  Mémoires  de  fon  tems.  Mon  delfein  ,  dit  Ala- 

dame  de  Nemours  ,   en  donnant  ces  Mémoi-:     ^,r     .» 

'  n.  j  ri  o  Memoi* 

res  ,  n  elt  que  de  rapporter  limplement  oc  autant  j-^j  deMa-* 

que  je  pourrai  m'en  louvenir ,  ce  qui  s'eft  paflTé  à  dame  de 

ma  connoilfance  de  plus  particulier  pendant  la.  Némoursi 

minorité  du  Roi  ;  car  je  ne  fuis  point  afifez  habile 

pour  pouvoir  écrire  avec  toute  la  dignité  qu'il  con- 

viendroit ,  les  grandes  a6tions  qu'il  a  faites  depuis^ 

Ainfi  je  ne  parlerai  que  de  l'état  malheureux  où  la 

rrance  fe  vit  réduite  par  la  haine  implacable  qu'or» 

y  avoit  pour  le  Caruinal  Mazarin  ,  laquelle  n© 

^commença  pourtant  qu'après  qu'il  eut  mal-à-pro-« 

pos  refufé  la  paix  avantageufe  que  les  Efpagnol^ 

nous  offroient  à  Munfter  ,  en  confentant  que  nos, 

-Conquêtes  nous  demeuraifent.  Ce  refus  donna 

lieu  à  de  nouveaux  impôts  ,  &  fit  juger  que  pour 

avoir  un  prétexte  de  les  perpétuer ,  ce  Miniftret 

ôvoit  delTein  d'éternifer  la  guerre. 

11  eft  à  propos  ,  continue  la  DuchelTe  de  Né-» 

piours,  d'indiquer  avant  tout ,  l'origine  des  me- 

-contentemens  de  la  Cour  contre  le  Parlement.  Lé 

Roi  étant  tombé  malade  de  la  petite  Vérole,  lat 

Keine  ,  Monfieur  le  Duc  d'Orléans  &:  Monfieut 

le  Prince  recherchèrent  Meffieurs  du  Parlement, 

&  eurent  pour  eux  de  très -grands  ménagemens, 

dans  la  vue  que  fi  le  Roivenoit  à  mourir ,  ilspourr 

coient  avoir  befoin  d'eux  pour  une  nouvelle  régen-^ 

^e.  Ces  démarches  les  avaient  accoutumés  à  un^ 
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fi  grande  confîdérarion ,  que  le  Roi  ne  pouvoîc 
choifir  de  conjondure  moins  propre  a  fe  faire 
obéir ,  que  celle  qu'il  prit^'aller  au  Palais  iitôc 
qu'il  fut  guéri ,  pour  yporter  plufienrs  Edirs  à  la 
charge  du  peuple.  Goiiime  ce  n'eft  point  en  la 
préfence  du  Roi  que  fe  font  les  difficultés ,  le  Par- 
lement dilTimula  fon  mécontentement  ^  m.ais  il  dé- 
puta à  la  Reine  pour  lui  faire  de  très-humbles  re- 
tnohtrances  ôc  lui  repréfenter  que  ces  Edits  ne 
pouvoient  être  vérifies.  La  Reine  qui  ne  vouloir 
pas  feulement  qu'ils  puflênt  être  mis  en  délibéra- 
tion, n'écouta  pas  même  les  Députés.  Le  Parle- 
ment déclara  qu'il  ne  vouloitplus  vérifier  d'Edits 
tontre  le  peuple  qui  n'étoit  dejâ  que  trop  miféra- 
h\e.  Cette  déctaration  qu'il  prit  grand  foin  de 
répandre  ,  eut  un  tel  fuccès  ,  que  le  peuple  en 
vint  jufqu'à  l'adoration  ,  &  fit  juger  par  fes  em- 
porremens  d'applaudi0em:ens  &  de  recoiinoifl^an- 
Cq  ,  qu'il  étoit  prêta  facrifier  toutes  chofes  pôut*" 
Fa  défenfe  de  cette  Compagnie.  Le  Parlement  fe 
voyant  fi  bien  foutemi,  en  devint  plus  fier  ôc  plus 
redoutable.  Toutes  les  Compagnies  Souveraines 
|oint es  au  Corps  de  Ville  ,  demandèrent  l'union 
pour  mieux  défendre  leurs  communs  intérêts.  Le 
Cardinal  ayant  été.  averri  de  cette  propofition^ 
envoya  chercher  les  Députés  de  toutes  les  Compa- 
gnies fouvetaines ,  pour  -leur  déclarer  qu'abfolu- 
rnent^la  Reine  nt  Vouloir  point  de  ces  arrêrVH'u- 
iiionrfur  quoi  ces  Meîfiénrs  ayant:répondtti!]^ù''il$ 
h  etoient  point  contre  lefeirviceduj -Roi  ;  il  leur 
répliqua  que  c'étoit  affez  (^ue  la 'Reine  ne  l'eût 
pas  agréable  ,  &  que.' fi  le  Roi  ne  vouîoit  pas  qu'on 
portât  des  glands^  à  Ton  collet  ,  il  n'en  faudroit 
point  porter,'  parce  qiiè 'tfe'ti'étoit  pas  tant  la  çhofe 
défendue;,  qiie4admttfêtiui  en  faifQic  te^crinrei 
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X-ès  Députés  en  le  quittant,  allet ent  faire  le  râp- 
jbort  de  ce  qui  s'étoit  paiTé  ,  &  commencèrent 
te  rapport  par  une  plaifanterie  en  faifant  des  dé- 
irifîons  extraordinaires  du  Cardinal  fur  fa  compa- 
raifon  des  glands,  &  fur  ce  qu'au  lieu  de  dire 
î'arrèt  d'union  ,  il  avoit  dit  l'arrêt  d'oignon ,  par 
la  difficulté  qu'il  avoit  à  parler  bon  françois. 
^    Enfin  après  bien  des  railleries,  ils  réfolurent  de 
idonner  cet  arrêi   dès  le  lendemain  ,   malgré  les 
défenfes  de  la  Reine  ,  qui  ne  les  empêchèrent 
point  de  palTer  outre.  Ils  ajoutèrent  encore  qu'il 
Falloir  écrire  aux  autres  Parlemens ,  pour  les  fol- 
liciteràla  même  union;  &  comme  ce  fut  par-là 
que  commencèrent  la  révolte  &  la  défobéiflancè  ^ 
c'eft  à  cela  auffi,  que  l'on  attribue  le  commence- 
ment de  ce.  qu'on  a  nommé  fronde  ,  dont  la  prin^ 
tipale  fcmrce  vint  du  mépris  qu'on  aVoit  pour  le 
Cardinal.  Ce  mépris  étoit  fondé  particulièrement 
fur  fon  hurheur  foible  &  craintive ,  que  l'on  com^ 
ménça  de  connoître  dès  le  commencement  dé  I^ 
Régence.  11  avoit  eu  la  foiblelTe  de  coiifentir  à  la 
ilépofîtion  d'un  homme  que  la  Reine  avoit  pour- 
Vu  de  la  Cure  de  S.  Euftache  ,  pour  y  mettre  en  f^ 
place-,  le  neveu  de  celui  qui  y  étoit  avant  lui.  Lé 
défunt ,  par  de  grandes  aumônes  6c  par  une  vie 
pièufe  ,  aydit  tellement  gagné  les  cœurs   de  Tes 
ràroifliens  ,  que  dès  qu'il  fut  môrt,  tout  le  peupfé 
âes  Halles,  juf qu'aux  Harangeres,  alla  -en  foulé 
Sç  en  tumulte,faire  entendre  a  la  Reine  Se  au  C-ar-^ 
éinal,  qu'ils  vouloient  avoir  fon  Jiéveu  pour  leiff 
Curé  ,  &   qu'ils  étoient   réfolus  de  n'en  point 
fouffrir  d'autre.  La  Reine  &  le  Cardinal  eurent 
la  foiblefTe  de  confentir  à  ce  qu'ils  demandoieiit 
avec  tant  d'infolence.  Elle  fur  portée  fi  loin  dariS 
la  fuite  ,  deiâ  part  du  peuple  ,  qu'on  fut  obligé 

Zij 
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de  faire  arrêter  quelques-uns  des  Chefs ,  ainfî  qùé 
Vous  l'avez  vu  dans  les  Mémoires  de  Madame  de 
Motteville.  Madame  de  Nemours  entre  dans  touâ 
les  détails ,  Se  ne  néglige  aucune  des  principale» 
circonftances  de  la  fronde.  BroiiiTel  8c  Blanc-Mé- 
nil  furent  arrêtés  le  jour  qu'on  avoit  chanté  le  Tç 
Z)e^/72 ,  pour  remercier  Dieu  de  la  Victoire  rem* 
portée  a  Lens  contre  les  Efpagnols.  Poui*  ce  qui 
eft  de  M.  le  Prince  ,  tout  ce  qu'il  parut  fair^ 
ne  fut  d'abord  que  pour  fe.  venger  du  Car- 
dinal Mazarin  qui  l'avoit  engagé  au  fiége  de 
Lerida  ,  fur  la  parole  de  lui  fournir  beaucoup 
|)lus  de  troupes  èc  de  munitions  qu'il  ne  kii  ei% 
"envoya ,  ôc  le  força  par-là  à  lever  le  fiége ,  n'ay anc 
jii  afTez  de  monde,ni  alTez  de  vivres ,  pour  prendrez 
cette  place.  jj 

Meffieurs  de  Bouillon ,  de  Beaufort  ,  d'El-» 
Ibeuf,  de  la  Mothe  fe  déclarèrent  pour  les  Pa- 
rifiens  y  &c  Madame  de  Longueville,  foetur  de  M. 
ïe  Prince ,  engagea  fon  mari  &  {on  frère ,  le  Prin- 
ce de  Conti,  à  les  foutenir  contre  la  Cour.  Com- 
me le  Cardinal  de  Retz  joue  un  grand  rôle  dans 
cette  hiftoire  >  vous  verrez ,  Madame ,  avec  plai- 
(fir ,  ce  que  l'Auteur  des  Mémoires  dit  du  carac-* 
tere  de  ce  Prélat  ambitieux. 

„  Quant  au  Coadjuteur,  quoiqu'il  parût  8c  {\ 
^,  emprelTé  8c  Ci  zélé  pour  groflir  le  parti  du  Par-i 
p,  lement ,  il  n'avoit  jamais  eu  aucun  fujet  de  feç 
,,  plaindre  de  la  Cour  j  au  contraire  il  devoir  à  U 
j.  Reine  fa  Coadjutorerie  de  Paris  y  mais  i| 
p,  avoit  une  ambition  fans  bornes  j  8c  a.  quelque 
^,  prix  que  ce  fût ,  il  vouloit  être  Cardinal  corn- 
p,  me  l'avoient  été  deux  Evêques  de  Paris  de  fon 
„  nom.  Comme  il  ne  pouvoir  trouver  que  dans 
P^  lés  avantures  extraordinaires ,  de  quoi  rem- 


Madame  DE  Nemours.         3 f 7 

^  plir  fes  idées  vaftes,&:  fatisfaire  toute  Tétendiie 
de  fon  imagination  ,  il  crut  qu'il  trouveroit 
beaucoup  mieux  fon  compte  dans  les  partis- 
se dans  les  troubles ,  qu'en  demeurant  fidèle  à 
fon  Prince.  Son  efprit  quoique  pénétrant  ôc 
d'une  étendue  alfez  vafte ,  étoit  cependant  fu- 
jet  à  de  fi  grands  travers  ,  qu'il  fe  piquoit  gé- 
néralement de  tout  ce  qui  ne  lui  pouvoit  con- 
venir ,  jufqu'à  fe  piquer  de  galanterie ,  quoi- 
qu'afTez  mal  fait  j  &  de  valeur ,  quoiqu'il  fût 
Prêtre.  Il  avoit  encore  bien  d'autres  foiblelTes 
qui  furent  la  caufe  de  tous  les  malheurs  qu'il 
attira  à  la  France  'y  mais  on  auroit  alfez  de 
peine ,  fans  doute ,  à  s'imaginer  ce  qui  a  com- 
mencé à  lui  remplir  l'efprit  de  toutes  les  chi- 
mères dont  il  étoit  plein ,  &  à  concevoir  qu'un 
homme  de  fon  cara6lere  3c  de  fes  lumieres,ait 
pu  fe  trouver  fufceptible  d'une  raifon  auflî 
creufe  >  que  celle  qui  a  donné  lieu  à  tous  {qs 
mouvemens  Se  fi  vifs  &  fi  impétueux  pour  ta 
Fronde  &:  pour  le  Parlement.  Dans  le  tems 
des  premières  barricades  de  Paris ,  il  fut  fi. 
tranfporté  de  joie  de  trouver  un  moyen  de 
pouvoir  entrer  dans  les  intrigues ,  qu'il  for- 
tit  en  rochet  &  en  camail,  pour  faire  croire  , 
en  donnant  des  bénédidions  ,  qu'il  vouloir 
faire  ceffer  la  rumeur  j  après  quoi  il  vint  avec 
emprefiement  donner  (es  avis  au  Cardinal  fur 
ce  qui  fe  paflfoit,  lequel  n'en  fit  pas  grand 
cas  ,  fçachaiit  peut  -  être  bien  qu'il  y  a;voit 
contribué  j  car  après  qull  fut  parti  ,  liti 
&  la  Reine  ne  firent  que  fe  moquer  de  lui^ 
Ce  fut  donc  de  cette  manière  froide  &  mé- 
prifante  ,  avec  laquelle  le  Cardinal  reçut  les 
ordres  du  Coadjuteur ,  que  ce 'Prélat  fit  fou 

Zii] 
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Quand  la  Reine  &  le  Cardinal  virent  que  lés 
méconrens  avoient  levé  l'étendard  de  la  révolte  , 
'ils  réfolurent  de  les  réduire  par  la  force  des 
axmes.  M.  le  Prince  à  la  tète  d'une  armée  vint 
faire  le  blocus  de  Paris  j  mais  la  voie  de  la  négo^- 
ciation  fut  plus  heureufement  employée.  Sur  les 
nouvelles  qu'on  reçut  à  la  Cour ,  que  les  Pro- 
vinces fuivoient  l'exemple  de  la  Capitale ,  on  fe 
hâta  d'accorder  aux  principaux  Frondeurs ,  ce 
qu'ils  demandoient  j  Se  cette  foiblefTe  du  Minif- 
tere  ne  fit  qu'enliardir  les  efprits  au  lieu  de  les 
calmer. 

Monsieur  le  Prince  étoit  charmé  de  la  haine 
qu'on  avoir  pour  lui  à  Paris  ,  &:  de  ce  qu'il  avoic 
fait  accroire  a  quelques  Parifiens  qui  étoient  ve- 
jius  à  Saint-Germain ,  qu'il  ne  fe  nourrilloit  que 
d'oreilles  de  Bourgeois  de  Paris.  D'un  autre  côté  le 
Cardinal  outré  de  ce  que  M.  le  Prince  le  mai- 
trifoit  ,    &   le    contrarioit    ,   ne    lui    vouloic 
guère  n%oins  de  mal,  que  ceux  à  qui  ce  Prince  fai* 
foit  la  guerre,  &c  qu'à  ceux  qui  la  faifoient  à  ce 
Miniftre.  La  Reine  eut  bientôt  elle-même  des 
fujets  particuliers  de  haïr  M.  le  Prince  j  elle  en 
étoit  traitée   avec  peu  de  refped  ;  ôcfes  adions 
les  plus  innocentes  étoient  par  lui  tournées  en  ri- 
dicule ;  enforte  que  la  Cour  &  les  Frondeurs  fe 
réunirent  pour  faire    arrêter    ce  Prince  qui  ne 
ménageoit  rien.  Vous  avez  vu  dans  les  Mémoi- 
res de  Madame  deMotteville  ,  de  quelle  manière 
ce  projet  fut  conduit  &  exécuté.  Cet  événement 
cajafa  une  joie  fi  grande  &  fi  générale  dans  toute 
la  France ,  où  la  nouvelle  en  fut  bientôt  répan- 
due, <^u'il  ny  eut  pas  jufqu'au  mpindcQ  feçii; 
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.Bourgeois ,  qui  n'en  fit  im  feu  de  joie  devant  fa 
porte,  outre  ceux  qui  fe  firent •  publiquement 
dans  tout  Paris. 

Cette  joie  univerfelle  ne  fut  pas  de  longuç 
durée.  Les  Frondeurs  qui  fe  virent  à  la  merci  de 
la  Cour ,  fe  repentirent  d'avoir  confenti  à  la  pri- 
fon  des  Princes  ;  &c  on  commença  à  defirer  leuc 
liberté  avec  autant  d'ardeur  ,  qu'on  avoit  fou- 
haitéde  la  leur  faire  perdre.  Ce  qui  contribuai 
un  changement  fi  peu  attendu  &  fi  extraordi- 
naire, c'eft  qu'on  vit  que  la  Cour  n'avoir  rien 
pardonné  j  &:  que  fi  elle  avoit  paru  dans  quelque 
occafion  le  vouloir  faire  ,  ce  n'etoit  que  par  l'em- 
barras où  elle  s'étoit  trouvée^  parce  qu'aufii  le  Mi- 
niftre  n'étoit  pas  moins  abbatu  dans  la  mauvaife 
fortune ,  que  fier  &  hautain  dans  la  bonne.  Le 
Parlement  jugea  donc,  pour  fa  fureté,  qu'il  falloir 
donner  de  nouvelles  aftaires  à  ce  Miniftre ,  &  ne? 
le  laififer  jamais  fans  en  avoir.  Ses  créatures  mê- 
mes furent  bien-aifes  qu'on  lui  en  fufcitât  j  parce 
qu'ils  tiroient  beaucoup  plus  de  bienfaits  de  lui 
lorfqu'il  fe  trouvoit  dans  de  grands  embarras. 
Monfieur  le  Coadjuteur  qui  s'étoit  infinué  tout- 
à-fait  dans  les  bonnes  grâces  du  Duc  d'Orléans  ^ 
au  préjudice  de  l'Abbé  de  la  Rivière  fon  favori  , 
n'oublia  rien  pour  le  brouiller  avec  le  Cardinal  j 
il  y  réulfit  ;  ôc  ce  Prince  déclara  qu'il  ne  retour- 
neroit  au  Palais  Royal ,  que  quand  le  Mazarin 
en  feroit  forti.  La  Reine  eut  la  foiblefle  de  fe 
prêter  a  ce  que  demandoit  le  Duc  d'Orléans  j  le 
Cardinal  fe  retira  à  Saint-Germain  ;  la  Reine 
manda  dès  le  lendemain  a  Monfieur  y  que  , pour 
le  fatisfaire  elle  avoit  fait  partir  le  Cardinal ,  d>Ç 
qu'ainfi  il  pouvoir  venir  voir  le  Roi  &c  elle  quand 
il  lui  plairoit.  A  quoi  Monfieur  répondit  que  cft 

Z  iv  '  ^ 
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Miniftre  n'étant  qu'à  cinq  lieues  de  Paiis  où  il 
pourroit  revenir  quand  il  voudroit ,  il  fouhaitoit 
qu'il  fût  hors  du  Royaume  ,  avant  que  de  retour- 
ner au  Palais  Royal  j  &  dans  l'inftant  même  il 
alla  au  Parlement  pour  faire  bannir  de  France  le 
Mazarin ,  le  déclarer  perturbateur  du  repos  pur 
blic,  &  ordonner  à  tout  le  monde  de  lui  courre 
fus  j  ce  qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  ob-^ 
çenir. 

11  fe  répandit  alors  un  grand  bruit  ,  que  la 
Cour  vouloir  fe  retirer  fecrettement  de  Paris  :  on 
ne  fçait  s'il  ^toit  bien  fondé  j  mais  M.  le  Duc 
d'Orléans  le  crut  fl  vrai ,  qu'il  envoya  chercher 
le  Prévôt  des  Marchands  &  les  Echevins ,  pour 
leur  dire  qu'il  avoir  de  bons  avis  ,  que  les  créatu-t 
res  de  Mazarin  vouloient  enlever  le  Roi  j  &  quQ 
comme  cet  événement  pouvoit  caufer  de  très- 
grands  défordres,  il  étoit  à  propos  ,  pour  lesr 
prévenir ,  que  les  Bourgeois  gardaflent  Se  les  por- 
tes du  Palais  Royal  ôc  celles  de  la  Ville  y  ce 
qui  fut  aufîîtôt  exécuté  qu'ordonné  j  &c  la  Régen- 
te ,  afin  d'empêcher  que  l'autorité  Royale  ne  fut 
bleflce  par  ce  commandement ,  envoya  aufli  cher-, 
cher  le  Prei^ôt  des  Marchands ,  pour  lui  donner  le 
même  ordre.  La  liberté  des  Princes  fut  alors  ré- 
ibhie  j  8c  Monfieur  le  Cardinal  voulant  s'en  faire 
honneur ,  alla  lui-même  les  tirer  du  Havre  où  on 
les  avoir  transférés.  M.  le  Prince  eût  pu  retirer 
de  grands  avantages  de  fa  liberté.  Les  Chefs  de 
ta  Fronde  &  de  la  Cour  s'étoient  emprefles  de 
traiter  avec  lui  ;  mais  il  ne  fut  ménager  ni  les  uns 
ni  les  autres..  Ce  Prince ,  le  plus  grand  guerrier  dq 
ion  fiécle,  étoit  aufli  le  plus  mauvais  politique, 
Ses  hauteurs  ,  fes  mépris  ,  fes  défiances,  firent 
refondre  la  Régente  à  le  faire  arrêter  de  nouvea^^ 
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Monfieur  le  Prince  en  eut  avis  y  il  fe  retira  à  Saine 
Maur. 

Le  lendemain  de  fa  fortie ,  Monfieur  le  Prince 
4e  Conti  alla  au  Parlement ,  où  il  dit  qu'il  ve- 
noit  de  la  part  de  Moniîeur  fon  frère  ,  rendre 
compte  de  fa  fortie  de  Paris  j  &  que  fi  elle  n'a- 
voit  pas  été  li  prompte ,  il  auroit  été  arrêté  tout 
de  nouveau  ;  que  c'étoient  les  effets  de  l'ancienne 
haine  du  Mazarin  ,  parce  qu'il  s'étoit  oppofé  à 
fon  retour  ^  Se  que  certainement ,  quoique  le 
Miniftre  fût  loin  de  la  Cour ,  fon  efprit  y  ré- 
gnoit  toujours  par  le  Tellier ,  Servien  &  Lionne 
qui  étoient  fes  créatures  y  que  Monlieur  fon  frère 
ne  pouvoir  plus  ni  fe  fier  à  la  Reine  ,  ni  aller  au 
Palais  Royal ,  tant  qu'ils  y  feroient  y  ôc  qu'il  fal- 
loit  les  en  chafTer  aulli  bien  que  le  Cardinal. 

Le  Parlement  ne  prit  point  cela  tout-à-faic 
comme  fe  l'étoit  imaginé  Monfîeur  le  Prince, 
Cependant  ce  Prince  ne  lailFa  pas  d'y  retour- 
ner plufieurs  fois  ,  ê:  d'y  tenir  toujours  à. 
peu  près  les  mêmes  difcours.  Le  Maréchal  de 
Grammont  alla  trouver  le  Prince  de  Condé ,  de- 
la  part  de  la  Reine ,  pour  fçavoir  le  fujet  de  fon 
mécontentement.  Ce  Prince  fe  plaignit  qu'on 
l'avoit  voulu  arrêter  j  dit  qu'il  ne  pouvoit  être  en 
fureté,  que  les  trois  Miniftres  ne  fufTent  partis  5 
ik  que  fitôt  qu'ils  le  feroient ,  il  rendroit  fes  de- 
voirs au  Roi  &  à  la  Régente.  La  Reine  de  fon 
côté  difoit  que  Monfîeur  le  Prince  ne  faifoit 
tant  de  bruit ,  que  pour  avoir  encore  quelques 
nouveaux  avantages  j  qu'il  étoit  infatiabl^  que 
plus  on  lui  accordoit  &  plus  il  vouloit  av»";  que 
f  on  venoit  de  lui  donner  la  Guyenne ,  &  qu'il 
vouloit  encore  avoir  autre  chofe  ;  mais  qu'elle 
^toit  réfolue  de  n'en  être  plus  la  dupe  j  6c  com^ 
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me  elle  ne  croyoit  pas  devoir  alors  éloigner  Ceà 
Minières ,  elle  dit  aufïî  que  pour  les  capïices  de. 
M.  le  Prince  ,  elle  n'oteroit  pas  ceux  qui  étoienr 
de  fon  Confeil  j  que  ce  n'étoit  qu'un  prétexte  ; 
&  que  s'ils  n'y  étoientplus,  ce  Prince  trouve- 
roit  de  nouveaux  fujets  de  fe  plaindre. 

Le  Cardinal ,  quoiqu'éloiené ,  ne  laifloit  pas 
de  conferver  une  très-grande  autorité  ;  &c  com- 
me on  s'adrefToit  toujours  à  lui  pour  routes  les 
affaires  d'importance ,  on  ne  manqua  pas  de  lui 
donner  avis  de  celle-ci.  11  manda  qu'il  falloit 
abfolument  faire  retirer  les  trois  Miniftres ,  afin 
d'ôter  à  Monfieur  le  Prince  tout  fujet  de  plainte  , 
Se  de  le  mettre  entièrement  dans  fon  tort ,  en 
faifant  voir  que  fon  deffein  n'étoit  que  de  brouil- 
ler j  fi  bien  que  lorfqu'on  s'y  attendoit  le  moins  ,. 
la  Reine  relégua  ces  Miniftres  dans  leurs  mai- 
sons. M.  le  Prince  qui  ne  s'éroit  jamais  figure, 
qu'on  dût  les  éloigner,  fe  trouva  alors  fort  em- 
barrafle ,  ne  pouvant  plus  rien  alléguer  pour  aur* 
torifer  fon  mécontentement. 

D'un  autre  côté  Madame  de  Chevreufe ,  le 
Coadjuteur  ôc  les  autres  Frondeurs ,  furent  pein- 
dre avec  de  fi  étranges  couleurs  Fingratitude  de 
ce  Prince  à  leur  égard ,  qu'ils  le  décrièrent  en- 
tiéremçnt.  Il  étoit  abandonné  de  tout  le  monde  y 
on  n'avoir  pas  la  moindre  confiance  en  lui  ;  &  il 
n'eut  dans  fes  intérêts  ,  que  ceux  qui  ne  pou- 
voienr  s'en  dégager  avec  honneur.  M.  le  Prince 
vit  alors  trop  tard ,  qu'il  ne  devoir  compter  fuc 
aucun  des  deux  partis  j  il  fe  retira  dans  fon  Gou- 
verneitient  de  Guyenne.  M.  le  Cardinal  revint  a 
la  Cour  plus  puifiant  que  jamais  j  &  la  majorité 
du  Roi  rendit  au  Miniftre  toute  fon  autorité.  Ce- 
pendant la  haine  qu'on  confervoit  encote  dans 


Paris  contre  le  Mazarin ,  porta  le  Prince  de  Con- 
*.dé  à  s'avancer  vers  cette  Capitale  avec  des  trou- 
pes ;  l'Armée  du  Roi  s'en  approcha  aulîi  ,  &  atta- 
qua le  Fauxbourg  Saint  Antoine.  Mais  elle  futre- 
pouflee  j  Se  les  troupes  du  Prince  eurent  la  liberté  ' 
d'entrer  dans  la  Ville.  On  fe  lalTa  bientôt  de  la 
guerre  j  le  Parlement  fit  fon  accommodement 
avec  la  Cour  ;  les  Frondeurs  &  le  Duc  d'Orléans 
<jui  avoir  pris  le  parti  du  Prince  de  Condé ,  ren- 
trèrent en  grâce  avec  la  Reine;  &  M.  le  Prince, 
abandonné  de  tous  côtés  ,  alla  fe  jetter  dans  les 
bras  des  Efpagnols. 

Madame  la  DucheflTe  de  Nemours  finit  ici  {es 
Mémoires.  Ils  font  ,  comme  vous  voyez  ,  Ma- 
dame ,  aiïez  intérelfans  ;  les  détails  en  font  cu- 
rieux -y  ôc  tout  ce  qui  a  rapport  aux  intérêts  de  la 
JFronde  &  de  la  Cour ,  s'y  trouve  réiuii  pour  ei^ 
faire  une  Hiftoire  compleçte. 

Je  fuis ,  dcc. 


jr^£j'€^^ 
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L  E   T   T    R    E      X   1  X. 

V  O T  RE  eftime  ,  Madame  y  pour  les  écrits 
de  Madame  de  Sévigné  ,  une  reireiublaiice  de 
ftile  ôc  de  goût  qui  la  fait  revivre  dans  vos  Let- 
tres ,  votre  tendrefTe  finguliere  pour  une  fille  qui 
n'a  pas  moins  d'efprit  que  la  ComtelTe  de  Gri- 
gnan  ,  tout  augmente  votre  emprelTement  à  re- 
<;ueillir  les  Anecdotes  les  plus  curieufes  ,  les  ré- 
ilexions  les  plus  piquantes  ,  les  fentimens  les 
plus  tendres  ,  les  détails  les  plus  agréables  ,  en 
un  mot ,  les  traits  les  plus  intéreiTans  qui  fe  trou- 
vent parfemés  dans  les  Lettres  de  cette  femme 
célèbre.  Je  me  hâte  de  vous  fatisfaire  ,  ôc  d'en* 
treprendre  un  travail  qui ,  outre  l'agrément  qu'il 
me  procure ,  me  fournit  encore  roccaiiQn  do 
vous  témoigner  mon  dévouement. 
Yje  ^e  Marie  de  Rabutin  ,  Dame  de  Sévigné  ,  na- 
ï^adame  quitle  5  Février  1616  ,  de  Celfe-Benigne  de- 
€e Sévigné, Rabutin,  Chevalier , Baron  de  Chantai,  Bour- 
billi ,  &c.  chef  de  la  branche  aînée  de  Rabutin  ^ 
ôc  de  Marie  de  Coulanges. 

Le  Baron  de  Chantai ,  (on  père ,  fut  tué  en. 
I<j27,àla  defcente  des  Anglois  dans  l'Ifle  de 
Ré ,  où  il  commandoit  l'efcadron  des  Gentils- 
hommes volontaires  j  en  forte  que  Marie  de  Ra-^ 
butin  ,  âgée  d'un  an  ôc  quelques  mois  ,  demeu-« 
ra  feule  héritière  des  biens  de  cette  branche  de, 
Rabutin.  Marie  de  Coulanges  ,  fa  mère  ,  ôc 
(^hriitophe  de  Coulanges  ,  fon  oncle  ,  prirent  un 
foin  particuUei;  de  fcaenfauce,  6c  s'a^->pliquei:eïV]Ç: 


^ADAMH   BE   Se  VI  G  Ni.'  ^?jj 

.a  faire  valoir  ,  par  uiie  éducation  fage  &  chré- 
xienne  ,  toutes  les  heureufes  difpofitions  qu'elle 
ayoit  reçues  de  1^  nature.  Elle  apprit  le  Latin  , 
l'Efpagnol  de  l'Italien  ;  ôc  elle  en  fçavoit  afife» 
pour  lire  les  bons  Auteurs  ,  &  même  les  Poètes, 
dans  chacune  de  ces  Langues. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  elle  éponfa  Henri  ^ 
Marquis  de  Sévigné  ,  d'une  des  plus  anciennes 
Maifons  de  Bretagne.  Elle  en  eut  un  fils  ôc  un© 
fille.  Son  mari  naturellement  inconftant,lui  fit  de 
fréquentes  infidélités,à  quoi  elle  fut  très-fenfiblej 
mais  quoiqu'il  n'eût  pas  eu  pour  elle  tout  rat- 
tachement dont  elle  étoit  digne,  elle  ne  laifTa  pasfe 
de  le  regretter  fincerement  à  fa  mort ,  arrivée 
en  1^31  j  dans  un  combat  fingulier  contre  le 
Chevalier  d'Albret.  La  tendrelTe  de  Madame  de 
Sévigné  pour  fes  enfans  ,  lui  fit  porter  fes  vues  , 
oion-feulement  fur  leur  éducation ,  mais  fur  le 
cétablilFement  des  affaires  de  leur  Maifon.  Ref-r 
tée  veuve  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  &  avec  tout 
ce  qui  pouvoit  d'ailleurs  la  faire  rechercher  ,  elle 
©'^ût  pas  mcmela  penfée  de  fe  remarier. 

Une  conduite  fi  louable  eut  tout  le  fuccès  qu'elle 
en  devoit  attendre.  Charles,  Marquis  de  Sévigné, 
ion  fils ,  fe  diftingua  par  tout  ce  qui  contribue  a 
faire  une  réputation  agréable  dans  le  monde  j  Sc 
î-rançoife-Marguerite  de  Sévigné  ,  fa  fille ,  parut 
avec  les  mêmes  avantages.  Toutes  les  qualités  ai- 
mables qui  pouvoient  rendre  la  fille  femblable  à 
4a  mère ,  fe  trouvoient  réunies  dans  fa  perfonne. 

Mademoifelle  de  Sévigné  fut  mariée  en  1 66^, 
a  François  de  Caftellane  -  Adhémar  de  Monteil, 
Comte  de  Grignan ,  Chevalier  des  Ordres  du 
Roi ,  Lieutenant  Général  au  Gouvernement  de 
Provence  ,  ôç  des  Aimées  de  Sa  Majefté. 


"^tS  M  A  D  A  ui  'bt  $  i'v'i  Q'^îi' 
•  Madame  de  Sévigné  s'étoit  flattée  qu'eil  iiiâ* 
tiant  fa  fille  avec  un  homme  de  la  Cour ,  elle  paf- 
leroit  fa  vie  avec  elle  j  mais  M.  de  Grignan  re- 
çut un  ordre  du  Roi  pour  fe  rendre  en  Provence, 
où  dans  la  fuite  il  commanda  prefque  toujours  en 
Tabfence  de  M.  le  Duc  de  Vendôme.  Cette  cir-- 
conftance  obligea  Madame  de  Grignan  à  de  fré- 
quens  voyages  ,  àc  devint  pour  Madame  de  Sé- 
vigné ,  la  fource  des  plus  grandes  inquiétudes. 
£lle  fut  fi  exceflivement  touchée  de  cette  fépara- 
tion  ,  que  toutes  fes  penfé^s  ne  fe  portoient 
alors  que  fur  les  moyens  de  la  revoir  ,  tantôt  à 
Paris  où  fa:  fille  venoit  la  trouver  ,  &  tantôt  en 
Provence  où  elle  alldit  chercher  fa  fille.  Il  étoit 
cependant  impoftible  que  dans  les  intervalles ,  il 
n'y  eût  des  abfences  altèz  lohgues  ,  pour  donner 
lieu  à  un  commerce  de  Lettres  ,  fuivi  de  part  6c 
d'autre  avec  la  plus  grande  exactitude.  Les  Let- 
tres de  la  mère ,  qîii  ont  été  foigneufement  con- 
iervées,  font  regretter  la  perte  de  celles  de  Ma- 
dame de  Grignan.'   ';'  >ipU£fi''>3iOv;oq  ;rp3-> 

Ce  fut  au  mois  de  Mai  1^94  ,  qiîé  MàSàme 
de  Sévigné  fit  fon  dernier  voyage  en  Provence. 
Elle  y  hit  préfehte  au  mariage  du  Marquis  de 
Grignan,  fon  pétit-fils  ,  avec  Mademoifellé  de 
Saint  Amant  :  on  peut  voir  k  defcription  qu'elle 
fait  de  '  cette  noce  ,  dans\iirè  L'ettre  à  M."dè 
Coulariges.  Elle  parle  dans  tinë  autre  Lettre  au 
même,  d'une  maladie  de  Madame  de  Grignan, 
en  ces  termes.  »  II  y  À  trois  fnois  que  ma  fille  eft 
»  accablée  d'une  forte  maladie,  ^uVju  dit  qui  n'efl: 
»  point  dangéreufe  ,  &  que  je  trouve  la  plus 
*j  trifte  &  laplus^ffrayanté  dé  toutes  celles  qu'on 
j»  peut  avoir.  Je  vous  îtvoué  ,  -mon'  cher  Gonfin  y 
»  que  je-  m'en  meurs ,  &  que  je  nefuis  pas  la  mai- 
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•  ireffe  He  foifrenir  toutes  les  mauvaifes  nuit» 
y>  qu  elle  me  fait  paiTer.  Enfin  ,  fon  dernier  état 
n  a  été  fi  violent  ,  qu'il  en  a  fallu  venir  à  une 
>»  faignée  du  bras  ^  étrange  remède  qui  fait  ré- 
»  pandre  du  fang  ,  quand  il  n'y  en  a  déjà  que 
T>  trop  de  répandu  ^  c'eft:  brûler  la  bougie  par  les 
s»  deux  bouts  :  c'eft  ce  qu'elle  nous  difoit  j  car  ^ 
>>  au  milieu  de  fon  extrême  foiblefTe  &  de  fon 
»  changement  ,  rien  n'eft  égal  à  fon  courage  2c 
n  à  fa  patience,  &c  >». 

Dans  ces  circonftances ,  il  eft  aifé  d'imaginer 
ce  que  fouffrit  Madame  de  Sévigné  :  excédée  de 
foins  &  de  fatigues ,  elle  tomba  malade  le  6  Avril 
I  (jp  6^ ,  d'une  fièvre  continue,  qui  l'emporta  le 
quatorzième  jour  ,  à  l'âge  de  foixante-dix  ans  & 
deux  mois.  Une  fin  pareille  étoit  bien  digne  de 
l'amitié  qu'elle  avoit  eue  pour  fa  fille  j  mais  les 
grands  fentimens  de  Religion  qui  lui  firent  de-» 
mander  &  recevoir  les  derniers  Sacremens  ,  le 
cinquième  jour  de  fa  maladie ,  ne  permettent  pas 
de  douter  ,  qu'en  faifant  à  Dieu  le  facrifice  de 
fa  vie,  elle  n'ait  fait  encore  celui  de  fa  tendrcfle 
même. 

Les  regrets  de  Madame  de  Grignan  furent  pro'* 
portionnés  à  la  grandeur  de  la  perte  qu'elle  ve-» 
noit  de  faire  j  &rien  ne  paroît  moins  fondé  que 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  la  mère  mourut 
brouillée  avec  la  fille  ;  il  n'y  eut  tout  au  plus  dans  le 
cours  de  leur  vie-,  que  quelques  légers  nuages  que 
ie  féul attachement  avoit  formés  j&quel  autre  fujet 
de  plainte  pouvoit  avoir  Madame  de  Grignan 
contre  fa  mère  ,  h  ce  n'étoit  d'en  être  trop  ai- 
mée ? 

Une  des  meilleures  amies  deMad.  de  Sévigné, 
^  un  des  plus  beaux  efprits-de  l'autre  iîèclei  Ma-; 


dame  de  la  Fayette,  a  fait  ainfî  le  portrait  de  (oià 
amie. 

«  Tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  peindre  les 
»>  Belles  ,  fe  tuent  de  les  embellir  pour  leur  plaire  , 
»>  &  n  oferoient  leur  dire  un  feul  mot  de  kurs 
S)  défauts.  Pour  moi ,  Madame ,  grâces  au  pri- 
»  vilege  d'inconnu ,  dont  je  joiiis  auprès  de  vous  , 
»  je  m'en  vais  vous  peindre  bien  hardiment ,  8>d. 
i>  vous  dire,  vos  vérités  tout  à  mon  aife  ,  fans 
i>  crainte  de  m'attirer  votre  colère.  Je  fuis  au  dé- 
55  fefpoir  de  n'en  avoir  que  d'agréables  à  vous  con- 
s5  ter  j  car  ce  me  feroit  un  grand  plaifir ,  li,  après 
j5  vous  avoir  reproché  mille  défauts  ,  je  me  voyois 
j5  cet  hiver  auflibien  reçu  de  vous,  que  mille  gens 
a  qui  n'ont  fait  toute  leur  vie,  que  vous  impor- 
»5  tuner  de  louanges.  Je  ne  veux  point  vous  en  ac-* 
S5  câbler  ,  ni  m'amufer  à  vous  dire  que  votre  taille 
»5  eft  admirable ,  que  votre  teint  a  une  beauté  ÔC 
•J5  une  fleur  qui  afllirent  que  vous  n'avez  que  vingt 
»5  ans  ;  que  votre  bouche  ,  vos  dents  ôc  vos  che- 
V  veux  font  incomparables  ^  je  ne  veux  point  vous 
55  dire  toutes  ces  chofes  ,  votre  miroir  vous  le  dit 
j5  alTez  :  mais  comme  vous  ne  vous  amufez  pas 
>5  à  lui  parler  ,  il  ne  peut  vous  dire  combien  vous' 
>5  êtes  aimable  ,  quand  vous  parlez  ^  Sc  c'eft  c© 
»5  que  je  veux  vous  apprendre.  Sçachez  donc  y 
»  Madame  ,  fi  par  hafard  vous  ne  le  fçavez  pas  , 
j5  que  votre  efprit  pare  &c  embellit  fi  fort  votre 
55  perfonne ,  qu'il  n'y  en  a  point  fur  la  terre  de 
55  lî  charmante  ,  lorfque  vous  êtes  animée  dans 
55  une  converfation  dont  la  contrainte  eft  bannie. 
55  Tput  ce  que  vous  dites  a  un  tel  charme ,  &  vous 
55  lied  li  bien,  que  vos  paroles  attirent  les  ris  ôc 
>5  les  grâces  autour  de  vous  ;  &  le  brillant  de 
I»  votre  efprit  ,  d(?nne  un  fi  grand  éclat  à  votre 

teint. 
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>•  teint  &  à  vos  yeux  ,  que  ,  quoiqu'il   femble 

y>  que  refprit  ne  dût  toucher  que  les  oreilles  ,  il 

*»  eft  pourtant  certain  que  le  vôtre  éblouit  les  y euxj 

«  &  que  quand  on  vous  écoute ,  on  ne  voit  plus 

»  qu'il  manque  quelque  chofe  à  la  régularité  de 

«  vos  traits  j  ôcTon  vous  cède  la  beauté  du  monde 

»  la  plus  achevée.  Vous  pouvez  juger  ,  que  fî  je 

>>  vous  fuis  inconnu,  vous  ne  m'êtes  pas  inconnue,' 

»  &  qu'il  faut  que  j'aye  eu  plus  d'une  fois  l'hon- 

>»  neur  de  vous  voir  &:  de  vous  entendre  ,  pour 

»  avoir  démêlé  ce  qui  fait  en  vous  cet  agrément, 

»  dont  tout  le  monde  eft  furpris.  Mais  je  veux» 

-v  encore  vous  faire  voir  ,  Madame  ^  que  je  ne 

*'  connois  pas  moins  les  qualités  folides  qui  font 

»>  en  vous,  que  je  fais  les  agréables  dont  on  eft 

»  touché.  Votre  ame  eft  grande ,  noble  ,  propre 

9>  à  difpenfer  des  tréfors  ,  de  incapable  de  s'abaif- 

*>  fer  aux  foins  d'en  amafler.  Vous  ctQS  feniible  à; 

»>  la  gloire  &:  à  l'ambition  j  &  vous  ne  l'ctes  pas 

»  moins  aux  plaifîrs  :  vous  paroilTez  née  pour  eux  j 

»»  &C  il  femble  qu'ils  foient  faits  pour  vous  :  votre 

î>  préfence  augmente  les  divertiflemens  ^  &  les  dit 

35  vertiifemens  augmentent  votre  beauté  ,  lorf- 

î>  qu'ils  vous  environnent.  Enfin  ,  la  joie  eft  l!é- 

a  tat  véritable  de  votre  amej  &  le  chagrin  vau» 

)»  eft  plus  contraire  qu'à  qui  que  ce  foit.  Vous  êtes 

«  naturellement  tendre  &  paifionnée  j  mais ,  à  la 

a>  honte  de  notre fexe,  cette  tendrelfevous  a  été 

s>  inutile  j  &  vous  l'avez  renfermée  dans  le  vôtre ,; 

5»  en  la  donnant  à  Madame  de  la  Fayette.  Ah  \ 

iy  Madame  ,  s'il  y   avoit  quelqu'un   au  monde 

»>  d'affez  heureux ,  pour  que  vous  ne  l'eûiîiez  pas 

ii  trouvé  indigne  du  tréfor  dont  elle  jouit ,  &  qu'il 

»  n'eut  pas  tout  mis  en  ufage  pour  le  pofTéder ,  il 

>>  mériteroit  de  fouffrir  feul  toutes  les  difgrace» 

T»me  L  A  a 
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r>  à  quoi  l'amour  peut  foumettre  tous  ceuk  qui  vU 
»>  vent  fous  fou  empire  1  Quel  bonheur  d'être  ler 
»  maître  d'un  cœur  comme  le  vôtre ,  dont  les  fen^ 
»  rimens  fulTent  expliqués  par  cet  efprit  galant 
»  que  les  Dieux  vous  ont  donné.  Votre  cœur  , 
î>  Madame ,  eft  fans  doute  un  bien  qui  ne  peut  fe 
»  mériter  :  jamais  il  n'y  en  eut  un  fi  généreux  ,  li 
1)  bien  fait  ôc  (i  fidèle.  Il  y  a  des  gens  qui  vous 
M  foûpçonnent  de  ne  pas  le  montrer  toujours  tel 
»•)  qu'il  eft  y  mais  au  contraire,  vous  êtes  li  accou- 
»>  tumée  à  n'y  rien  feiitir  qui  ne  vous  foithono- 
»>  rable ,  que  même  vous  y  laifTez  voir  quelque- 
»  fois  ce  que  la  prudence  vous  obligeroit  de  ca-» 
sî  cher.  Vous  êtes  la  plus  civile  &  la  plus  obli-» 
«  ge.inte  perfonne  qui  ait  jamais  été  j  &  par  un 
A  air  libre  &  doux  ,  qui  eft  dans  toutes  vos  ac-^ 
M  tions  ,  les  plus  fimples  complimens  de  bien- 
i>  féance ,  paroiffent  en  votre  bouche  des  protef» 
M  rations  d'amitié  ;  &  tous  les  gens  qui  fortent 
»)  d'auprès  de  vous ,  s'en  vont  perfuadés  de  votre 
a  eftime  &  de  votre  bienveillance  ,  fans  qu'ils 
«puilTent  fe  dire  à  eux-mêmes  ,  quelle  marque 
»  vous  leur  avez  donnée  de  l'une  ôc  de  l'autrci 
<s>  Enfin  ,  vous  avez  reçu  des  grâces  du  Ciel,  qui 
»>  n'ont  jamais  été  données  qu'à  vous  ;  &  le 
i>_  monde  vous  eft  obligé  de  lui  être  venu  montrer 
«jî  itiille  agréables  qualités,  qui  jufqu'ici  lui  avoienc 
»>  été  inconnues,  je  ne  veux  point  m'embarqueç 
•)  à  vous  les  dépeindre  toutes ,  car  je  romproisle 
ii  defteinque  j'ai  fait  de  ne  pas  vous  accabler  de 
«)  louanges;  &  déplus,  Madame,pour  vous  en  don- 
15  ner  quifuflenr  dignes  de  vous ,  &  dignes  de  pa- 
»>  roître,  il  faudroit  tire  votre  Amant  j  &  je  n'ai 
ii  pas  l'honneur  de  l'être   ». 

Vous  me  difpenferez  ,  Madame  ,  de  vous 
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Hoilner  ici  des  exemples  particuliers  du  ftile  de  , 

Madame  de  Sévigne  :  vous' lé  Tèconnoîrrez  pai;-  11*^^^'^^^     . 
tout  léger  ,   facile    &c  délicat.  >»  Eft-il  pbîlible  ,  deScvicné» 
3i  dit-elle  à  fa  fille  ,  que  mes  Lettrés  vous  foi^rit    ,     ^.,j^^, 
î>  agréables  au  point  que  vous  me  lé  dites  ?  Je iii(çf  .-jorn  zn^ 
»>  les  fens  point  telles  en  fortant  de  mes  mains  'y 
jj  je  crois  qu'elles  le  deviennent  ,  quand   ellçs 
i>  ont   pafTé  par  les  vôtres  :  enfin  c'eft  Un  grand 
«  bonliéur  que  vous  les  aimiez  ^  vous  en  êtes  ac- 
5>  câblée  de  manière ,  que  vous  feriez  fort  à  plain- 
»  dre  ,  fi  cela  étoit  autrement.  M.  de  Coulanges 
»  eft  bien  eh  peine  de  fçavoir  laquelle  de  vos  Ma- 
»  dames  y  prend  goût.  Nous  trouvons  que  c'e^: 
»  un  bon  figne  pour  elle  j  car  mon  ftile  eft  fi  nç^ 
"  g^^g^'  1^^'^^  ^^^^  avoir  un  efprit  naturel  &  du 
j>  monde  ,  pour  pouvoir  s'en  accommoder  «. 

Madame  de  Sévigné  répète  la  même  chofe  dans 
|)lufieurs  de  fes  Lettres  j  mais  on.  fe  fent  d'autan^t 
moins  porté  à  la  croire  fur  fa  parole,  que  I0 
plaifir  qu'on  éprouve  en  les  lifant ,  répond  de  leuc 
délicatefl'e  &  de  leur  élégance.      , 

Pour  rtiettre  quelqù'ordre  dans  lés  rnorceâil^ 
thoifis  que  je  vais  rapporter,  vous  trouverez  bon. 
Madame ,  que  je  les  range  ,  autant  qu'il  eft  poni^ 
ble  jfous  différentes  Claffes.  Je  recueillerai  d'a- 
bord tout  ce  qui  n'a  pas  une  fi  parfaite  dépendan- 
te de  la  Chronologie ,  qu'on  ne  puifTe  l'en  JTépa- 
rer.  Dece  nombre  feront  les  plaifanteries  Ô2  les 
bons  mots  ,  les  réflexions  morales ,  les  jugemens 
des  Ouvrages  &  des  Auteurs  ,  6c  les  portraits  de 
quelques  perfonnages  de  l'autre  fiècie.  Je  pane- 
rai enfuite  aux  faits  qui  ont  rapport  à  l'Hiftoire. , 
tant  particulière  que  générale  ^  ôc  jefuivrai  l'ordxe 
des  tents  dans  l'expolition  des  événemens  remar- 
quables dont  Madanie  de  Sévigné  fait  mentiou* 
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X.e  mofceau  fiiivant ,  à  caiife  du  badinage  qui  y  re-^ 

^;  -    gne  ,  doit  être  placé  daiis  l'article  d^s  plaifan- 

recies. 

PlaiTan-      »  Je  m'en  vais  vous  mander  la  chofe  la  plus 

tcrics   &     «  étonnante ,  la  plus  furprenante ,  là  plus  merveil- 

boas  mots.  jjleufe,laplus  miraculeufe,  la  plus  triomphante  , 

i'  la  plus  étourdifTante,  la  plus  inouie,laplus  fingu- 

>>  liere ,  la  plus  extraordinaire ,  la  plus  imprévue  , 

»  la  plus  grande,  la  plus  petite,  la  plus  rare  ,  la 

»»  plus  commune ,  la  plus  éclatante  ,  la  plus  fe^ 

»  crête  jufqu'aujourd'fiui  ,  la  plus  brillante  ,  la 

»>  plus  digne  d'envie  ^  enfin  une  chofe  dont  on  ne 

■?>  trouve  qu'un  exemple   dans  les  fiecles  pafTés  ; 

■«  encore  cet  exemple  n'eft-il  pas  julte  :  une  chofe 

'»»  que  jious  ne  fçauriôns  croire  à  Paris ,  comment 

*>  la  pourroit-on  croire  à  Lyon.  Une  chofe  qui 

n  fait  crier  miféricôrde  à  tout  le  monde  j  une 

'»'  chofe  qui  comble  de  joie  Madame  de  Rohan 

i^'&  Madame  de  Hauterive  ,une  chofe  enfin,  qui 

*î  fe  fera  Dimanche  ,  où  ceux  qui  la  verront  croi- 

w  ront  avoir  la  berlue  j  une  chofe  qui  fe  fera  Di- 

9>  manche ,  &  qui. ne  fera  peut-être  pas  faite  Lun- 

'iti'^:  Je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  la  dire ,  devi- 

4fAiQZ-\z,  je  vous  le  donne  en  trois  ^  jettéz-vous 

"»>  votre  langue  aux  chiens  ?  Hé  bien  ,  il  faut  donc 

»j  vous  la  dire.  M.  de  Lauzun  époufe.  Dimanche 

»  au  Louvre,  devinez  qui?  je  vous  le  donne  en, 

ti  qua;tre  ,  je  vous  le  donne  en  fix  ,  je  vous  le  don- 

*»i  ne  en  cent.  Madame  de  Coulanges  dit  :  voilà 

■$y  qui  eft  bien  difficile  à  deviner  ;  c'eft  Madame 

*>  delà  Valiere.  Point  du  tout.    Madame.  C'elt 

>5  donc  Mademoifelle  de  Retz?  point  du  tout^ 

»>  vous  êtes  bien  provinciale.  Ah  î  vraiment  nous 

»>  fommes  bien  bêtes ,  dites-vous  j-  c'eft  Madé- 

#»  rayifelle  Colbert.  Encore  moins^  C'eft  aiTurc- 
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ment  Mademoifelle  de  Créqiii.  Vous  n'y  êtes 
pas  j  il  faut  donc  à  la  fin  vous  le  dire  :  il  épou- 
fe.  Dimanche  au  Louvre,  avec  la  permiffion  du 
Roi ,  Mademoifelle ,  Mademoifelle  de.  .  .  . 
Mademoifelle ,  devinez  le  nom  j  il  époufe  Ma^ 
demoifelU  j  la  grande  Mademoifelle  j  Mademoi- 
felle fille  de  feu  Monjieur  j  Mademoifelle  j  pe- 
tite fille  dé  Henri  IV  ,  Mademoifelle  d'Eu , 
Mademoifelle  de  Dombes ,  Mademoifelle  de 
Montpenfier  ,  Mademoifelle  d'Orléans  ,  Ma- 
demoifelle j  Coufine  germaine  du  Roi ,  Made- 
moifelle delHnée  au  Trône ,  Mademoifelle  j  le 
feul  parti  de  France  qui  fut  digne  de  Monjieur, 
Voila  un  beau  fujet  de  dif courir  :  fi  vous  criez  , 
fi  vous  êtes  hors  de  vous-même  ,  fi  vous  dites 
que  nous  avons  menti  ,  que  cela  eft  faux ,  qu'on 
fe  moque  de  vous. ,  que  voiU  une  belle  raille- 
rie, que  cela  eft  bien  fade  à  imaginer  \  fi  en- 
fin vous  nous  dites  des  injures  ,  nous  trouverons 
que  vous  avez  raifon  j  nous  en  avons  fait  autant 
que  vous.  Adieu:  les  lettres  qui  feront  portées 
par  cet  ordinaire  ,  vous  feront  voir  fi  nous  di- 
fons  vrai  ou  non  o. 
PanS  une  autre  lettre  ,  Madame  de  Sévigné 
s'égiiefurie  compte  du  Marquis  fon  fils,  dont  elle 
raconte  une  avanrure  plaifante  : 

»  Voici  pourquoi  mon  fils  vint  hier  me  cher- 
»  cher  du  bout  de  Paris  \  il  vouloir  m'apprendre 
»>  un  accident  qui  lui  étoit  arrivé.  Il  avoir  trouvé 
»  une  occafion  favorable ,  &  cependant ...  ce  fut 
jj.  une  chofe  étrange  ;.  la  demoifelle  ne  s'étoit  ja- 
»>  mais  trouvée  à  telle  îtto.  ;  le  Cavalier  en  dérou- 
»  te  forrit,  croyant  être  enforcelé  j  &  ce  qui  vous 
«  paroîtra  plaifant ,  c'eft  qu'il  niouroit  d'envie  de 
j>  me  conter  fa  déconvenue  :  nous  rîmes  [fort  j  ]er 
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j9  lui  dis  que  j'étois  ravie  qu'il  fut  puni  par  où  i\ 
il  avdit  péché  :  il  s'en  prit  à  moi ,  &  me  dit  que 
v'Je  lui  avois  donné  de  ma  glace  j  qu'il  fe  pafle- 
«roitfort  bien  de  cette  reflemblance  ^  que  j'au- 

V  rois  bien  mieux  fait  de  la  donner  à  ma  fille.  Il 
>>  youloit  que  Pequet  le  reftaurât  -y  il  difoit  les  plus 
»T  folles  chofes  du  monde,  &  moi  aufïl  :  c'étoiç 
>>  une  fcène  digne  de  Molière  .  ,  .  .  Ninon  lui 
»'>  ^difoit  l'autre  ]our,qu'il  étoit  une  vraie  citrouille 
i>  fricaflTée  dans  la  neige.  Vous  voyez  ce  que  c'eft 

V  que  de  voir  bonne  compagnie  j  on  apprend  mil-i 
n  le  gentilleflTes  ». 

5>  Votre  frère  me  contoit  l'autre  jour,  qu'un 
w  Comédien  voulant  .fe  marier ,  quoiqu'il  eutuu 
«  certain  mal  un  peu  dangereux  ,  fon  camarade 
»  lui  dit  :  hé ,  morbleu ,  attends  que  tu  fois  guéri  j 
"  tu  nous  perdras  tous»  ! 

>y  Madame  de  Marans  difoit ,  il  y  a  quelques 
ki  jours ,  chez  Madame  de  la  Fayette  :  ah  !  mor\ 
j>  Dieu,  il  faut  que  je  me  falTe  couper  les  cheveux! 
»  Madame  de  la  Fayette  lui  répondit  bonnement: 
sï  ah  ,  mon  Dieu ,  Madame  ,  ne  le  faites  point , 

V  cela  ne  fied  bien  qu'aux  jeunes  perfonnes  !  Si 
«  vous  n'aimez  ce  trait-là,  dites  mieux. 

5>  Sur  tout  ce  qu'on  difoit  à  Madame  de  Ma- 
3»  zarin  ici  pour  l'obliger  de  fe  remettre  avec  fon 
î>  mari ,  ellerépondoit  toujours  en  riant ,  comme 
s">  pendant  la  guerre  civile  ;  point  de  Mazarin  j 
a  pobît  de  Mazarin  », 

»  Brancas  verfa ,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  j 
w  da/is  unfo(Fé  jil  s'y  établit  fi  bien ,  qu'il  deman- 
s>  doit  à  ceux  qui  allèrent  le  fecourir ,  ce  qu'ils  de-r 
^  firoientde  fon  fervice  :  toutes  fes  glaces  étoient 
«"  caflfées ,  &c  fa  tête  l'auroit  été  ,  s'il  n'étoit  plu5 
»ï  heureux  que  fage  t  toute  cette  aventure  n'a  fait; 
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»  aucune  diftradion  à  fa  rêverie.  Je  lui  ai  mandé 
»  ce  matin ,  que  je  lui  apprenois  qu'il  avoir  verfé  ; 
s>  qu'il  avoir  penfé  fe  rompre  le  cou;  qu'il  étoic 
5>  le  feul  dans  Paris  qui  ne  fçût  point  cette  nou- 
»  velle ,  &  que  je  lui  en  voulois  marquer  mon  in- 
5>  quiétude.  J'attends  fa  réponfe»». 

j>  L'autre  jour  Pomenars  pafTa  par  ici  y  il  venoit 
"  de  Laval ,  où  il  trouva  une  grande  alTemblée  de 
»  peuple  :  il  demanda  ce  que  c'étoit.  C'elv ,  lui  dit- 
«  on ,  que  l'on  pend  en  effigie  un  Gentilhomme 
3>  qui  avoit  enlevé  la  lïlle  de  M.  le  Comte  de 
»  Créance  ;  cet  homme-là ,  Sire  ,  c'étoit  lui-mê- 
»  me.  Il  approcha  ;  il  trouva  que  le  Peintre  la- 
s>  voit  mal  habillé  ;  il  s'en  plaignit;  il  allafouper 
»>  &  coucher  chez  le  Juge  qui  Tavoit  condamné  ; 
i*  le  lendemain  il  vint  ici  pamnnt  de  rire  ;  il  en 
>»  partit  cependant  dès  le  grand  matin  le  joue 
3>  d'après». 

5>  J'aifaittous  vos  complimens  ;  ceux  que  l'on 
»î  vous  fait  ,  furpalfent  le  nombre  des  étoiles. 
9>  A  propos  d'étoiles,  laGouville  étoit  l'autre  jour 
3>  chez  la  Saint-Lou,qui  a  perdu  fon  vieux  Page  : 
5>  la  Gouville  difcouroit  &  parloir  de  fon  étoile  j 
îï  enfin  que  c'étoit  fon  étoile  qui  avoit  fait  ceci  , 
»  qui  avoit  fait  cela.  Segrais  fe  réveilla  comme 
*>  d'un  fommeil  ,  &:  lui  dit  :  »  mais  ,  Madame . 
j>  penfez-vous  avoir  une  étoile  à  vous  toute  feule^ 
i>  Je  n'entends  que  des  gens  qui  parlent  de  leur 
"étoile;  il  femble  qu'ils  nedifent  rien:fçavez- 
«  vous  bien  qu'il  n'y  en  a  que^  mille  vingt-deux* 
«  Voyez  s'il  peut  y  en  avoir  pour  tout  le  monde^ 
»>  Il  dit  cela  îi  plaifammenc  &  il  férieufemeiit  que 
j>  l'afflidion  en  fut  déconcertée». 

Madame  de  Cornuel  s'étoit  fait  une  réputation 
par  fes  bons  mots  ^  oa  les  citoit  i  la  Cour  &:  à  la 
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Ville.  »  Elle  étoit  l'autre  jour  chez  B**  *,  3kov^t 
elle  étoit  maltraitée  j  elle  attendoit  à  lui  parler 
(dans  une  anti-chambre  qui  étoit  pleine  de  laquais. 
H  vint  une  efpece  d'honpète  homme  qui  lui  dit 
qu'elle  étoit  mal  dans  ce  lieu-là.  Hélas  !  dit-elle, 
j'y  fuis  fort  bieni  je  ne  les  crains  point  tant  qu'ils 
font  laquais. 

w  Dernièrement  M-  de  Montauljier  parlant  à  M. 
le  Dauphin  de  la  dignité  des  Cardinaux  ,  lui  die 
que  cela  dcpendoit  du  Pape ,  &  que  s'il  vouloit 
raire  Cardinal  un  Palefrenier  ,  il  le  poiirroit  : 
U-deffus  le  Cardinal  de  Bonzi  arrive  j  M.  le  Dau- 
phin lui  dit  ;  Monfieur  ,  eft-jl  vrai  que  file  Pape 
vouloit,  il  feroit  Cardinal  un  Palefrenier  ?  M.d^ 
Bonzi  futfurpris ,  &  devinant  l'affaire ,  lui  répon- 
dit :  il  eil  vrai ,  Mondeur ,  que  le  Pape  choiiit  qui 
il  lui  plait  ;  mais  nous  n'avons  pas  vu  jufqu'ici, 
qu'il  ait  pris  des  Cardinaux  dans  fon  écurie. 

w  Le  Maréchal  de  Gramont  étoit  l'autre  jour  fi 
tranfporté  de  la  beauté  d'un  Sermon  du  P.  Bourda- 
loue  ,  qu'il  s'écria  tout  haut  en  un  endroit  qui  le 
toucha  ;  mordieu ,  il  a  raifon.  Madame  éclata  d.e 
ïire  j  &^  le  fet mon  en  fut  tellement  interrompu  , 
qu'on  ne  favoit  ce  qui  en  arriyeroit. 

»  On  a  fait  une  affez  plaifante  folie  de  la  Hollan- 
de j  c'efl  une  Comteffe  âgée  de  près  de  cent  ans  ; 
elle  eft  bien  malade  j  elle  a  autour  d'elle  quatre 
Médecins  j  ce  font  les  Rois  d'Angleterre ,  d'Ef- 
pagne ,  de  France  ôc  de  Suéde  :  le  Roi  d'Angle- 
terre lui  dit ,  montrez  la  langue  ;  ah  !  la  mauvaife 
langue  !  le  Roi  de  France  tient  le  pouls. ,  &  dit , 
il  faut  une  grande  faignée.  Je  ne  fçais  ce  que  di- 
lent  les  deux  autres. 

»  Madame  de  Ra.  .  .  ôc  Madame  de  Bu  .  .  Z 
le.  querelloientpom;  douze  piftoles  j  la  Bu  , . ,  laifj. 
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fée,  lui  dit ,  cen'eftpas  la  peine  de  tant  difputer , 
je  vous  les  quitte  :  âh  !  Madame  ,  dit  Tautre  ,  cela 
eft  bon  pour  vous ,  qui  avez  des  Amans  qui  vous 
donnent  de  l'argent.  Madame ,  dit  la  Bu  .  .  .  je 
ne  fuis  pas  obligée  de  vous  dire  ce  qui  en  eft  j 
mais  je  fçais  bien  que  quand  j'entrai,  il  y  a  dix 
^ns  y  dans  le  monde ,  vous  en  donniez  déjà  aux 
vôtres. 

»  Defpréaux  a  été  avec  Gourville  voir  M.  le 
Prince.  M.  le  Prince  voulut  qu'il  vît  fon  armée  j 
lié  bien  ,  qu'en  dites  vous  ,  dit  M.  le  Prince? 
Monfeigneur ,  dit  Defpréaux ,  je  crois  qu'elle  fera 
fort  bonne  quand  elle  fera  majçure.  C'eft  que  le 
plus  âgé  n'a  pas  dix-huit  ans. 

»  Voici  une  querelle  qui  faifoit  la  nouvelle  d© 
S.  Germain.  M.  le  Chevalier  de  Vendôme  &: 
M.  de  Vivonne  font  les  amoureux  de  Madame  de 
Ludre  :  M.  le  Chevalier  de  Vendôme  veut  chafler 
M,  de  Vivonne  :  on  s'écrie ,  &  de  quel  droit  ?  Sur 
cela  il  dit  qu'il  veut  fe  battre  contre  M.  de  Vi- 
vonne j  on  fe  moque  de  lui  \  non  ,  il  n'y  a  point 
de  raillerie  :  il  veut  fe  battre  ,  &  monte  à  che- 
val ,  &  prend  la  campagne  :  voici  ce  qui  ne  peut 
fe  payer ,  c'eft  d'entendre  Vivonne  j  il  étoit  dans 
fa  chambre  très-mal  de  fon  bras  ,  recevant  les 
complimens  de  toute  la  Cour  j  car  il  n'y  a  point 
eu  de  partage.  »  Moi ,  Meilleurs ,  dit-il  ,  moi , 
?»  me  battre  !  il  peut  fort  bien  me  battre,  s'il  veut  5 
j>  mais  je  le  déne  de  faire  que  je  veuille  me  bat- 
»»  tre  :  qu'il  fe  falfe  calfer  l'épaule  ,  qu'on  lui  falTe 
V  dix-huit  incifions  ;  &  puis  ....  on  croit  qu'il 
»>  va  dire  &  puis  nous  nous  battrons  j  &  puis,  dit- 
»»  il ,  nous  nous  accommoderons  j  mais  le  moque- 
«  t-il  de  vouloir  tirer  fur  moi  ?  Voilà  un  beau  def- 
^j  fein  y  c'eft  comme  qui  voudroit  tirer  dans  yne 
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»  porte  cochere.  Je  me  repens  bien  de  lui  avoir 
a»  fauve  la  vie  au  pafTage  du  Rhin  ;  je  ne  veux  plu^ 
»  faire  de  ces  aélions  ,  fans  faire  tirer  l'horofcope 
»  de  ceux  pour  qui  je  les  fais  :  euffiez-vous  ja- 
«  mais  cru  que  c'eût  été  pour  me  percer  le  fein  , 
»  que  je  l'euffe  remis  fur  la  felle.  Mais  tout  cela 
M  d'un  ton  &c  d'une  manière  fi  folle ,  qu'on  ne 
s»  parloir  d'autre  chofe  à  Saint  Germain.  » 

j>  Nos  pauvres  Bas-Bretons  s'attroupent ,  qua- 
V  rante ,  cinquante,  par  les  champs  j  &c  dès  qu'ils 
w  voient  les  foldats ,  ils  fe  jettent  à  genoux,  &di- 
»  fent ,  meâ  culpâ  ;  c'eft  le  feul  mot  de  françois 
M  qu'ils  fâchent  j  comme  nos  François  qui  di- 
•  foient  qu'en  Allemagne ,  le  feul  mot  de  latin 
»  qu'on  difoit  à  la  MeiTe  ,  c'étoit  Kïrie  eleifon  •>■> ^ 

»  Un  Bas-Breton  parloir  à  une  Demoifelle  de 
35  fapaiîîon  j  la  belle  répondit.  Enfin  tant  fut  pro- 
»  cédé  ,  que  la  Nymphe  impatientée  lui  dit  j 
î>  Moniieur ,  vous  pouvez  m'aimer  tant  qu'il  vous 
»  plaira  y  inais  je  ne  puis  du  tout  vous  récipro- 
»  quer  ». 

»  M.  le  Prince  difoit  une  fois  à  un  nouveau 
»  Chirurgien  \  ne  tremblez-vous  point  de  me 
j>  faigner  ?  Pardi ,  Monfeigneur ,  c'eft  à  vou^  de 
»  trembler  :  il  difoit  vrai  ». 
»  \}ï\  Curé  Bas-Breton  avoitreçu  devant  fes  Pa^ 
>'  roilîiensjune  pendule  qu'on  lui  envoy oit  defran- 
»  ce  j  car  c'eft  ainli  qu'ils  difent  :  ils  fe  mirent  tous 
»  à  crier  en  leur  langage ,  que  c'étoit  la  gabelle , 
»&  qu'ils  le  voy  oient  fort  bien.Le.Curé  habile  leur 
»  dit  fur  le  même  ton ,  point  du  tout, mes  enfans  > 
ï»  ce  n'eft  point  la  gabelle  \  vous  ne  vous  y  connoif- 
»  fez  pas^  c'eft  le  Jubilé  :  enmème-tems  les  voilà  à 
3»  genoux.  Que  dites-vous  du  bon  efprit  de  ces 
»>  gen5,-:U? 
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»  M.  de  Langlée  a  donné  à  Madame  de  Montef- 
»>  pan  une  robe  d'or  fur  or,  rebrodé  d'or,  rebordé 
?>  d'or,  ôcpar-delTus  un  or  frifé  ,  rebroché  d'un  or  , 
»»  mêlé  avec  un  certain  or  ,  qui  fait  la  plus  divine 
»  étoffe  qui  ait  jamais  été  imaginée  :ce  iont  les  Fées 
»5  qui  ont  fait  cet  ouvrage  enfecret  j  ame  vivante 
ïjn'enavoit  connoilTance.  On  voulut  la  donner  auf- 
55  il  myftérieufement  qu'elle  avoit  été  fabriquée. 
>»  Le  Tailleur  de  Madame  de  Montefpan  lui  ap- 
j>  porta  l'habit  qu'elle  lui  avoit  ordonné  ;  il  en  avoit 
y>  fait  le  corps  fur  des  mefures  ridicules  :  voilà  des 
?î  cris  &  des  gronderies,  comme  vous  pouvez  pen- 
»r  fer  :  le  Tailleur  dit  en  tremblant^  Madame, 
n  comme  le  tems  prefle ,  voyez  fi  cet  autre'j^habit 
»»  que  voilà  ne  pourroit  point  vous  accommoder  j 
>î  faute  d'autre  ,  on  découvre  l'habit  ;  ah  !  la  belle 
ï»  chofe  !  Ah  !  quelle  étoffe!  vient-elle  du  Ciel?  Il 
sj  n'y  en  a  point  de  pareille  fur  la  terre.  On  effaie 
»  le  corps  j  il  efl  à  peindre.  Le  Roi  arrive;  le  Tail- 
9)  leur  dit  :  Madame  ,  ileft  fait  pour  vous.  Oa 
3»  comprend  que  c'eft  une  galanterie  jmais  qui  peut 
9*  l'avoir  faite  ?  C'eft  Langlée ,  dit  le  Roi  ;  c'eft 
j>  Langlée  affurémentjdit  Madame  de  Montefpan; 
s>  perfonne  que  lui  ne  peut  avoir  imaginé  une  telle 
»>  magnificence;  c'eft  Langlée,  c'eft  Langlée.  Tour 
»  le  monde  répète,  c'eft  Langlée;  les  échos  en  de- 
>5  meurent  d'accord  ,  &  difent ,  c'eft  Langlée  ;  & 
}i  moi,  ma  fille  ,  je  voi^s  dis ,  pour  être  à  la  mode, 
"  c'eft  Langlée. 

»  La  Reine  d'Efpagne  crie  toujours  miféricof- 
»  de  ,  fe  jette  aux  pieds  de  tout  le  monde  ;  je  ne 
»5  fçais  comme  l'orgueil  d'Efpagne  s'accommode 
î>  de  ces  défefpoirs.  Elle  arrêta  l'autre  jour  le 
>}  Roi  par  de-la  l'heure  de  la  Meffe  :  le  Roi  lui 
»?  dit  :  »  Madame  ,  ce  feroit  une  belle  çj^ofe  que 
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la  Reine  Catholique  empêchât  le  Roi  très  ^ 
Chrétien  d'aller  à  la  Melfe. 
5>  M.  de  Chaulnes  me  parle  fouventdevousj 
il  eft  occupé  des  Milices  :c'eftunechofe  étran- 
ge, que  de  voir  mettre  le  chapeau  à  des  gens 
qui  n'ont  jamais  eu  que  des  bonnets  bleus  fur 
la  tête  j  ils  ne  peuvent;  comprendre  l'exercice, 
ni  ce  qu'on  leur  défend  :  quand  il?  avoient  leurs 
moufquets  fur  l'épaule  ,  éc  que  M.  de  Chaulnes 
paroilîbit  ,  s'ils  voujoîent  le  falùer  ,  l'arme 
tomboit  d'un  côté ,  &  le  chapeau  de  l'autre  j  on 
leur  a  dit  qu'il  ne  falîoit  point  faluer  j  &c  le  mo- 
ment d'après ,  quand  ils  étoient  défarmésjS'ifs 
voy oient  paffer  M.  de  Chaulnes  ,  ils  enfon-» 
çoiçnt  leurs  chapeaux  avec  les  deux  mains  , 
&  fe  gardoient  bien  de  le  faluer.  On  leur  a  dit 
que  lorfqu'ils  font  dans  leurs  rangs ,  ils  ne  doi- 
vent aller,  nia  droite  ni  à  gauche;  ils  fe  laif- 
foient  rouer  l'autre  jour  par  le  çarolTe  de  Mada- 
me de  Chaulnes  ,  fans  vouloir  fe  retirer  d'un 
feul  pas ,  quoi  qu'on  pût  leur  dire.  Enfin  ,  ma 
fille  ,  nos  Bas-Bretons  font  étranges  :  je  ne 
fçais  comme  faifoit  Bertrand  du  Guefclin  , 
pour  les  avoir  rendus  en  fontems  les  meilleurs, 
foldats  de  France  «. 

»  Je  ne  fçais  auquel  des  cdurtifans  la  langue, 
à  fourché  le  premier;  ils  appellent  tout  Las. 
Madame  de  Maintenon ,  Madame  de  Ma'm-^ 
tenant  j», 

»  Je  difois  autrefois  de  feu  M.  de  Rennes,, 
qu'il  marquoit  les  feuillets  de  fon  Bréviaire 
avec  des  tranches  de  Jambon.  Aufli  fon  vifage 
étoit  une  vraie  lumière  de  l'Eglife;  &dès  que 
midi  étoit  fonné ,  Monfeigneur  ne  faifoit  plus, 
aucune  affaire  »-, 
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>3  Nous  fommes  venues  de  Caen  en  deux  jours 
i>  à  Avranches  j  nous  avons  trouvé  le  bon  Evêque 
s»  de  cette  Ville  mort  &  enterré  depuis  huit  jours, 
»>  c'étoit  l'oncle  de  TeiTé  ,  un  Saint  Evèque  ,  qui 
»>  avoit  fi  peut  de  mourir  hors  de  fôn  Diocèfe  , 
»  que ,  pour  éviter  ce  malheur ,  il  n'en  fortoit 
»j  point  du  tout.  Il  y  en  a  d'autres  qu'il  faudroit 
t»  que  la  mort  tirât  bien  jufte  pour  les  y  attraper». 

Je  fuis ,  &c. 


-i-r. 
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Ne  chofe ,  Madame ,  qui  doit  piquer  vôtre 
curiofité  ,  c'eft  de  voir  comment  la  même  main 
qui  a  répandu  les  fleurs  de  la  plaifanterie ,  offre 
encore  abondamment  les  fruits  d'une  fagefTe  con- 
fommée.  Ecoutez  Madame  de  Sévigné  raifonner 
Réflexions  £•^J.  j^  Providence  :  >»  Qui  m'ôteroit  la  vue  de  la 
°^  ^^'  „  Providence  ,  m'ôteroit  mon  unique  bien  y  & 
„  fi  je  croyois  qu'il  fut  en  nous  de  ranger  ,  de  dé- 
5,  ranger,  de  fiire ,  de  ne  pas  faire,  de  vouloir 
„  une  chofe  où  une  autre  ,  je  ne  penferois  pas  i 
„  trouver  un  moment  de  repos  :  il  me  faut  l'Au- 
„  teur  de  l'Univers  pour  raifon  de  tout  ce  qui 
„  arrive  j  quand  c'eft  à  lui  qu'il  faut  m'en  pren- 
5,  dre ,  je  ne  m'en  prends  plus  à  perfonne  ,  &  je 
„  me  foumets  :  ce  n'eft  pourtant  pas  fans  douleur, 
9,  ni  trifteife  ^  mon  cœur  en  eft  bleffé  j  mais  je 
„  fouffre  même  ces  maux,  comme  étant  dans  l'or^ 
5,  dre  de  la  Providence.  11  faut  qu'il  y  ait  une 
5,  Madame  de  Sévigné  qui  aime  fa  fille  avec  une 
5,  extrême  palfion  ^  qu'elle  en  foit  fouvent  très- 
5,  éloignée  j  &  que  les  fouffrances  les  plus  fenfi- 
„  blés  qu'elle  ait  dans  cette  vie ,  lui  loient  cau- 
,.  fées  par  cette  chère  fille.  J'efpere  aufli  que  cette 
5,  Providence  difpofera  les  chofes  d'une  autre 
„  manière ,  &  que  nous  nous  retrouverons ,  com- 
5,  me  nous  avons  déjà  fait.  C'eft  ainfi  qu'on  rai- 
5,  fonne ,  quand  on  levé  les  yeux  j  mais  ordinai- 
5,  rement  on  s'en  prend  aux  pauvres  petites  cau- 
5,  fes  fécondes  j  6c  l'on  fouffre  avec  bien  de 
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ij  ^impatience  ce  qu'on  devoit  recevoir  âvec  fou- 
>,  million  :  voilà  le  miférabie  état  où  je  fuis  ; 
„  c'efl:  pour  cela  que  vous  m'avez  vue  me  repen- 
5^  tir  ,  m'agiter  &c  m'inquiéter  tout  de  même 
59  qu'une  autre.  Je  penfe  ,  comme  vous  ,  que 
j,  toutes  les  philofophies  ne  font  bonnes ,  que 
s,  quand  on  n'en  a  que  faire. 

„  Pour  ma  providence,  je  nepourrois  pas  vi- 
>,  vreen  paix ,  fi  je  ne  la  regardois  fouvent  j  elle 
î>j  eft  k  confolation  des  triftes  états  de  la  vie  j  elle 
9,  abrège  toutes  les  plaintes  j  elle  calme  toute* 
>,  les  douleurs  j  elle  fixe  toutes  les  penfées^  c'eft- 
5,  à-dire  ,  elle  devroit  faire  tout  cela  ;  mais  il 
5,  s'en  faut  bien  que  nous  ne  foyonsalfez  fages  , 
„  pour  nous  fervir  fi  falutairement  de  cette  vue  j 
5,  nous  ne  fommes  encore  que  trop  agités  &  trop 
„  fenflbles.  Ce  que  je  crois  ,  c'eft  que  ceux  qui 
jy  ne  la  regardent  jamais,  font  encore  bien  plus 
„  malheureux,  que  ceux  qui  tâchent  de  s'en  faire 
„  une  habitude». 

3,  11  ne  faut  louer  perfortne  avant  fa  môrti 
If,  nous  en  avons  tous  les  jours  des  exemples;  mais  > 
^,  après  tout  ,  le  public  ne  fe  trompe  guères  :  il 
»,  loue  quand  on  fait  bien  ;  &  comme  il  a  boa 
^,  nez,iln'eft  pas  long-tems  la  dupe,  &  blâme 
„  quand  on  fait  mal  :  de  même  quand  on  va  du 
„  mal  au  bien ,  il  en  demeure  d'accord  j  il  ne  ré- 
j.  pond  point  de  l'avenir  ;  il  parle  de  ce  qu'il  voit. 
t,  La  Comtelfe  de  Gramont&:  d'autres  ont  fenti 
„  les  effets  de  fon  inconftance  ;  rriais  ce  n'eft  pas 
j,  lui  qui  change  le  premier  ». 
'  „  Vous  fçavez  que  je  ne  puis  fouffrir  que  les 
^)  vieilles  gens  difent,  je  fuis  trop  vieux  pour  me 
j^  corriger  ;  je  pardonnerois  plutôt  aux  jeunes 
^,  gens  de  dire ,  je  fuis  trop  jeujie.  La  jeunelfe  eft 
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fi  aimable ,  qu'il  faudroit  l'adorer,  fi  l*ame  éà 
l'efprit  étoient  auflî  parfaits  que  le  corps  :  mais 
quand  on  n'eft  plus  jeune ,  c'eft  alors  qu'il  faut 
5,  fe  perfectionner  ,  ôc  tâcher  de  regagner  paç 
les  bonnes  qualités,  ce  qu'on  perd  du  côté 
agréable.  11  y  along-tenisque  j'ai  fait  ces  ré- 
flexions j  &  par  cette  raifon ,  je  veux  tous  les 
jours  travailler  à  mon  efprit  ,  à  mon  ame ,  à 
mon  cœur ,  à  mes  fentimens  „. 
„  Une  de  mes  grandes  envies ,  ce  feroir  d'être 
dévoïe  :  je  ne  fuis  ni  à  Dieu  ,  ni  au  Diable  : 
cet  état  m'ennuie  ,  quoiqu'entre  nous  je  le 
trouve  le  plus  naturel  du  monde.  On  n'eft  point 
au  Diable ,  parce  qu^on  craint  Dieu  ,  de  qu'au 
fond  on  a  un  principe  de  Religion  j  on  n'eft 
point  à  Dieu  aufli ,  parce  que  fa  Loi  paroît 
dure ,  &:  qu'on  n'aime  point  à  fe  détruire  foi- 
mème  :  cela  compofe  les  tiédes  ,  dont  le  grand 
j,  nombre  ne  m'étonne  point  du  tout  ;  j'entre 
dans  leurs  raifons  :  cependant  Dieu  les  hait  ; 
il  faut  donc  fortir  de  cet  état  ;  &  voilà  la  diffi- 
culté. Vous  me  demandez  fi  j'aime  tour 
jours  bien  la  vie  :  je  vous  avoue  que  j'y  trouve 
des  chagrins  cuifans  j  mais  je  fuis  encore  plus 
5,  dégoûtée  delà  mort  :  je  me  trouve  fi  malheur- 
3,  reufe  d'avoir  à  finir  tout  ceci  par  elle ,  que  fi 
5,  je  pouvois  retourner  en  arrière  ,  je  ne  deman^- 
3,  derois  pas  mieux.  Je  me  trouve  dans  un  en- 
5,  gagement  qui  m'embarrafie  :  je  fuis  embar- 
3,  quée  dans  la  vie  fans  mon  confentement  j  il 
„  faut  que  j'en  forte  j  cela  m'afiomme.  En  for- 
3,  tirai-je  bien-tôt  ?  Mourrai- je  avec  Dieu  ? 
„  Qu'aurai-je  à  lui  préfenter  ?  la  crainte  ,  la 
5,  néceffité  feront-elles  mon  retour  vers  lui  ? 
a    N'aurai -je  aucun  autre  fentiment,  que  celui  de 
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la  peur  ?  Que  puis-je  efpérer  ?  Suis-je  cligne 
du  Paradis  ?  Suis-je  digne  de  l'Enfer  ?  Quelle 
alternative  ?  Quel  embarras  ?  Rien  n'eft  lî  fou 
que  de  mettre  fori  falut  dans  l'incertitude  j 
mais  rien  n'eft  fi  naturel  y  8>c  la  forte  vie  que 
je  mené ,  eft  la  chofe  du  mpnde  la  plus  aifée 
à  comprendre  :  je  m'abîme  dans  ces  penfées  ; 
&je  trouve  la  mort  fi  terrible  ,  que   je   hais 

Î>lus  la  vie  ,  parce  qu'elle  m'y  mène  ,  que  par 
es  épines  dont  elle  eft  femée.  Vous  me  direz 
que  je  veux  donc  vivre  éternellement  j  poinc 
du  tout  5  mais  fî  on  m'avoit  demandé  moa 
avis,  j'autois  bien  aimé  à  mourir  entre  les 
bras  de  ma  Nourrice  j  cela  m'âurôit  ôtc  biei> 
des  ennuis ,  &  m'auroit  donné  le  Giel  bien 
fûrement  &  bien  aifément  „. 
5,  Si  on  pouvoit  avoir  un  peu  de  patience ,  on 
s'épargneroit bien  du  chagrin.  Le  tems  en  ôté 
autant  qu'il  en  donne  ^  vous  fçavez  que  nous  le 
trouvons  un  vrai  brouillon,  mettant,  remettant, 
rangeant ,  dérangeant  ^  imprimant ,  effaçant  ^ 
approchant,  éloignant ,  &c  rendant  toutes  cho- 
fes  bonnes  ôc  mauvaifes  &  quafi  toujours  mér 
connoifTables  ». 

5,  Ne  vous  fouvient-il  point  de  ce  que  nous 
difions  du  plaifîr  que  l'on  prenoit  à  étaler  fa 
marchandife  avec  les  nouvelles  connoifTances. 
Il  n'y  a  rien  de  fî  vrai  j  tout  eft  neuf,  tout  efi 
admirable  ,  tout  eft  admiré  j  on  fe  pare  de 
fes  richeffes  ,  on  fe  loue  à  l'envi  j  il  y  a  bieri 
plus  d'amour  propre  dans  ces  fortes  d'amitiés , 
que  de  confiance  &  de  tendreffe  „. 
„  Quand  vous  êtes  ici ,  ma  chère  bonne  ,  vous 
parlez  fi  bien  à  votre  fils  ,  que  je  n'ai  qu'à  vous 
admirer  j  mni%  en  votre  abfence ,  je  me  mêlô 
Tome  /»  B  b 
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„  de  lui  apprendre  les  manèges  des  converfa- 
„  tions  ordinaires  ,  qu'il  eft  important  de  fça- 
„  voir  :  il  y  a  des  chofes  qu'il  ne  faut  pas  ignorer. 
„  11  feroit  ridicule  de  paroître  étonné  de  cer- 
„  raines  nouvelles  fur  quoi  l'onraifonnej  je  fuis 
„  afTez  inftruite  de  ces  bagatelles.  Je  lui  prtche 
„  fort  aulîi  l'attention  ,  à  ce  que  les  autres  di- 
„  fent  ,  &  la  préfence  d'efprit  pour  l'entendre 
„  vite  Ôc  Y  répondre  j  cela  eft  tout -à-fait  capi- 
„  tal  dans  le  monde.  Je  lui  parle  des  prodiges 
„  de  préfence  d'efprit ,  que  Dangeau  nous  con- 
„  toit  l'autre  jour  j  il  les  admire  ;  &  je  pèfe  fur 
„  l'agrément  &  fur  l'utilité  même  de  cette  forte 
3,  de  vivacité.  Enfin  ,  je  ne  fuis  point  défaprou- 
„  vée  par  M.  le  Chevalier  j  nous  parlons  ,  en- 
„  femble  de  la  lecture  ,  Ôc  du  malheur  extrême 
„  d'être  livré  à  l'ennui  &  à  l'oifiveté  ;  nous  di- 
,,  fons  que  c'eft  la  pareflTe  d'efprit  qui  ôte  le  goût 
„  des  bons  livres  ,  Scmême  des  Romans  :  comme 
„  ce  Chapitre  nous  tient  au  cœur  ,  il  recom- 
mence louvent.  Le  petit  d'Auvergne  eft  amou- 
reux delà  lecture  j  il  n'avoir  pas  un  moment 
de  repos  à  l'Armée ,  qu'il  n'eut  un  Livre  à  la 
main  ;  &  Dieu  fçait  fi  M.  Duplelfis  &  nous 
iy  faifons  valoir  cette  palîion  fi  noble  &  fi  belle  : 
5,  nous  voulons  êtreperfuadés  que  le  Marquis  en 
5,  fera  fufceptible  ^  nous  n'oublions  rien  du 
5,  moinsjpour  lui  infpirer  un  goût  fi  convenable. 
5,  M.  le  Chevalier  eft  plus  utile  à  ce  petit  garçon, 
j,  qu'on  ne  peut  fe  l'imaginer  j  il  lui  dit  toujours 
^,  les  meilleures  chofes  du  monde  fur  les  grolfes 
„  cordes  de  l'honneur  &  de  la  réputation  ,  &c 
„  prend  un  foin  de  fes  affaires  ,  dont  vous  ne 
3,  fçauriez  trop  le  remercier  :  il  entre  dans  tout  5 
5j  il  fe  mêle  de  tout  j  &  veut  que  le  Marquis  mt- 
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nage  lui-même  fcn  argent  j  qu'il  écrive  ,  qu'il 

fuppute  j  qu'il  ne  dépenfe  rien  d'inutile  :  c'efi: 

ainn  qu'il  tâche  de  lui  donner  fon  efprit  de  règle 

&d'œconomie  ,  &  de  lui  ôter  un  air  de  grand 

Seigneur  ,  de  qu'importe ,  d'ignorance  &  d'iri- 

difterence  ,   qui   conduit  fort  droit  à  toutes 

fortes  d'injuftices ,  &  eniin  à  l'Hôpital  :  voyez 

s'il  y  a  une  obligation  pareille  à  celle  d'élever 

votre  fils  dans  ces  principes  „« 

„  J'ai  écrit  au  Marquis ,  quoique  je  lui  eûfïe 

déjà  fait  mon  compliment  j  je  le  prie  de  lire 

dans  cette  trifte  garnifon  ,  où  il  n'y  a  tien  à 

faire  ;  je  lui  dis  que  puifqu'il  aime  la  guerre  , 

c'ell;  quelque  chofe  de  nionftrueux ,  de  n'avoir 

point  envie  de  voir  les  Livres  qui  en  parlent  , 

,  ôc  de  connoître  les  gens  qui  ont  excellé  dans 

,  cet  Art  y  je  le  ^ronde  ,  je  le  tourmente  j  j'efpere 

,  que  nous  le  ferons  changer   :  ce  feroit  la  pre^ 

,  miere  porte  qu'il  nous  auroit  refufé  d'ouvrir» 

,  Je  fuis  moins  fâchée  qu'il  aime  un  peu  à  dor- 

,  mir ,  fçachant  bien  qu'il  ne  manquera  jamais 

,  à  ce  qui  touche  fa  gloire ,  que  je  ne  le  fuis  de 

,  ce  qu'il  aime  à  jouer.  Je  lui  fais  entrevoir  que 

,  c'eft  une  ruine  :  s'il  joue  peu,  il  perdra  peu  ; 

,  mais  c'eft  une  petite  pluie  qui  mouille  y  s'il 

,  joue  fouvenr,  il  fera  trompé^  il  faudra  payer  ^ 

,  &  s'il  n'a  point  d'argent  ,  ou  il  manquera  de 

,  parole,  ou  il  prendra  fur  fon  néceifaire.  On 

,  eft  malheureux  aulïi  parce  qu'on  eft  ignorant  J 

,  car  même ,  fans  être  trompé  ,  il  arrive  qu'on 

,  perd  toujours.  Enfin ,  ma  fille ,  ce  feroit  une 

,  trltf-mauvaife  chofe,  &  pour  lui,  &  pour  voies 

,  qui  en  fentiriez  le  contre-coup.  Le  Marquis  fe- 

,  roit  donc  bien  heureux  d'aimer  à  lire  j  lajolie, 

,  l'heur eufe  difpofition!  On  eft   au~de(ïus  de 
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j>  l'ennui  &c  de  roifiveté ,  deux  vilaines  hhes^fX 
Avant  que  de  pafTer  aux  jugemens  que  porte 
Madame  de  Sevigné,  furies  Auteurs  &  les  Ou- 
vrages de  fon  fiècle ,  je  rapporterai  différens  traits 
qui ,  comme  autant  de  coups  de  pinceau ,  fervent 
à  peindre  des  pèrfonnes  connues. 

5,  Madame  la  Dauphine,  nouvellement  arrivée 
Portraits.  ^^  ^j^  France ,  eft  l'objet  de  l'admiration  ;  le  Roi 
5,  avoit  une  impatience  extrême  de  fçavoir 
„  comme  elle  étoit  faite  j  il  envoya  Sanguin  qui 
j,  eft  un  homme  vrai  de  incapable  de  flatter.  Sire  , 
„  dit-il ,  fauvez  le  premier  coup  d'œil ,  &  vous  en 
5,  ferez  fort  content  :  cela  eft  dit  à  merveilles  ;  car 
„  il  y  a  quelque  chofe  à  fon  nez  8>c  à  fon  front  , 
„  qui  eft  trop  long  à  proportion  du  refte  ,  &  qui 
„  fait  d'abord  un  mauvais  effet  j  mais  on  dit  qu'elle 
5,  a  fi  bonne  grâce ,  défi  beaux  bras  ,  défi  belles 
„  mains  ,  une  fi  belle  gorge  ,  de  fi  belles  dents  , 
3,  de  fi  beaux  cheveux  ,  &  tant  d'efprit  &  de 
3,  bonté ,  careffante  fans  être  fade  ,  familière 
„  avec  dignité ,  enfin  ,  tant  de  manières  propres 
„  à  charmer  ,  qu'il  faut  lui  pardonner  ce  premier 
5,  coup  d'œil ,,. 

j,  Je  fus  hier  aux  grandes  Carmélites  a¥ec  Ma- 
5,  demoifelU ,  qui  eut  la  bonne  penfée  de  mander 
5,  à  Madame  de  Lefdieuieres  de  me  mener.  Nous 
5,  entrâmes  dans  ce  l^inr  lieu  ;  je  fus  ravie  de 
3,  l'efprit  de  la  Mère  Agnès  \  elle  me  parla  de 
„  vous  comme  vous  connoiifant  par  fafoeur.  Je  vis 
5,  Madame  Stuart ,  belle  &  contente.  Je  vis  Ma- 
5,  demoifelle  d'Epernon,  qui  ne  me  trouva  paf 
„  défigurée  ;  il  y  avoit  plus  de  trente  ans ,  que 
5j  nous  ne  nous  étions  vues  j  elle  me  parut  horri- 
„  blement  changée.  La  petite  du  Janet  ne  me 
py  quitta  point  j  elle  a  le  voile  blanc  depuis  trois 
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>t  jours  j  c'eft  un  prodige  de  ferveur  &  de  voca- 
„  tion  :  je  m'en  vais  en  écrire  à  fa  mère.  Mais 
,5  quel  Ange  m'apparut  à  la  fin  ;  car  M.  le  Prince 
5,  de  Conri  la  ter^git  au  Parloir.  Ce  fut  à  mes 
„  yeux   tous  les   charmes  que   nous  avons  vus 
3,  autrefois  ;   je  ne  la   trouvai  ni  bouffie  ,   nî 
„  jaune  ;  elle  eft  moins  maigre  èc  plus  contiens 
„  te    :  elle  a   fes  mêmes  yeux    &  fes   mcmes 
j,  regards  j    Tauftérité  ,    la    mauvaife    nourri- 
„  ture  &  le    peu  de  fommeil  ne  les  ont   ni 
5,  creufés   ni    battus    j    cet   habit  ii   étrange  , 
3,  n'ôte    rien    à   la    bonne    grâce    ni  au   bon  . 
5,  air.  Pour    la  modeftie  ,   elle  n'eft  pas    plus 
>,  grande,  que  quand  elle  donnoit  au  monde  une 
5j  PrincefTe  de  Conti  :  mais  c'eft  afTez  pour  une 
5,  Carmélite.  Elle  me  dit  mille  honnêtetés  ,  ôc 
„  me  parla  de  vous  lî  bien  ,  fi  à  propos  *,  tout  ce 
„  qu'elle  dit  étoit  fi  alfortiàfaperfonne,  que  je 
5,  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  mieux.  M.  de 
,j  Conti  l'aime  &c  l'honnore  tendrement  j  elle  eft 
„  fon  Direâ:eur  j  ce  Prince  eft  dévot ,  &:  le  fera , 
„  comme  fon  père.  En  vérité ,  cet  habit  &  cette 
„  retraite  font  une  grande  dignité  pour  elle  „. 
„  Il  faut  que  je  vous  mande  une  mort  qui  vous 
5,  furprendra  ,  c'eft  de  la   pauvre  Madame  du, 
„  Pleffis  Guénégaud.  Elle  tomba  malade  la  fe- 
5,  maine  paflTée  j  un  accès  de  fièvre  ,  &  puis  un 
3,  autre  ,  &c  puis  un  autre  ,  &  puis  le  tranlport 
5,  au  cerveau  ;  l'émétique  qu'il  falloit  donner  ; 
3,  point  donné ,  parce  que  Dieu  ne  vouloir  pas  ; 
3,  ôc  cette  nuit  qui  étoit  la  feptiéme  ,    elle  eft 
3,  morte  fans  connoiflance.  J'ai  médité  fur  cette 
3,  mort.  Madame  de  Guénégaud  avoit  fait  un: 
„  grand  rôle  ,  la  fortune  de  bien  des  gens  >  1*! 
^  joie  &  le  plaifiç  de  bien  d'autres  j  elle  avoit  evfc 
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„  part  à  de  grandes  affaires  \  elle  avoir  eu  la  con-i 

fiance  de  deux  Miniftres  (  M.  de  Chavigni  y 
,  M.  Fouquet  ) ,  dont  elle  avoir  honoré  le  bcn 

goût.  Elle  avoit  un  grand  efprit  ,  de  grandes 

vues,  un  grand  art  de  poiTéder  noûlcir.ent  une 
5,  grande  fortune  j  elle  n'a  point  fçu  en  fuppor^ 
3,  ter  la  perte  j  fa  déroute  avoit  aigri  fon  efprit  \ 
3,  elle  étoit  irritée  de  fon  malheur  \  cela  fe  repan-^ 
5,  doit  fur  tout ,  &:  fervoit  peut-être  au  refroidif- 
3,  fement  de  fes  amis.  En  cela  toute  contraire  au 
„  pauvre  M.  Fouquet ,  qui  écoit  ivre  de  fa  faveur  , 
„  &;  qui  a  foutenu  héroïquement  fa  difgracc  \ 
„  cette  comparaifon  m'a  toujours  frappée  „. 

5,  Le  Marquis  de  Villeroi  eft  parti  pour  Lyon, 
,5  comme  je  vous  l'ai  mandé.  Le  Roi  lui  fit  dire 
5,  par  le  Maréchal,  deCréqui  ,  qu'il  s'éloignât  î 
„  on  croit  que  c'eft  pour  quelques  difçours  chez 
55  Madame  la  Comteffe  (de  Soilfons  ).  Enfin  ^i 

On  parle  d'eau ,  du  Tibre  ,  &  l'on  Te  tait  du  refte, 

5,  Le  Roi  demanda  à  Monjieur  ,  qui  revenoit 
5,  de  Paris  ,  ce  qu'on  y  difoit  ?  Monfieur  lui  ré- 
„  pondit  ;  on  parle  fort  de  ce  pauvre  Marquis., 
„  Et  qu'en  dit-on?  On  dit  que  c'eft  qu'il  a  voulu 
,5  parler  pour  un  autre  malheureux.  Et  quel  maU 
,,  heureux  ,  dit  le  Roi  ?  Pour  le  Chevalier  de 
3,  Lorraine  ,  dit  Monfieur.  yi-x\^  y  dit  le  R.oi  ,  y 
^  fongez-vous  encore  à  ce  Chevalier  de  Lorraine  ? 
jj  Vous  en  fouciez-vous  ?  Aimeriez-vous  bien 
j,  quelqu'un  qui  vous  le  rendroit  ?  En  vérité  > 
„  répondit  Monfieur  ,  çq  feroit  le  plus  fenfible 
,-,  plaifir  que  je  pulTe  recevoir  en  ma  vie.  Oh 
„  bien  ,  dit  le  Roi ,  je  veux  vous  faire  ce  pré-^ 
,,  fent  j  il  y  a  deux  jours  que  le  Courier  eft  parti  ^ 
,5  il  reviendra  j  je  vous  le  donne  ,  &  v.çux  que 
„  vous  m'aye?  toute  votre  vie  cette  obligation  , 
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Se  que  vous  l'aimiez  pour  ramour  de  moi  j  je 
fais  plus ,  car  je  le  fais  Maréchal  de  Camp  daiis 
mon  Armée.  Là-deffus  ,  Monjieur  fe  jette  aux 
pieds  du  Roi  ,  ôc  lui  embraffe  long-tems  les 
3,  genoux  ,  &  lui  baife  une  main  avec  une  joie 
5,  fans  égale.  Le  Roi  le  relevé,  &lui  dit  :  mofi 
„  frère ,  ce  n'eft  pas  ainfi  que  des  frères  doivent 
„  s'embraffer  ,  de  rembraffe  fraternellement  „. 
Une  àes  difgraces  fameufes  arrivées  à  la  Cour 
de  Louis  XIV,  fut  celle  de  M.  de  Pomponne. 
3,  Vous  croyez  bien  que  je  vais  fouvenf  chez  lui , 
3,  dit  Madame  de  Sevigné;  je  fus  touchée  l'autre 
3,  jour  de  le  voir  entrer  avec  cette  mine  aimable, 
3,  fans  trifteffe  ,  fans  abbattement.  Madame  de 
p,  Coulanges  m'avoit  priée  de  l'y  menerj  il  la  loua 
3,  de  s'être  fouvenue  d'un  malheureux  j  il  ne 
5,  s'arrêta  point  long-tems  fur  ce  Chapitre  ',  il 
„  paiTa  à  ce  quipouvoit  former  une  converfation^ 
3,  il  la  rendit  agréable  comme  autrefois  ,  fans  af- 
„  fedration  pourtant  d'être  gai  ,  &  d'une  ma- 
„  niere  li  noble  ,  fi  naturelle  ,  &  Ci  précifément 
„  mêlée  Se  compofée  de  tout  ce  qu'il  falloir  pour 
„  attirer  notre  admiration  ,  qu'il  n'eut  pas  de 
„  peine  à  y  réuflir.  Enfin  ,  nous  Talions  revoir 
„  ce  M.  de  Pomponne  (î  parfait  ,  comme  nous 
„  l'avons  vu  autrefois  :  ce  premier  jour  nous  tou- 
y,  cha  y  il  étoit  defoccupé  ,.  Se  eommençoit  à  fen- 
„  tir  la  vie  &  la  véritable  longueur  des  jours  5  car 
„  de  la  manière  que  les  fiens  étoient  pleins  ,  c'é- 
3,  toit  un  torrent  précipité  que  fa  vie  j  elle  eou- 

„  roit  rapidement  ,  fans  qu'il  pût  la  retenir . 

3,  Enfin ,  M.  de  Pomponne  ne  fera  plus  que  le 
„  plus  honnête-hornme  du  monde.  Vous  fouve- 
„  nez-vous  de  Voiture  ,  qiii  dit  j  en.  parlant  de 
,3^  Monfieur  le  PriiKie  l 

Bbiv 
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Il  n'ayoit  pas  un  fi  haut  rang  j 
Il  n  étoit  que  Pxinçc  du  fang. 

Je  vous  ai  promis.  Madame ,  les  divers  Juger 
mens  de  Madame  de  Sevigné ,  fur  les  ouvrages 
qui  faifoient  l'objet  de  fes  ledures.  »  Nous  al- 
3i4gemcns  »  Ions  ,  dit-elle,  commencer  un  Traité  de  Mo- 
l-irscraires.  »  raie  de  M.  Nicole  :-(î  j'étois  à  Paris  ,  je  vous 
>>  enverrois  ce  Livre  ,  vous  l'aimeriez  fort.  Nous 
.  »>  continuons  le  TalTe  avecplaiiir  j  Se  je  n'ofe  vous 
j>  dire  que  je  fuis  revenue  à  Cléopâtre  ,  &  que 
s>  par  le  bonheur  que  j'ai  de  n'avoir  point  de  mé- 
s>  moire ,  cette  ledure  me  divertit  encore  :  cela 
s>  ell  épouvantable  j  mais  vous  fçavez  que  je  nç 
3>  m'accommode  guères  bien  de  toutes  les  prude- 
«  ries  qui  ne  me  font  pas  naturelles  j  &  comme 
3»  celle  de  ne  plus  aimer  ces  livres-là ,  ne  m'eft 
3>  pas  encore  eritiérement  arrivée  ,  je  me  laiiTe 
S)  divertir  ,  fous  pretejçte  de  mon  fils  qui  m'a 
f  mife  en  train.  ». 

«  Avez-vous  la  cruauté  de  ne  point  achever  Ta? 
V  cite?  LaiflTerez-vous  Germanicus  au  milieu  de 
5>  fes  conquêtes  ?  Si  vous  lui  faites  ce  tour ,  man^ 
»>  dez-moi  l'endroit  où  vous  en  êtes  demeurée  , 
3>  &"  je  l'achèverai  j  c'eft  tout  ce  que  je  puis  fairç 
dk  pour  votre  fervice.  Nous  achevons  le  Tafle  avec 
sj  plaiiir  ;  nous  y  trouvons  des  beautés  qu'on  ne 
s>  connoît  point ,  quand  on  n'a  qu'une  demi 
Si  fcience.  Nous  avons  commencé  la  morale  ;  c'eft 
5J  de  la  même  étoffe  que  Pafcal.  A  propos  de 
9;  Pafcal  5  je  fuis  en  fantaifie  d'admirer  l'honnê- 
M  teté  de  ces  MM.  les  Poftillons  ,  qui  font  in- 
M  ceffamment  fur  les  chemins  pour  porter  &c  rap- 
y  porter  nos  lettres  :  enfin,  il  n'y  a  jour  dans 
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i»  la  femaine,où  ils  n'en  portent  quelqu'une  à  vous 
«  &  à  moi  y  il  y  en  a  toujours  ôc  à  toutes  les  heu-r 
»  res  ,  par  la  campagne.  Les  honnêtes  gens  î 
»  qu'ils  font  obligeans  !  &  que  c'eft  une  belle 
»>  invention  que  la  Porte  ,  Se  un  bel  effet  de  la 
»  Providence  que  la  cupidité  !  J'ai  quelquefois 
»  envie  de  leur  écrire  ,  pour  leur  témoigner  ma 
î5  reconnoiiTance  ;  &  je  crois  que  je  l'aurois  déjà 
j>  fait,  fans  que  je  me  fouviens  de  ce  Chapitre  de 
»î  Pafcal ,  &  qu'ils  ont  peut-être  envie  de  me  re- 
»>  mercier  de  ce  que  j'écris ,  comme  j'ai  envie  de; 
»  les  remercier  de  ce  qu'ils  portent  mes  Lettres  ». 
»  Voilà  une  belle  digreflion.  Je  reviens  donc  a 
7>  nos  ledlures  :  c'eft  fans  préjudice  de  Cléopâtre 
sj  que  j'ai  gagé  d'achever  j  vous  fçavez  comme  je: 
?>  foutiens  les  gageures.  Je  fonge  quelquelois'd'oii 
35  vient  la  folie  que  j'ai  pour  ces  fottifes-là  j  j'ai 
5>  peine  à  le  comprendre.  Vous  vous  fouvenez  peut- 
9>  être  alTez  de  moi ,  pour  fçavoir  à  quel  point  je 
j>  fuis  blelTée  des  méchants  ftiles  j  j'ai  quelque  lu- 
>5  miere  pour  les  bons^  &c  perfonne  n'eft  plus  tou- 
3i  chée  que  moi ,  des  charmes  de  l'éloquence.  Le 
«  ftile  de  la  Calprenede  eft  maudit  en  mille  en- 
»  doits;  de  grandes  périodes  de  Roman  ,  demé- 
î>  chants  mots  ;  je  fens  tout  cela.  J'écrivis  l'autre 
«  jour  à  mon  fils  une  Lettre  de  ce  ftyle ,  qui  étoit 

V  fort  plaifante.  Je  trouve  donc  que  celui  de  la  Cal- 

V  prenede  eft  déteftable  \  &  cependant  je  ne  laifte 

V  pas  de  m'y  prendre  comme  à  de  la  glue  ;  la  beauté 
s>  des  fentimens,  la  violence  des  paflions  ,  la  gran- 
j>  deur  des  événemens ,  &c  le  fuccès  miraculeux  de 
î3  leurs  redoutables  épées  ,  tout  cela  m'entraîne 
ïj  comme  une  petite  fille  :  j'entre  dans  leurs  def- 
»  feins  j  &  fi  je  n'avois  M.  de  la  Rochefoucaud 
5».  pour  me  confoler,  je  me  pendrois  de  trouver  en- 
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»  core  en  moi  cette  foiblelTe.  Vous  m'apparoiiïea 
3j  pour  me  faire  honte  ^  mais  je  me  dis  de  mau- 
I)  vaifes  raifons  ,  &  je  continue. 

„  Nouslifons  toujours  le  Ta(ïè  avecplaifîr  :  je 
3,  fuis  aflurée  q^iie  vous  le  foufFririez ,  fi  vous 
3,  étiez  en  tiers  :  il  y  a  une  grande  différence  entre 
3,  lire  un  livre  route  feule  ,  ou  avec  des  gens  qui 
5,  relèvent  les  beaux  endroits^ ,  ôc  qui  réveillent 
3,  l'attention.  Cette  morale  de  Nicole  eft  admira- 
35  ble ,  &  Cléopâtre  va  fon  train ,  mais  fans  em~ 
„  prefTement  &  aux  heures  perdues  :  c'efl  ordi- 
3,  nairement  fur  cette  lecture  que  je  m'endors 
j,  avecplaifîr  j  le  caractère  m'en  fait  beaucoup  plus 
3,  que  le  ftyle  :  pour  les  fentimens,  j'avoue  qu'ils 
,3  me  plaifent,  &  qu'ils  font  d'une  perfedion  qui 
3,  remplit  mon  idée  fur  la  belle  ame.  Vous  fçavez 
„  aufîi  que  je  ne  hais  pas  les  grands  coups  d'épée , 
3,  tellement  que  voilà  qui  e(l  bien  ,  pourvu  que 
5,  l'on  m'en  garde  le  fecret. 

,,  Je  pourfuis  cette  morale  de  Nicole  ,  que  je 
3,  trouve  délicieufe  j  elle  ne  m'a  encore  donné 
3,  aucune  leçon  contre  la  pluie  ,  mais  j'en  attends; 
5,  car  j'y  trouve  tout,&;  la  conformité  à  lavolon- 
3,  té  de  Dieu  pourroit  me  fufïire  ,  fi  je  ne  vou- 
3,  lois  un  remède  fpécifique.  Enfin  ,  je  trouve  ce 
„  livre  admirable  y  perfonne  n'a  encore  écrit  corn- 
,3  me  ces  Mefïieurs  j  car  je  mets  Pafcal  de  moitié 
5,  à  tout  ce  qui  eft  beau.  On  aime  tant  à  entendre 
3,  parler  de  foi  &  de  fes  fentimens  ,  que  quoique 
3,  ce  foit  en  mal ,  on  en  eft  charmé.  Je  le  luis. 
5,  fur-tout  3  du  troifieme  traité  des  moyens  (le 
3,  conferver  la  paix  avec  les  hommes  :  lifez-le  , 
3,  je  vous  prie ,  avec  attention  j  ôc  voyez  comme 
3,  il  fait  voir  nettement  le  cœur  humain ,  &:com- 
„  me  chacun  s'y  trouve  j  ôc  Phiiofophes,  &:  Jan- 
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,  féniftes  ,  &  Moliniftes  ,  &  tout  le  monde  en- 
,  fin  :  ce  qui  s'appelle  chercher  dans  le  fond  du 
,  cœur  avec  une  lanterne  ,  c'eft  ce  qu'il  fait  j  il 
,  nous  découvre  ce  que  nous  fentons  tous  les 
,  jours ,  &  que  nous  n'avons  pas  l'efprit  de  dér- 
,  mêler ,  ou  la  finccrité  d'avouer. 

„  Vous  me  raviilez  d'aimer  les  eflais  de  mora- 

,  le Quand  on  auroit  fait  ce  livre  pour 

,  vous ,  il  ne  feuoit  pas  plus  digne  de  vous  plaire. 
,  Quel  langage  ,  quel  force  dans  l'arrangement 
,  des  mots.  On  croit  n'avoir  lu  de  françois  qu'en 
,  ce  livre.  Cette  relTemblance  de  la  charité  avec 
,  l'amour  propre ,  &  de  la  modeftie  héroïque  de 
,  M.  de  Turenne  &c  de  M.  le  Prince  avec  l'hu- 
,  milite  du  Chriftianifme  ....  Mais  je  m'arrè- 
,  te ,  il  faudroit  louer  cet  ouvrage  depuis  un  bout 
,  jufqu'à  l'autre^  &  ce  feroit  une  bizarre  lettre.. 

„  Quelquefois ,  pour  nous  divertir,  nous  lifons 
,  les  petites  lettres  de  Pafcal  :  bon  Dieu ,  quel 
,  charme  !  Comme  mon  fils  les  lit  !  Je  fonge  tou- 
,  jours  à  ma  fille,  &  combien  cet  excès  de  juftefle 
,  de  raifonnement  feroit  digne  d'elle  :  mais  vo- 
,  tre  frère  dit  que  vous  trouvez  que  c'eft  toujours 
,  la  même  chofe  :  ah  ,  mon  Dieu '.tant  mieux; 
,  peut-on  avoir  un  ftyle  plus  parfait ,  une  raille  - 
,  fie  plus  fine ,  plus  naturelle ,  plus  délicate ,  plus 
,  digne  fille  de  ces  dialogues  de  Platon ,  qui  font 
,  fi  beaux  ?  &  lorfqu'après  les  dix  premières  let- 
,  très,  il  s'adrefie  aux  RR.  PP.  quel  férieux, 
,  quelle  folidité,  quelle  force  !  quelle  éloquence  j 
,  quel  amour  pour  Dieu  ôcpour  la  vérité!  quelle 
,  manière  de  la  foutenir  &  de  la  faire  entendre! 
,  C'eft  tout  cela  qu'on  trouve  dans  les  huit  der- 
,  nieres  lettres  qui  font  fur  un  ton  tout  différent. 
,  Je  fuis  aifurée  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues 
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j,  qu'en  courant,  grapillant les  endroits  pUîfans-^ 
5,  mais  ce  n'eft  point  cela  quand  on  les  lit  à 
„  loifir. 

5,  On  me  rendoit  compte  l'autre  jour  ,  d'une 
„  converfation  8c  d'un  dîner  chez  M.  de  Lamoi-» 
5,  gnon  j  les  Auteurs  étoient  les  maîtres  du  logis , 
,5  M.  de  Troies ,  M.  de  Toulon ,  le  père  Bour- 
3,  daloue  ,  fon  compagnon  ,  Defpréaux  &  Corbi-^ 
5,  nelli.  On  parla  des  Ouvrages  des  anciens  &des 
„  modernes  ^  Defpréaux  foutint  les  anciens ,  à  la 
„  réferve  d'un  feul  moderne ,  qui  furpaiïoit ,  à  fon 
5,  goût ,  &c  les  vieux  Se  les  nouveaux.  Le  compa- 
5,  gnon  de  Bourdaloue  qui  faifoit  l'entendu  ,  Se 
3,  qui  s'étoit  attaché  à  Defpréaux  Se  à  Corbinelli  , 
3,  lui  viemanda  quel  étoit  donc  ce  livre  fi  diftingué 
„  dans  fon  efprit.  Defpréaux  ne  voulut  pas  lui 
3,  dire.  Corbinelli  fe  joint  au  Jéfuite  Se  conjure 
3,  Defpréaux  de  nommer  ce  livre  ,  afin  de  le  lire 
3,  toute  la  nuit.  Defpréaux  lui  répondit  en  riant  « 
5,  ah  î  Monfieur ,  vous  l'avez  lu  plus  d'une  fois , 
5,  j'enfuis  alTuré.Le  Jéfuite  reprend  avec  un  airdé- 
3,  daigneux  un  cotai  rijo  amaro ,  &  préfixe  Def- 
3,  préaux  de  nommer  cet  Auteur  fi  merveilleux^ 
„  Defpréaux  lui  dit  :  mon  Père ,  ne  me  prefiez 
3,  point;  le  Père  continue.  Enfin  ,  Defpréaux  le 
3,  prend  par  le  bras  ,  Si.  le  ferrant  bien  fort ,  lui 
3,  dit  \  mon  Père  ,  vous  le  voulez  ?  hé  bien ,  mor- 
3,  bleu ,  c'eft  Pafcal.  Pafcal ,  dit  le  Père  tout  rou-. 
3,  ge  ,  tout  étonné  !  Pafcal  eft  beau  autant  que  le- 
3,  ïaux  peut  l'être.  Le  faux  ,  reprit  Defpréaux  y, 
3,  le  faux.  Sçachez  qu'il  eft  auflî  vrai  qu'il  eft  ini-. 
3,  mitable  j  on  vient  de  le  traduire  en  trois  lan-. 
3,  gués.  Le  Père  répond  ,  il  n'en  eft  pas  plus  vrai,^ 
33  Defpréaux  s'échauffe  &  criant  comme  un  fou  \ 
„  quoi  !  moA  Père  3  direz-yous  qu'un  des  VQtïe^, 
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*)  i\*ait  pas  fait  imprimer  dans  un  de  fes  livres  „ 
.>  qu'un  Chrétien n'eft  pas  obligé  d'aimer  Dieu? 
),  Ofez-vous  dire  que  cela  eft  faux  ?  Monfieur  , 
,,  dit  le  Père  en  fureur ,  il  faut  diftinguer.  Diftin- 
j,  guer,  dit  Defpréaux  !  diftinguer  morbleu  !dif- 
„  tinguer, diftinguer  fi  nous  fommes obligés  d'ai- 
3,  mer  Dieu  ;  &  prenant  Corbinelli  par  le  bras , 
„  s'enfuit  au  bout  de  la  chambre  j  puis  revenant 
3,  &  courant  comme  un  forcené  ,  il  ne  voulut 
„  jamais  fe  rapprocher  du  Père  ,  &  s'en  alla  re- 
„■  joindre  la  compagnie  ». 

»  Racine  a  fait  une  pièce  qui  s'appelle  Bajazet ,' 
»  &  qui  levé  la  paille j  vraiment  elle  ne  va  pas  en 
y>  empirando  comme  les  autres.  Monfieur  de  Tal- 
»  lard  dit  qu'elle  eft  autant  au-defttis  des  pièces  de 
«  Corneille,  que  celle  de  Corneille  font  au-defTus 
*5  de  celles  de  Boyer  :  voilà  ce  qui  s'appelle  bien 
»  louer  i  il  ne  faut  jamais  tenir  les  vérités  captives.' 
y>  Nous  en  jugerons  par  nos  yeux  &par  nos  oreilles. 
»>  Du  bruit  de  Bajazet  mon  amc  importunée  j  fait 
3?  que  je  veux  aller  à  la  Comédie  j  nous  en  juge- 
su  rons.  .  ,   . 

„  La  Pièce  de  Racine  m'a  paru  belle  ;  nous  y 

^,  avons  été  j  ma  belle  fille  m'a  paru  la  plus  mira- 

„  culeufement  bonne  Comédienne  que  j'aye  ja- 

5,  mais  vue  :  elle  furpaiTe  la  Defceillets  de  cent 

,,  mille  piques  j  &c  moi ,  qu'on  croit  alTez  bonne 

„  pour  le  Théâtre ,  je  ne  fuis  pas  digne  d'allumer 

5,  les  chandelles  quand  elle  paroît.  Elle  eft  laide 

„  de  près  j  &  je  ne  m'étonne  pas  que  mon  fils 

„  ait  été  fuffoqué  par  fa  préfence  ^  mais   quand 

„  elle  dit  des  vers ,  elle  eft  adorable.  Bazajet  eft: 

„  beauj  j'y  trouve  quelques  embarras  fur  la  fin  ; 

j,  &  il  y  a  bien  de  lapaflion ,  &  de  la  pailîon  moins 

„  folle  que  celle  de  Bérénice  :  je  trouve  pour- 
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,  tant  à  mon  fens,  qu'elle  ne  furpafTe  pas  Andro* 
,  maque.  Quant  aux  belles  Comédies  de  Cor- 
,  neille ,  elles  font  autant  au-delfus  ,  que  votre 
,  idée  étoit  au-defTus  de  ...  .   Appliquez  ,  ôC 
,  relfouvenez-vous  de  cette  folie ,  &  croyez  que 
jamais  rien  n'approchera ,  je  ne  dis  pas ,  furpaf- 
fera,  je  disque  rien  n'approchera  des  divins  en- 
droits de  Corneille.  Il  nous  lut  l'autre  jour  chez 
M.  de  la  R.  F.  une  Comédie  ,  qui  fait  fouvenir 
de  fa  défunte  veine.  Je  voudrois  cependant  que 
vous  fulîîez  venue  avec  moi  après  dîné  j  vous  ne 
vous  feriez  point  ennuyée  j  vous  auriez  peut- 
être  pleuré  une  petite  larme ,  puifque  j'en  ai 
pleuré  plus  de  vingt  j  vous  auriez  admiré  votre 
Belle-fœur  .... 

„  Je  fuis  au  défefpoir  que  vous  ayez  eu  BajazeC 
par  d'autres  que  par  moi  j  c'eft  ce  chien  de 
Barbin  qui  mehair,parce  que  je  ne  fais  pas  des 
Princejj'es  de  Cleves  &  de  Montpenjîer.  Vous 
avez  jugé  très-jufte  &:  très-bien  de  Baja-^^et'^  6c 
vous  aurez  vu  que  je  fuis  de  votre  avis.  Je  vou- 
lois  vous  envoyer  la  Cliamp-Mèlé  pour  vous? 
réchauffer  la  pièce.  Le  perfonnnage  de  Bajazet 
eft  glacé  :  les  mœurs  des  Turcs  y  font  mal  oofer-* 
vées  j  ils  ne  font  point  tant  de  façons  pour  fe 
marier  ;  le  dénouement  n'eft  point  bien  préparé; 
on  n'entre  point  dans  les  raifons  de  cette  gran-> 
de  tuerie  :  il  y  a  pourtant  des  chofes  très  agréa-* 
blés;  mais  rien  de  parfaitement  beau ,  rien  qui 
enlevé  :  point  de  ces  Tirades  de  Corneille  qui 
font  friflbnner.  Ma  jfille ,  gardons-nous  bien  de 
lui  comparer  Racine  y  f entons-en  toujours  1» 
différence  ;  les  pièces  de  ce  dernier  ont  des  en- 
droits-froids &foibles;  &  jamais  il  n'ira  plus 
loin  c^Aléxandrçèc  c^Andromaque  -.Baja'^ei 
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^,  éft  au-deflfous ,  au  ientiment  de  bien  des  gens  , 
„  &  au  mien ,  (î  j'ofe  me  citer.  Racine  fait  des  Co- 
^,  médies  pour  laCharRp-mêlé  j  cen'eftpaspour 
-,,  les  (îécles  à  venir.  Si  jamais  il  n'eft  plus  jeune, 
„  &  qu'il  celTe  d'être  amoureux  ,  on  verra  (i  je 
j,  me  trompe.  Vive  donc  notre  vieil  ami  Cor- 
3,  neillej  pardonnons-lui  de  méchans  vers  en  fa- 
„  veur  des  divines  faillies  dont  nous  fommes 
j,  tranfportés  :  ce  font  des  traits  de  Maître,  qui 
,,  font  inimitables.  Defpréaux  en  dit  encore  plus 
5,  que  moi  ;  &  en  un  mot ,  c'eft  le  bon  goût ,  te- 
9,  nez-vous  y»  . 

Vous  voyez  ,  Madame ,  que  Corneille  étcit 
le  Poète  favori  de  Madame  de  Sévigné.  Elle  n'en. 
parle  qu'avec  enthoufiafme.  Elle  alfure  que  tout 
doit  céder  à  fon  génie  j  &  que  rien  n'approchera 
jamais  de  fes  divins  ouvrages.  Elle  ne  s'explique 
pas  avec  moins  d'admiration  de  la  Tragédie 
d'EJiher.  »  Le  Roi  l'a  trouvée  admirable  ,  M.  le 
5,  Prince  y  a  pleuré  :  Racine  n'a  rien  fait  de  plus 
„  beau ,  ni  de  plus  touchant  :  il  y  a  une  prière 
„  d'Efther  pour  Afluérus  ,  qui  enlevé.  J'étois  en 
„  peine  qu'une  petite  Demoifelle  repréfentât  ce 
„  Roi  j  on  dit  que  cela  eft  fort  bien.  Madame  de 
„  Cay lus  fait  Efther ,  &  fait  mi  eux  que  la  Champ- 

„  Mêlé Madame  de    Miramion  ôc  huit 

5,  Jéfuites,  dont  le  Père  Gaillard  étoit,  ontho- 
„  noré  de  leur  préfence  la  dernière  repréfenta- 
yy  tion  :  enfin ,  c'eft  un  Chef-d'œuvre  de  Racine  ; 
>,  fi  j'étois  dévote ,  j'afpirerois  à  avoir  joué  cette 

>,  pièce Racine  s'eA  furpaifé  j  il  aime 

j.  Dieu  comme  il  aimoit  fes  MaitrefTes  ;  il  eft 
5,  pour  les  chofes  faintes ,  comme  il  étoit  pour  les 
5,  profanes  ;  la  Sainte  Ecriture  eft  fuivie  exade- 
„  ment  dans  cette  pièce  j  tout  y  eft  beauj  tout  y 


^05  MÂDÀ  ME  Ce  SivtGNi; 
»)  eft  grand  j  tout  y  eft  traité  avec  dignité  >>1 
Madame  de  Sévigné  infinue  qu'il  eftprefqu'inrH 
poflible  à  Racine  de  trouver  un  ftijet  aufli  beaui 
vous  fçavez  pourtant  que  cette  Pièce  a  été  entiè- 
rement effacée  par  VAthalie.  Cependant  cette  ad- 
miration n'eft  point  fille  de  l'ignorance.  La  pièce 
eft  écrite  avec  beaucoup  d'élégance  j  &  quoique 
les  grandes  pallions ,  qui  font  l'ame  de  la  Tragé- 
die ,  n'y  régnent  point  ,  il  y  a  pourtant  des  fitua- 
tions  touchantes  j  ajoutez  à  cela  un  fpeétacle  pref- 
que  nouveau ,  c'eft-à  dire  ,  une  Tragédie  ornée 
de  chœurs ,  qui  chantoient  de  beaux  endroits  de 
l'Ecriture  ^  convenables  au  fujet  ,  &  repréfentés 
par  de  jeunes  Demoifelles  applaudies  par  ur> 
grand  Roi  &  par  fes  Courtifans.  11  étoit  bien  dif- 
ficile que  Madame  de  Sévigné  ne  fentîtpas  l'effet 
d'une  illullon  fi  ébloiiiffante. 

„  Je  fis  ma  cour  l'autre  jour  à  Saint  Cyr ,  dit 
j,  Madame  de  Sévigné  ,  plus  agréablement  que 
„  je  n'euffe  jamais  penfé.  Nous  y  allâmes  Sa- 
„  medi  ,  Madame  de  Coulanges ,  Madame  de 
„  Bagnols  ,  l'Abbé  Têtu  &:  moi.  Nous  trouvâmes 
„  nos  places  gardées  :  un  Officier  dit  à  Madame 
5,  de  Coulanges  ,  que  Madame  de  Maintenoii 
„  lui  faifoit  garder  un  fiege  auprès  d'elle.  Vous 
3,  voyez  quel  honneur  !  Pour  vous ,  Madame  ,  me 
j,  dit-il ,  vous  pouvez  choifir.  Je  me  mis  avec  Ma« 
„  dame  de  Bagnols  au  fécond  banc  derrière  les 
„  Ducheffes.  Le  Maréchal  de  Bellefonds  vint  fe 
„  mettre ,  par  choix  ,  à  mon  côté  droit  j  &  devant 
„  e'étoient  mefdames  d'Auvergne ,  de  Coiflin  , 
5,  de  Sully  j  nous  écoutâmes  ,  le  Maréchal  & 
5,  moi,  cette  Tragédie  avec  une  attention  qui 
„  fut  remarquée ,  &  de  certaines  louanges  four- 
„  des  &  bien  placées.  Je  ne  puis  vous  dire  l'excès 
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5^1  de  Tagrément  de  cette  pièce  ;  c'eft  une  chofe 
3,  qui  n'eft  pas  aifée  à  repréfenter  ,  &  qui  ne  fera 
jamais  imitée  :  c'eft  un  rapport  dekmufîque, 
des  vers ,  des  chants  ,  des  perfonnes  ,  fi  parfait 
de  Cl  complet ,  qu'on  n'y  fouhaite  rien.  Les  filles 

?ui  font  des  Rois  &  des  perfonnages ,  font 
aites  exprès  :  on  eft  attentif;  &  on  n'a  point 
,5  d'autre  peine ,  que  celle  de  voir  fiair  une  fi  ai- 
5,  mable  Tragédie  y  tout  y  eft  fimple  ;  tout  y  eft 
,j  innocent  y  tout  y  eft  fublime  8c  touchant  :  cette 
,,  fidélité  de  l'Hiftoire  fainte  donne  du  refpeét  ; 
„  tous  les  chants  convenables  aux  paroles  ,  qui 
5,  font  tirées  des  Pfeaumes  ou  de  la  Sageife ,  Se 
5,  mis  dans  le  fui  et ,  font  d'une  beauté  finguliere  ; 
5)  lamefure  de  l'approbation  qu'on  donne  à  cette 
3,  pièce ,  c'eft  celle  du  goût  &  de  l'attention.  J'ea 
„  fus  charmée  ;  ôc  le  Maréchal  aujîî ,  qui  fortit  de 
5)  fa  place  ,  pour  aller  dire  au  Roi  combien  il 
„é  toit  content ,  &c  qu'il  étoit  auprès  d'une  dame 
3,  qui  étoit  bien  digne  d'avoir  vu  Efther.  Le  Rot 
3,  vint  vers  nosplaces  j&  après  avoir  tourné,  il 
3,  s'adrelfa  à  moi  ,  S>c  me  dit  :  Madame ,  je  fuis 
3,   affuré  que  vous  avez  été  contente.  Moi,  fans 
3,  m'étonner,  je  répondis  :  Sire  ,  je  fuis  charmée; 
ce  que  je  fens  eft  au-defTus  des  paroles.  Le  Roi 
me  dit  y  Racine  a  bien  de  l'efprit.  Je  lui  dis  , 
Sire ,  il  en  a  beaucoup  y  mais  en  vérité  ces  jeu- 
nes perfonnes  en  ont  beaucoup  aufli  j  elles  en- 
trent dans  le  fujet,  comme  fi  elles  n'avoient 
jamais  fait  autre  chofe.  Ah  !  pour  cela,  reprit- 
„  il ,  il  eft  vrai.  Et  puis  Sa  Majefté  s'en  alla  ,  &c 
„  me  laiffa  l'objet  de  l'envie  :  comme  il  n'y  avoir 
„  quafi  que  moi  de  nouvelle  venue  ,  le  Roi  eut 
3,  quelque  plaifir  de  voir   mes  finceres  admira- 
,,  tiens  fans  bruit  &  fans  éclat  j>. 

Tome  I,  Ce 
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Il  règne  dans  ce  morceau  un  intérct  Ci  vif*&  Û 
naturel ,  qu'on  regrette  que  Madame  de  Sévigné 
n'ait  rien  dit  des  autres  pièces  de  Racine.  Ce 
qu'elle  écrit  des  Orateurs  célèbres  du  mêmeliecle 
tels  que  les  Mafcaron ,  les  Fléchier ,  les  Bourda- 
loue  ,  fait  autant  d'honneur  à  fa  piété  qu'à  foa 
goût. 

»  Le  Père  Bourdaloue  fit  un  fermon  le  jour  d« 
Notre-Dame ,  qui  tranfporta  tout  le  monde  ^  il 
ctoit  d'une  f^tce  à  faire  trembler  les  courtifans  ^ 
jamais  un  Prédicateur  Evangélique  n'a  prêché  ii 
hautement ,  ni  fi  généreufement  les  vérités  chré- 
tiennes :  il  étoit  queftion  de  faire  voir  que  toute 
Puiffance  doit  être  foumife  à  la  loi  ,  à  l'exemple 
de  notre  Seigneur  qui  fut  préfenté  au  Temple  : 
enfin  ,  ma  fille  ,  cela  fut  porté  au  point  de  la  plus 
haute  perfedion  ^   &c  certains  endroits  furent 

ÇoufTés  comme  les  auroit  poulies  l'Apôtre  Saint 
'aul». 
3>  Nous  entendîmes  ,  après-diné  ,  le  fermon 
»>  du  Bourdaloue ,  qui  frappe  toujours  comme  un 
»>  fpurd  ,  difant  des  vérités  à  bride  abbatue  , 
s5  parlant  à  tort  &c  à  travers  contre  l'Adultère  y 
j?  fauve  qui  peut  ^  il  va  toujours  fon  chemin  >u 

Je  fuis,  &c. 


LETTRE    XXI. 


N. 


Ous  voici  5  Madame  ,  aux  anecdotes  Se  aux     Anecdo* 
cvénemens  remarquables  recueillis  par  Madame  tes  &  évé- 
de  Sévigné.  Ceferoit  la  matière  de  plufieurslet-ncmcns. 
très  fî  je  voulois  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui 
a  rapport  a  l'hiftoire  particulière  &c  générale  de 
ion  lîecle  :  mais  j'aime  mieux  me  prefcrire  des» 
bornes,  &  m'en  tenir  aux  événemens  les  plus  cu- 
ïieux ,  les  plus  propres  à  faire  connoître  le  génie 
brillant  de  Madame  de  Sévigné  ,  8c  fon  talentde 


raconter. 


»  La  DuchelTe  de  la  Valiere  manda  au  Roi  pat 
le  Maréchal  de  Belle-fond ,  qu'elle  auroit  plutôt 
quitté  la  Cour ,  après  avoir  perdu  l'honneur  de 
dfes  bonnes  grâces  ,  ii  elle  avoir  pu  obtenir  d'elle 
de  ne  le  plus  voir  ;  que  cette  foiblefle  avoit  été 
a  forte  en  elle,  qu'à  peine  étoit-elle  capable  pré- 
fentement  d'en  faire  un  facrifice  à  Dieu  -,  qu'elle 
vouloir  pourtant  que  le  refte  de  la  paillon  qu'elle 
à  eue  pour  lui ,  fervît  à  fa  pénitence,  ôc  qu'après 
lui  avoir  donné  toute  fa  jeunelTe  ,  ce  n'étoit  pas 
trop  encore  du  refte  de  ia  vie  pour  le  foin  de  Ion 
falut.  Le  Roi  pleura  fort,  &  envoyaM.Colbertà 
Chaillot ,  la  prier  inftammént  de  venir  a  Verfail- 
les  ,&:  qu'il  pût  lui  parler  encore.  M.  Colbert  l'y 
a  conduite  j  le  Roi  a  caufé  une  heure  avec  elle ,  Se 
a  fort  pleuré.  Madame  de  Montefpan  fut  au-de- 
vant d'elle  les  bras  ouverts  Se  les  larmes  aux  yeux. 
Tout  cela  ne  fe  comprend  point  j  les  uns  dife^c 
qu'elle  demeurera  à  Verfailles  &:  à  la  Cour ,  les 
autres  qu'elle  reviendra  à  Chaillot  j  nous  Vei:- 
rons  » C  G  ij 
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»>  La  DachefiTe  de  la  Valiere  fit  hierprofefîîon; 
«  Madame  de  Villars  m'avoit  promis  de  m'y  rrié* 
5>  ner ,  6c  par  un  mal  entendu  nous  crûmes  n'a- 
3>  voir  point  de  places.  11  n'y  avoir  qu'à  fe  préfen- 
M  ter  j  quoique  la  Reine  eût  dit  qu'elle  ne  voit- 
î>  loit  pas  que  la  permiiTion  fût  étendue  y  tant  y  a  , 
»  Dieu  ne  le  voulut  pas  :  Madame  de  Villars  en 

V  a  été  affligée.  Elle  fit  donc  cette  adrion ,  cette 
f  belle,  comme  toutes  les  autres  ,  c'eft-à-dire, 
»  d'une  manière  charmante  :  elle  eft  d'une  beauté 
«•  qui  furprend  tout  le  monde  j  mais  ce  qui  vous 
3»  étonnera ,  c'eft  que  le  fermon  de  M.  de  Bofliiet 
a»  ne  fut  point  aufii  divin  qu'on  l'efpéroit. 

»  Tant  de  vertus  jointes  aux  charmes  les  plus 

V  rouchans  de  la  beauté ,  firent  bien  vivement 
sï  fentir  à  Louis  XIV  la  perte  d'un  cœur  tel  que 
»  celui  de  Madame  de  la  Valiere.  11  fallut  le  cé- 
j>  der  au  Ciel  qui  feul  étoit  digne  de  le  pofTcder. 
fl}  Mais  ce  qu'il  fait  pour  Mademoifelle  de  Blois 
9î  qu'il  maria  au  Prince  de  Conti ,  fait  bien  voir  à 
«>  quel  point  il  avoir  chéri  la  mère  ».  Madame  de 
Sévigné  fe  plaît  à  raconter  les  circonftances  de 
ce  mariage. 

3>  La  Cour  eft  toute  réjouie  du  mariage  de 
?>  M.  le  Prince  de  Conti  éc  de  Mademoifelle  de 
3»  Blois.  Ils  s'aiment  comme  dans  les  Romans. 
9)  Le  Roi  s'eft  fait  un  grand  jeu  de  leur  inclina- 
«3  tionj  il  parla  tendrement  à  fa  fille,  &c  l'alfura 
.»>  qu'il  l'aimoit  fi  fort  ,  qu'il  n'avoir  point  voulu 
33  l'éloigner  de  lui  j  la  petite  fut  fi  attendrie  &  fi 
33  aife  ,  qu'elle  pleura.  Le  Roi  lui  dit  qu'il 
93  voyoit  bien  que  c'eft  qu'elle  avoit  de  l'averfion, 
j3  pour  le  mari  qu'il  lui  avoit  choifi  j  elle  redou- 
«3  bla  fes  pleurs  j  de  fon  petit  cœur  ne  pouvoit 
f  contenir  tant  de  joie.  Le  Rp-i  conta  cette  pe- 


Macamb  ï>i  SevionI;        '405' 

ii  tite  fcene  j  &  tout  le  monde  y  prit  plaifîr, 
»>  Pour  M.  le  Prince  de  Conti ,  il  etoit  tranf- 
3j  porté  ;  il  ne  fçavoit  ni  ce  qu'il  difoit  ,  ni  ce- 
3>  qu'il  faifoit  :  il  palFoit  par-deirus  tous  les  gens 
3>  qu'il  trouvoit  en  fon  cnemin  ,  pour  aller  voir 
«  Mademoifelle  de  Elois.  Madame  Colbert  nç 
»  voubit  pas  qu'il  la  vit  que  le  foir  j  il  força  les 
«  portes  ,  &c  fe  jetta  à  fes  pieds  ,  &  lui  baifa  la 
«  main;  elle  ,  fans  autre  façon,  PembraiTa,  & 
»  la  revoilà  à  pleurer.  Cette  bonne  petite  Prin- 
"  celle  eft  ii  tendre  &:{i  jolie  ,  que  l'onvoudroit 
»>  la  manger.  Le  Com.te  de  Gramont  fit  (es  com- 
j'  plimens  comme  les  autres ,  au  Prince  de  Conti  > 
»>  Monfieur  ,  je  me  réjouis  de  votre  mariage  ^ 
»»  croyez-moi ,  ménagez  le  beau-pere  ;  ne  le  chi- 
9»  canez  point;  ne  prenez  point  garde  à  peu  de  • 
i>  chofe  avec  lui  ;  vivez  bien  dans  cette  famille  j 
j>  &je  vous  réponds  que  vous  vous  trouverez  fort 
s>  bien  de  cette  alliance.  Le  Roi  fe  réjouit  de  tout 
j>  cela,  &  marie  fa  fille,  en  faifant  des  compli- 
»>  mens  comme  un  autre  à  M.  le  Prince ,  à  M.  le 
3»  Duc  &c  à  Madame  la  Duchelfe  ,  à  laquelle  il 
»  demande  fon  amitié  pour  Mademoifelle  de 
5>  Blois ,  difant  qu'elle  feroit  trop  heureufe  d'être 
j>  fouvent  auprès  d'elle ,  &  de  luivre  un  fi  boa 
j>  exemple.  Il  s'amufe  à  donner  des  tranfes  au 
î>  Prince  de  Conti ,  à  qui  on  dit  que  les  Articles 
j»  ne  fontpoint  fans  difficulté  ;  qu'il  faut  remet- 
3»  tre  l'affaire  à  l'hiver  qui  vient  :  là-delfus  le 
x>  Prince  amoureux  tombe  comme  évanoui  ;  la 
3»  Princefle  l'afllire  qu'elle  n'en  aura  jamais  d'au- 
»î  tre.  Cette  fin  s'écarte  un  peu  dans  le  Dom-Qui- 
33  chorte  ;  mais  dans  la  vérité  ,  il  n'y  eut  .jamais 
33  un  11  joli  Roman.  Vous  pouvez  penfer  comme 
a  çç  maçiage ,  ^  la  m^iniere  dont  le  Roi  le  faic^ 

C  c  iij 
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»  donnent    de    plaifir  en    certain    lieu   j>^ 

»  Le  mariage  de  Mademoifelle  de  Blois  pîaïC 
3»  aux  yeux.  Le  Roi  lui  dit  de  mander  à  fa  mère 
«  ce  qu'il  faifoit  pour  elle.  Tout  le  monde  a  été 
»  faire  compliment  à  cette  Sainte  Carmélite  j  je 
«  crois  que  Madame  de  Coulanges  m'y  mènera 
»>  demain  j  M.  le  Prince  &  M.  le  Duc  ont  couru 
«  chez  elle  :  on  dit  qu'elle  a  parfaitement  bien 
»>  accommodé  fon  ftyle  à  fon  voile  noir  ,  Se  aifai- 
îj  fonné  fa  tendreffe  de  mère  avec  celle  d'époufe 
M  de  Jéfus-Chrift.  Le  Roi  marie  fa  fille  ,  comme 
»  fi  elle  étoii  c.4le  de  la  Reine  ,  qu'il  marieroit 
»>  au  Roi  d'Efpagne  j  il  lui  domie  cinq  cens  mille 
î'  écus  d'or  ,  comme  on  fait  toujours  avec  les  Cou- 
«  ronnes ,  hormis  que  ceux-ci  feront  payés  ,  &C 
3>  que  les  autres  fort  fouvent  ne  font  qu'honore^ 
»>  le  Contrrît.  Cette  jolie  noce  fe  fera  vers  le  i  j 
95  de  JanviTi'». 

»  La  Btinvilliers  empoifonnoit  de  certaines 
5>  tourtes-  de  pigeonneaux,  dont  plufieurs  mou- 
»  roient  j  ce  n'étoit  pas  qu'elle  eut  des  raifons 
s»  pour  s'en  défaire  ;  c'étoient  de  fimples  expé- 
55  riences  pour  s'aiTurer  de  l'effet  4e  (<is  poifons. 
33  Le  Chevalier  du  Guet ,  qui  avoit  été  de  fes 
5>  jolis  repas ,  s'en  meurt  depuis  deux  ou  trois  ans. 
«  Elle  demandoit  l'autre  jour  s'il  étoit  mort?  On 
»  lui  dit  que  non  j  elle  dit  en  fe  tournant ,  il  a 
s>  la  vie  bien  dure. 

il  Enfin  ,  c'en  eft  fait ,  la  Brinvilliers  eft  en 
■»  l'air  y  (on  pauvre  petit  corps  a  été  jette  après 
«  l'exécution  dans  un  fort  grand  feu ,  &  fes  cen- 
»  dres  au  vent  j  de  forte  que  nous  la  refpirerons  ;, 
5>  &  par  la  communication  des  petits  efprits  ,  il 
»>  nous  prendra  quelque  humeur  empoifonnante  , 
>j  dont  nous  ferons  tout  étonnés.  Elle  fut  jugée 
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f^  dès  hier.  Ce  matin  on  lui  a  la  fon  Arrêt  ,  qui 
5,  étoit  de  faire  amende  honorable  à  Notre-Dame, 
„  ôc  d'avoir  la  tête  coupée ,  fon  corps  brûlé  ,  les 
„  cendres  auvent.  On  l'a  préfentée  a  la  queftion  j 
„  Elle  a  dit  qu'il  n'en  étoit  pas  befoin ,  &c  qu'elle 
„  diroit  tout  j  en  effet ,  juiqu'à  cinq  heures  du 
3,  foir  elle  a  conté  fa  vie  ,  encore  plus  épouven- 
„  table  qu'on  ne  le  penfoit.  Elle  a  empoifonné 
„  dix  fois  de  fuite  fon  père  j  elle  ne  pouvoir  en 
„  venir  à  bout  ,  fes  frères  &  pluiieurs  autres; 
„  &  toujours  l'amour  ôc  les  confidences  mêlés  par- 
5,  tout.  Elle  n'a  rien  dit  contre  Pénaurier.  On  n'a 
5,  pas  lailfé  après  cette  confellion  ,  de  lui  donner 
j,  dès  le  matin  la  queftion  ordinaire  &c  extraor- 
„  dinaire  j  elle  nQn  a  pas  dit  davantage  :  elle  a 
„  demandé  à  parler  à  M.  le  Procureur  Général  j 
„  on  ne  fçait  point  encore  le  fiijet  de  cette  con- 
>,  verfation.  A  lix  heures  on  l'a  menée  nue  en 
„  chemife  ,  &c  la  corde  au  cou  ,  à  Notre-Dame , 
j,  faire  amende  honorable;  &  puis  onl'aremife 
a,  dans  le  même  tombereau,  où  je  l'ai  vue  jetter 
»»  à  reculons  fur  de  la  paille  ,  avec  une  cornette 
;>,  bafle  &:  fa  chemife ,  un  Docteur  auprès  d'elle , 
„  le  Bourreau  de  l'autre  coté  :  en  vérité ,  cela 
m'a  fait  frémir.  Ceux  qui  ont  vu  l'exécution , 
difent  qu'elle  eft  montée  fur  l'échafaud  avec 
„  bien  du  courage.  Pour  moi ,  j'étois  fur  le  Pont 
„  Notre-Dame  avec  la  bonne  d'Efcard.  Jamais  il 
„  nes'eft  vu  tant  de  monde;  jamais  Paris  n'a  été 
„  fi  ému  ni  fi  attentif;  ôc  qu'on  demande  ce  que 
„  bien  des  gens  ont  vu,  ils  n'ont  vu  comme  moi 
„  qu'une  cornette  ;  mais  enfin  ce  jour  étoit  con- 
,,  lacré  à  cette  Tragédie.  J'en  fçaurai  demain 
5,  davantage  ;  &  cela  vous  reviendra. 

„  Encore  un  petit  mot  de  la  Brinvilliers  :  ellQ 
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„  eft  morte  comme  elle  a  vécu ,  c'eft-à-dire  réfolvir 
„  ment.Elle  entra  dans  le  lieu  où  l'on  devoit  lui 
„  donner  la  queftion;  &  voyant  trois fceaux  d'eau, 
5,  elle  dit  y  c'eft  aflurément  pour  me  noyer  j  car  de 
5,  la  taille  dont  je  fuis  ,  on  ne  prétend  pas  que  je 
5,  boive  tout  cela.  Elle  écouta  fon  Arrêt  dès  le 
3,  matin  fans  frayeur  &  fans  foibleffe  j  ôc  fur  la 
3,  fin  elle  fit  recommencer  ,  difant  que  ce  tom- 
„  bereau  l'avoir  frappée  d'abord ,  &  qu'elle  en 
5,  avoir  perdu  l'attention  pour  le  refte.  Elle  dit 
5,  à  fon  Confefleur  par  le  chemin ,  de  faire  met- 
5,  tre  le  Bourreau  devant  elle  ,  afin  de  ne  point 
,,  voir  ce  coquin  de  Defgrais  qui  l'a  prife.  Def- 
„  grais  étoit  à  cheval  devant  le  tombereau.  Son 
a,  ConfeflTeur  la  reprit  de  cefentiment^  elle  dit, 
V  ah  ,  mon  Dieu  !  je  vous  en  demande  pardon  j 
5,  qu'on  me  lailfe  donc  cette  étrange  vue.  Elle 
„  monta  feule  Ôc  nuds  pieds  fur  l'échelle  &  fur 
„  l'échafFaud ,  8c  fut  un  quart  d'heure  ,  mirodée  , 
„  rafée,  drelfée  &c  redreflfée  par  le  Bourreau  j  ce 
j,  fut  un  grand  murmure  Se  une  grande  cruautéj 
„  Le  lendemain  on  cherchoit  fes  os  ,  parce  que 
„  le  peuple  croyoit  qu'elle  étoit  fainte.  Elle  avoit, 
„  diioit-elle ,  deux  Confelfeurs  ^  l'un  foutenoic 
„  qu'il  falloit  tout  avouer ,  &  l'autre  non  ^  elle 
„  rioit  de  cette  diverfité  ,  difant  :  je  puis  faire 
5,  en  confcience  ce  qu'il  me  plaira  5  il  lui  a  plu 
i,  de  ne  rien  avouer  „. 

Ces  nouvelles  ne  s'étant  pas  trouvées  tout-à- 
fait  véritables ,  Madame  de  Sevigné  ajoute  dans 
une  autre  Lettre  : 

„  Le  monde  eft  bien  injufte  :  il  l'a  bien  étç 
„  pour  la  Brinvilliers  j  jamais  tant  de  crimes 
„  n'ont  été  traités  fi  doucement  j  elle  n'a  pas  ey. 
„  la  qtieftion  j   on  avoit  fi  peur  qu'elle  ne  par- 
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Ci  lât,  qu'on  lui  faifoit  entrevoir  une  grâce  ,  &  d 
5,  bien  entrevoir  ,  qu'elle  ne  croyoit  point  mou- 
„  rir  ;  elle  dit  en  montant  fur  l'échafaud  ,  c'eft 
5,  donc  tout  de  bon  ?  enfin  ,  elle  eft  au  vent  ^  8c 
j,,  fon  ConfelTeur  dit  que  c'eft  une  fainte. 

„  Je  vous  dirai  que  Madame  la  ComtefTe  de 
5,  SoifTons  eft  partie  cette  nuit  pour  Liège  ,  ou 
5,  pour  quelqu'autre  endroit  qui  ne  foit  point  la 
5,  France.  La  Voifin  l'a  extrêmement  marquée  y 
3,  ôc  je  penfe  que  Sa  Majeftc  lui  a  donné  charita- 
5,  blement  le  temps  pour  fe  retirer.  M.  de  Luxem- 
3,  bourg  s'eft  mis  volontairement  à  la  Baftille  j  ôc 
3,  fe  croit  alTez  innocent  pour  prendre  ce  ton.  On 
5,  parle  de  Madame  de  Tingris ,  de  pluiieurs  au- 
5,  très  encore  j  mais  c'eft  un  chaos  ,  &  je  vous 

3,  mande  ce  qui  eft  politif. On  eft  dans  une 

5,  agitation  j  on  envoyé  aux  nouvelles  ;  on  va  dans 
5,  les  maifons  pour  en  apprendre  j  on  eft  curieux  j. 
5,  &  voici  ce  qui  a  paru  en  attendant  le  refte.  M. 
35  de  Luxembourg  étoit  mercredi  à  Saint  Ger- 
.,  main  ,fans  que  le  Roi  lui  fit  moins  bonne  mine 
„  qu'à  l'ordinaire  :  on  l'avertit  qu'il  y  avoit  con- 
^,  tre  lui  un  Décret  de  prife  de  corps  :  il  voulut 
5,  parler  au  Roi  ;  vous  pouvez  penfer  ce  qu'on 
3,  dit.  Sa  Majefté  lui  dit  que  s'il  étoit  innocent, 
3,  il  n'avoir  qu'à  s'aller  mettre  en  prifon  ,  Se  qu'il 
„  avoir  donné  de  fi  bons  Juges  pour  ces  fortes 
s,  d'affaires ,  qu'il  leur  en  laiflbit  toute  la  con- 
3,  duite.  M.  de  Luxembourg  monta  aullitôt  en 
„  caroffe ,  &.  s'en  vint  chez  le  Père  de  la  Chaife; 
„  après  avoir  été  une  heure  aux  Jéfuites  ,  il  fut 
„  à  la  Baftille  ,  ôc  remit  au  Gouverneur  l'ordre 
„  qu'il  avoit  apporté  de  Saint  Germain.  Il  en- 
3,  tra  d'abord  dans  une  affez  belle  chambre.  Ma- 
3,  dame  de  Meckelbourg  fa  foeur ,  vint  l'y  voir  & 
„  penfa  fondre  en  larmes  y  elle  s'en  alla  j  ôc  une 
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w  heure  après  qu'elle  fut  fortie  ,  il  arriva  VLfi 
«  ordre  de  le  mettre  dans  une  des  horribles 
>»  chambres  grillées  ,  qui  font  dans  les  Tours  , 
»  où  l'on  voit  à  peine  le  Ciel,  ôc  défenfe  devoir 
»  qui  que  ce  fut.  Voilà ,  ma  fille ,  un  grand  fu- 
5>  jet  de  réflexion  :  fongez  à  la  fortune  brillante- 
ï»  d'un  tel  homme ,  à  l'honneur  qu'il  avoir  eu  de 
«  commander  les  Armées  du  Roi  ;  &  repréfen- 
3j  tez-Yousce  que  ce  fut  pour  lui,d'entendre  fermer 
»  ces  gros  verroux  j  &c  s'il  a  dormi  par  excès 
ï>  d'abbatement ,  penfez.  au  réveil.  Perfonne  ne 
»  croit  qu'il  y  ait  du  poifon  à  fon  affaire. 

"  M.  de  Luxembourg  a  été  deux  jours  fans 
»  manger  j  il  avoir  demandé  plufieurs  Jéfui- 
\>'  tes  yon  les  lui  a  refufés  :  il  a  demandé  la  Vie  des 
»  Saints  y  on  la  lui  adonnée  j  il  ne  fait  ,  comme 
>»  vous  voyez  ,  à  quel  Saint  fe  vouer.  Il  fut  inter- 
>'  rogé  quatre  heures  Vendredi  ou  Samedi ,  je 
»  ne  m'en  fouviens  pas  ;  il  parut  enfuite  fort 
53  foulage ,  &  foupa.  On  croit  qu'il  auroit  mieux 
»  fait  de  mettre  fon  innocence  en  pleine  cam- 
»  pagne ,  &  de  dire  qu'il  reviendroit ,  quand  fes 
"  Juges  naturels  le  ferolent  revenir.  Il  fait  grand 
»  tort  au  Duché  en  reconnoilfant  cette  chambre  j 
35  mais  il  a  voulu  obéir  aveuglément  à  SaMajefté. 
3'  M.  de  Ceffac  a  fuivi  l'exemple  de  Madame  la 
33  ComteiTe  de  Soifl~ons.  Mefdames  de  Bouillon  &c 
3>  de  Tingris  furent  interrogées  Lundi  à  cette 
»  chambre  de  l'Arfenal.  Madame  de  Bouillon 
V  entra ,  comme  une  petite  Reine  ,  dans  cette 
33  Chambre  j  elle  s'alîit  dans  une  chaife  qu.'on  lui 
>3  avoir  préparée,  &c  au  lieu  de  répondre  à  la  pre- 
33  miere  queiHon ,  elle  demanda  qu'on  écrivît  ce 
33  qu'elle  vouloit  dire  j  c'étoit,  qu'elle  nevenoic 
?3  là,  que  par  le  refped  qu'elle  avoir  pour  l'ordre; 
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♦»  du  Roi,  &  nullement  pour  la  Chambre,  qu'elle 
i>  ne  reconnoifToit  point ,  ne  voulant  point  dcro- 
»>  ger  au  privilège  des  Ducs.  Elle  ne  dit  pas  un 
j>  mot  que  cela  ne  fût  écrit,  ik  puis  elle  ôta  fon 
»  gant ,  &  fit  voir  une  très-belle  main  j  elle  ré- 
»»  pondit  fîncërement  jufqu'à  fon  âge.  Connoiflfez 
>»  vous  la  Vigoureux  ?  Non.  Connoiffez-vous  la 
»»  Voifin  ?  Oui.  Pourquoi  vouliez-vous  vous  dé- 
«  faire  de  votre  mari  ?  Moi  me  défaire  !  Vous 
»  n'avez  qu'à  lui  demander  s'il  en  eft  perfuadé  ; 
»>  il  m'a  donné  la  main  jufqu'à  cette  porte.  Mais 
35  pourquoi  alliez-vous  fi  fouventchez  la  Voifin? 
3'  C'eftquç  jevoulois  voir  les  fybilles  qu'elle  m'a- 
33  voit  promifes  j  cette  compagnie  méritoit  bien 
33  qu'on  fît  tous  les  pas.  N'avez-vous  pas  montré 
33  à  cette  femme  un  fac  d'argent  ?  Elle  dit  que 
33  non  ,  par  plus  d'une  raifon  ;  &c  tout  cela ,  d'un 
«  air  fort  riant  ôc  fort  dédaigneux.  Hé  bien , 
ï3  Meilleurs,  eft-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à  me 
33  dire  ?  Oui ,  Madame.  Elle  fe  levé  j  Se  en  for- 
33  tant  elle  dit  tout  haut  j  vraiment  je  n'euffe  ja- 
33  mais  cru  que  des  hommes  fage«  pulïent  deman- 
33  der  tant  de  fottifes.  On  ne  parle  plus  de  M. 
33  de  Luxembourg  j  on  ne  fçait  pas  même  s'il  eft 
33  encore  à  la  baftille  j  on  dit  qu'il  eft  à  Vincen- 
»  nés.  Rien  n'eft  pire  en  vérité  ,  que  d'être  en 
33  prifon  ;  fi  ce  n'eft  d'être  comme  cette  diablefîe 
33  de  Voifin  qui  eft,  à  l'heure  que  je  vous  parle, 
»3  brûlée  à  petit  feu  à  la  Grevé. 

33  On  afl^re  qu'on  a  fermé  les  portes  de  Na- 
33  mur  &  d'Anvers  &  de  plufieurs  Villes  de  Flanr 
33  dre  à  Madame  la  ComtefTe  ,  difant ,  nous  ne 
33  voulons  point  de  ces  empoifonneufes.  C'eft 
33  V  ainfi  que  cela  fe  tourne  j  &  déformais  unFraa- 
33  çois  dans  les  Pays  étrangers  &  un  empoifon- 
33  neur,  ce  fera  la  même  diofe. 


3j  Je  ne  vous  parlerai  que  delà  Voifin.  Ce  nô  Ftt^ 
point  Mercredi ,  comme  je  vous  l'avois  mandé, 
qu'elle  fut  brûlée ,  ce  ne  fut  qu'hier.  Elle  favoit 
fon  arrêt  dès  Lundi ,  chofe  fort  extraordinaire. 
Lefoir  ,  elle  dit  à  fes  Gardes  ;  quoi  !  nous  ne  fe- 
rons point  Médianoche  1  elle  mangrea  avec  eux  a 
minuit  parrantaiiie  ^  car  iln  etoitpomt  jour  mai- 
gre :  elle  but  beaucoup  de  vin  \  elle  chanta  vingt 
çhanfons  à  boire.  Le  Mardi ,  elle  eut  la  queftion 
ordinaire ,  extraordinaire ,  elle  avoir  diné  &  dor- 
mi huit  heures  ;  elle  fut  confrontée  fur  le  mate- 
las à  Mefdames  de  Dreux  &:  le  Feron  &  à  plufieurs 
autres  :  on  ne  parle  point  encore  de  ce  qu'elle  a 
dit  y  on  croit  toujours  qu'on  verra  des  chofes  étran- 
ges. Elle  foupa  le  foir  ,  &:  recommença ,  toute  bri- 
lée  qu'elle  étoit ,  à  faire  la  débauche  avec  fcanda- 
!e  :  on  lui  en  fit  honte  j  &  on  lui  dit  qu'elle  feroit 
bien  mieux  de  penfer  à  Dieu  ,  &  de  chanter  un 
Ave  maris  Jle lia  ,  ou  un  Salve  ,  que  toutes  ces 
çhanfons  j  elle  chanta  l'un  &  l'autre  en  ridicule  ; 
elle  dormit  enfuite.  Le  Mercredi  fe  palfa  de  mê- 
me en  confrontation  ,  &  débauche ,  &:  çhanfons  ; 
elle  ne  voulut  point  de  ConfefTeur.  Enfin ,  le  Jeu- 
di ,  qui  étoit  hier ,  on  ne  voulut  lui  donner  qu'un 
bouillon  j  elle  gronda ,  craignant  de  n'avoir  pas 
la  force  de  parler  à  ces  Meilleurs.  Elle  vint  en 
carofle  de  Vincennes  à  Paris  ;  elle  étouffa  un  peu, 
&:fut  embarraffée  :  on  voulut  la  faire  confeffer, 
point  de  nouvelles  \  à  cinq  heures  ,  on  la  lia  ;  & 
avec  une  torche  à  la  main  ,  elle  parut  dans  le 
tombereau  habillée  de  blanc  ;  c'eft  une  forte  d'ha- 
bit pour  être  brûlée  j  elle  étoit  fort  rouge ,  ècVoti 
voyoit  qu'elle  repoulfoit  le  Confeifeur  &  le  Cru- 
cifix avec  violence.  Nous  la  vîmes  paflTer  à  l'Hôtel 
de  SulU.  A  Notre-Dame  elle  nç  voulut  jamais 
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{jrohoncer  Tamende  honorable;  &:  à  la  Grève, 
elle  fe  défendit ,  autant  qu'elle  put ,  de  fortir  du 
tombereau  i  on  l'en  tira  de  force;  on  la  mit  fur 
le  bûcher  allife  &  liée  avec  du  fer  ;  on  la  couvrit 
de  paille  ;  elle  jura  beaucoup  ;  elle  repoulTala  pail- 
le cinq  ou  iix  fois  ;  mais  enfin,  le  feu  s'augmenta, 
&  on  la  perdit  de  vue  ;  &  fes  cendres  font  en  l'air 
préfentement.  Voilà  la  mort  de  Madame  Voifin, 
célèbre  par  fes  crimes  &:  par  fon  impiété.  Un 
Juge  à  qui  mon  fils  difoit  l'autre  jour  ,  que  c'étoic 
ime  étrange  chofe  que  de  la  faire  brûlera  petiç 
feu ,  lui  dit  :  ah  1  Monfieur ,  il  y  a  certains  petits 
adoucifiemens  acaufedela  foibleiTe du fexe.  Eh, 
quoi,  Monfieur  l  on  les  étrangle?  Non,  mais  on 
•leur  jette  des  bûches  fur  la  tète  ;  les  garçons  du 
Bourreau  leur  arrachent  la  tête  avec  des  crocs  de 
fer.  Vous  voyez  bien,  ma  fille,  que  cela  n'eft  pas 
fi  terrible  que  l'on  penfe.  Comment  vous  trou- 
vez-vous de  ce  petit  conte  ?  il  m'a  fait  grincer  les 
dent$  ». 

»  M.  de  la  Roche-Foucaud  nous  conta  qu'à 
i^  Bruxelles  la  Comtefie  de  Soilfons  avoir  été 
0f  contrainte  de  fortir  doucement  de  l'Eglife ,  &: 
»  que  l'on  avoit  fait  une  danfe  de  chats  liés  en- 
w  femble ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  une  criailleriô 
M  par  malice  ,  &i  un  fabbat  fi  épouvantable  , 
*>  qu'ayant  crié  en  même  tems  que  c'étoient  des 
w  diables  &  des  forciers  qui  la  fuivoient ,  elle 
a»  avoit  été  obligée  ,  comme  je  vous  dis  ,  de 
"  quitter  la  place  pour  laifier  paiTer  cette  folie 
j^  qui  ne  vient  pas  d'une  trop  bonne  difpofition. 
a>  des  peuples.  On  ne  dit  rien  de  M.  de  Luxem- 
»  bourg.  Cette  Voifin  ne  nous  arien  produit  de 
»>  nouveau  :  elle  a  donné  gentiment  fon  ame  au 
»  diable,  tout  au  beau  milieu  du  feu;  elle  n'» 
«>  fait  que  pafler  de  l'un  à  l'autre». 
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A  ces  fpedacles  d'horreur  que  je  viens  d*e^- 
pofer  à  vos  yeux.  Madame ,  je  me  hâte  pour  chan- 
ger de  matière,  d'y  en  ajouter  une  autre  moins 
liigubre  :  c'eft  la  Proceffion  de  Sainte  Geneviève 
dont  la  pompe  ôc  la  beauté  méritent  bien  d'être 
décrites. 

»  Sçavez-vous  que  c'eft  une  belle  chofe  que 
»  cette  Proceiîion,  dit  Madame  de  Sévigné?  tous 
»  les  différens  Religieux  ,  tous  les  Prêtres  des 
«  ParoifTes ,  tous  les  Chanoines  de  Notre-Dame , 
»  Se  Moniteur  l'Archevêque  pontificalement  , 
î>  qui  va  à  pied  béniflfant  à  droite  &c  à  gauche 
»  jufqu'à  la  Métropole  :  il  n'a  cependant  que  la 
»  main  gauche  j  &  à  la  droite  ,  c'eft  l'Abbé  de 
»>  Sainte  Geneviève ,  nuds  pieds ,  précédé  de  ceçu; 
j>  cinquante  Religieux ,  nuds  pieds  aulîi  ,  avec  la 
5>  Crofte  &c  fa  Mitre ,  comme  l'Archevêque ,  ôc 
3>  béniftant  de  même  ,  mais  modeftement  & 
9>  dévotement ,  &  à  jeun  avec  un  air  de  pénitence, 
«  qui  fait  voir  que  c'eft  lui  qui  va  dire  la  Mefte 
n  dans  Notre-Dame.  Le  Parlement  en  robes  rou- 
3>  ges ,  5c  toutes  les  Compagnies  fupérieures  fut- 
3>  vent  cette  Châlfe,  qui  eft  brillante  de  pierre- 
r*  ries  ,  portée  par  vingt  hommes  habillés  de 
's»  blanc,  nuds  pieds.  On  laifte  en  otage  à  Sainte 
j>  Geneviève  le  Prévôt  des  Marchands  &  quatre 
w  Confeillers  j  jufqu'à  ce  que  ce  précieux  rréfor 
»  y  foit  revenu  ». 

Je  ne  vous  préfenterai  plus  ,  Madame  ,  que 
des  faits  militaires  ,  ou  des  relations  qui  y  ont 
rapport.  L'intérêt  que  Madame  de  Sevigné  pre- 
noit  aux  nouvelles  de  la  guerre ,  &  fon  exaditude 
à  les  écrire  ,  étoit  d'autant  plus  naturel ,  que  le 
Marquis  de  Sevigné  fon  tils  ,  &  enfuite  le  Mar- 
quis de  Grignan ,  fon  petic  fils  j  étoient  dans  le 
lervice. 


Madame  de  SEViGi^é.        41^ 

»>  Le  Roi  part  demain  i  il  y  aura  cent  mille 

*>  hommes  hors  de  Paris  j  on  a  fait  ce  calcul  dans 

"  les  quartiers  à  peu-près  ....  Quelle  guerre  ! 

n  La  plus  cruelle ,  la  plus  périlleufe  dont  on  ait 

»  jamais  oui  parler  depuis  le  palTage  de  Charles 

»  VIII  en  Italie.  On  l'a  dit  au  Roi.  L'IlFel  eft 

5>  défendu  Se  bordé  de  douze  cens  pièces  de  ca- 

s>  non  ,  de  foixante  mille  hommes  de  pied ,  de 

»  trois  grolTes  Villes  ,  d'une  large  Rivière  qui 

»>  eft  encore  au-devant.  Le  Comte  de  Guiche , 

3>  qui  fçait  le  pays ,  nous  montra  l'autre  jour  cette 

»>  Carte  chez  Madame  de  Verneuil   ;  c'eft  une 

s>  chofe  étonnante  !M.  le  Prince  eft  fort  occupé 

»»  de  cette  grande  affaire.  Il  lui  vint  l'autre  jour 

j>  une  manière  de  fouaflfez  plaifant,  qui  lui  dit , 

»î  qu'il  fçavoit  fort  bien  faire  de  la  monnoie. 

»f  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  je  te  remercie  ;  mais  fi 

«7  tu  fçais  une  invention  pour  nous  faire  pafTer 

:#>  l'IiTel  fans  être  afTommes ,  tu  me  feras  grand 

m  plaifîr  ;  car  je  n'en  fçais  point. 

î>  Vous  devez  avoir  reçu  des  relations  très- 

#.  exaâres  ,  dit  la  Marquife  j  elles  vous  auront 

«»  ,fait  voir  que  le  Rhin  ctoit  mal  défendu  j  le 

«>  grand  miracle ,  c'eft  de  l'avoir  palfé  à  la  nage. 

ta  M.  le  Prince  &c  fes  Argonautes  furent  dans  un 

«?  batteau  ;   les  premières   Troupes  qu^ils  ren- 

«?  contrèrent  au-<leU  ,  demandoient  quartier  ; 

«»  quand  le  malheur  voulut  que  Monfieur  de  Lon- 

•  gueville,  qui  fans  doute  ne  l'entendit  pas,  s'ap- 

•?  proche  de  leurs  retranchemens,  ôc  pouffé  d'une 

j>  bouillante  ardeur  ,  arrive  à  la  barrière ,  où  il 

•>  tue  le  premier  qui  fe  trouve  fous  fa  main  j  &c 

»  en  même  temps  on  le  perce  de  cinq  ou  fix  coups, 

«>  M.  le  Duc  le  fuit ,  M.  le  Prince  fuit  fon  fils , 

»  U  tous  les  autres  fuivemM.le-  Princç.  VoiÙ 
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»  où  fe  fit  la  tuerie  ,  qu'on  auroit  ,  cdmmâf 
33  vous  voyez  ,  très-bien  évitée  ,  fi  l'on  avoit 
j>  fçu  l'envie  que  ces  gens-là  avoientde  fe  rendre  î 
»  mais  tout  eft  marqué  dans  l'ordre  de  la  Provi- 
3>  dence. 

M  Le  Comte  de  Guiche  a  fait  une  adtion  dont 
n  le  fuccès  le  couvre  de  gloire  j  car  fi  elle  eût 
îï  tourné  autrement  ,  il  étoit  criminel.  Il  fe 
5>  charge  de  reconnoître  fi  la  rivière  eft  guéable  ^ 
M  il  dit  qu'oui  j  elle  ne  l'eft  pas  j  des  efcadrons  en- 
3i  tiers  pafient  à  la  nage  fans  fe  déranger  j  il  eft 
«  vrai  qu'il  pafie  le  premier  j  cela  ne  s'eft  jamais 
s>  hafardé  j  cela  réufîit  ;  il  enveloppe  des  efca- 
»>  drons  ,  &  les  force  à  fe  rendre  :  vous  voyez 
y*  bien  que  fon  honneur  &c  fa  valeur  ne  fe  font 
3>  point  féparés. 

«  Un  Chevalier  de  Nantouillet  étoit  tombé  de 
»  cheval  y  il  va  au  fond  de  l'eau  y  il  revient  j  il 
s>  y  rentre  j  il  revient  encore  ;  enfin  ,  il  trouve 
#>  la  queue  d'un  cheval  j  il  s'y  attache  j  ce  cheval 
ai  le  mené  à  bord  j  il  monte  fur  le  cheval ,  fe 
3>  trouve  à  la  mêlée ,  reçoit  deux  coups  dans  fon 
s»  chapeau ,  &  revient  gaillard  :  voilà  qui  eft  d'un 
9>  fang  froid  qui  me  fait   fouvenir  d'Oronte  ^ 

ï>  Prince  des  Mafl^agetes Depuis  ce  pre- 

*»  mier  combat ,  il  n'a  été  queftion  que  de  Vil- 
5>  les  rendues  ,  &c  de  Députés  qui  viennent  de- 
3>  mander  la  grâce  d'être  reçus  au  nombre  des 
3>  Sujets  nouvellement  conquis  de  Sa  Majefté. . .  U 
j>  n'y  a  nulle  apparence  qu'on  fe  défende  contre 
3»  une  Armée  fi  vidtorieufe.  Les  François  font 
3j  jolis  aflîirément  ;  il  faut  que  tout  leur  cède 
«  pour  les  adions  d'éclat  &c  de  témérité  :  enfin 
M  il  n'y  a  plus  de  rivière  préfentement  qui  fet- 
«  vent  de  défenie  contre  Içur  exçeiîive  va- 
leur. ..* 
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)f  leur ....  Mon  fils  m'a  écrit ,  &  me  parle  com- 
»>  me  im  homme  qui  croit  avoir  fini  fa  campagne  j 
«  il  dit  que  tout  eft  foumis  au  Roi  j  que  Grotius 
»  eft  revenu  pour  achever  de  conclure  la  paix  ,  ÔC 
»»  que  la  feule  chofe  qui  foit  impolîible  à  Sa  Ma- 
«  jefté  ,  c'eft  de  trouver  des  ennemis  qui  lui  ré- 
*>  fiftent. 

»  Dans  le  temps  qu'on  alloit  à  Fontainebleau 
*>  pour  s'abîmer  dans  la  joie ,  voilà  M.  de  Tu- 
*>  renne  tué  ;  voilà  une  confternation  générale  : 
i*  voilà  M.  le  Prince  qui  court  en  Allemagne  5 
»>  voilà  la  France  défolée.  Au  lieu  de  voir  finir 
î>  les  campagnes ,  &  d'avoir  votre  frère  ,  on  ne 
»  fçait  plus  où  Ton  en  eft.  Voilà  le  monde  dans . 
»  fon  triomphe  j  8c  voilà  des  événeiTiens  furpre- 
j>  nans  j  puifque  vous  les  aimez ,  je  fuis  affurée 
»  que  vous  ferez  bien  touchée  de  celui-ci.  Cette 
0)  nouvelle  arriva  Lundi  à  Verfailles  :  le  Roi  en 
3ï  a  été  affligé ,  comme  on  doit  l'être  de  la  mort 
»  du  plus  grand  Capitaine  &  du  plus  honnête 
•»  homme  du  monde  :  toute  la  Cour  fut  en  larmes  j 
3i  &  Monfieur  de  Condom  penfa  s'évanouir.  On 
3>  étoit  prêt  d'aller  fe  divertir  à  Fontainebleau  j 
»  tout  a  été  rompu  j  jamais  un  homme  n'a  été. 
•»>  regretté  fi  fincérement  j  tout  le  Quartier  où  il 
oî  a  logé  ,  &  tout  Paris  ,  &  tout  le  Peuple  étoit 
3>  dans  le  trouble  &  dans  l'émotion  ^  chacun  par- 
oî  loit  &  s'attroupoit  pour  regretter  ce  héros.  Ja 
w  vous  envoyé  une  très-bonne  relation  de  ce  qu'il 
>ï  a  fait  quelques  jours  avant  fa  mort.  Après  trois 
»  mois  d'une  conduite  toute  miraculeufe  ,  & 
î>  que  les  gens  du  métier  ne  fe  lafTent  pas  d'admi- 
»  rer  ,  vous  n'avez  plus  qu'à  y  ajouter  le  dernieK 
%  jour  de  fa  gloire  &c  de  fa  vie.  Il  avoir  le  plaifir 
fi  de  voir  décamper  l'Armée  des  Ennemis  devan^i; 
Tome  I.  P  d 
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»  luij  &le  27  qui  étoit  Samedi ,  il  alla  fiiruài 
»>  petite  hauteur  pour  obferver  ieur  marche  r- 
»>  fon  defTein  étoit  de  donner  fur  l'arriére  garde  5 
j>  6c  il  mandoit  au  Roi  ci  midi  ,  que  dans  cette 
»  penfée  ,  il  avoir  envoyé  dire  à  ËrilTac ,  qu'on 
»  rît  les  prières  de  quarante  heures.  Il  mande  la 
V  mort  du  jeune  d'Hocquincourt  ,  8c  qu'il  en* 
3)  verra  un  Courier  pour  apprendre  au  Roi  la 
3>  fuite  de  cette  enrreprife  :  il  cachette  fa  Lettre, 
3j  ôc  l'envoyé  à  deux  heures.  Il  va  fur  cette  pe- 
j»  tite  colline  avec  huit  ou  dix  perfonnes  j  on  tire 
â>  de  loin  à  l'aventure  un  malheureux  coup  de 
M  canon ,  qui  le  coupe  par  le  milieu  du  corps  j  ôc 
3>  vous  pouvez  penfer  les  cris  Se  les  pleurs  de  cette 
3»  Armée.  Le  Courier  part  à  l'inftant  j  il  arriva 
3ï  Lundi ,  comme  je  vous  ai  dit  j  de  forte  qu'à 
«>  une  heure  l'une  de  l'autre ,  le  Roi  eut  une  Lettre 
5>  de  M.  de  Turenne  ,  ôc  la  nouvelle  de  fa 
îï  mort. 

»  Nous  avons  palTé,  dit  ailleurs  Madame  de 
5>  Sévigné  ,  tout  l'Hiver  à  entendre  conter  les 
9»  divines  perfedions  de  ce  Héros  :  jamais  u» 
3>  homme  n'a  été  li  près  d'être  parfait  j  &  plus 
»  on  le  connoilToit  ,  plus  on  l'aimoit  3c  plus 
sj  on  le  regrette...  On  paroît  fort  touché  dans 
»  Paris  de  cette  grande  mort.  Nous  attendons 
3J  avec  tranfilfement  le  Courier  d'Allemagne  5 
rt  MontécucuUi  qui  s'en  alloit ,  fera  bien  revenu 
»  fur  fes  pas ,  &  prétendra  bien  profiter  de  cette 
a  conjonârure.On  dit  que  les  foldatî  faifoient  de» 
»»  cris  qui  s'entendoient  de  deux  lieues  j  nulle 
3»  confidération  ne  pouvoir  les  retenir  :  ils 
»  crioient  qu'on  les  menât  au  combat  y  qu'ils 
»  vouloient  venger  la  mort  de  leur  Père ,  de  leuF 
fa  Général ,  de  leur  Protedeur  ,  de  leur  défeix- 
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a  feur  ;  qu'avec  lui  ils  ne  craignoient  rien  ;  mais 
»>  qu'ils  vengeroient  bien  fa  mort  j  qu'on  les 
5>  laifïat  faire  ,  qu  ils  étoient  furieux ,  Se  qu'oii 
»  les  menât  aU  combat.  Ceci  eft  d'un  Gentil- 
«  homme  qui  étoit  à  M.  de  Turenne ,  &  qui  eft 
5»  venu  parler  au  Roi  ;  il  a  toujours  été  baigné 
"  de  larmes  en  racontant  ce  que  je  vous  dis  ,  & 
»>  les  détails  de  la  mort  de  fon  maître.  M.  dé 
3>  Turenne  reçut  le  coup  au  travers  du  corps  5 
»  vous  pouvez  penfer  s'il  tomba  de  cheval ,  &C 
«  s'il  mourut  :  cependant  le  refte  des  efprits  fie 
»  qu'il  fe  traîna  la  longueur  d'un  pas  ,  &  que 
9>  même  il  ferra  la  main  par  convulnon  ;  &  puis 
»>  on  jetta  un  manteau  fur  fon  corps.  Rien  né 
»  fait  mieux  l'éloge  de  ce  Héros ,  que  ce  qu'il 
M  dit  lui-même  à  M.  le  Cardinal  de  Retz ,  en  luî 
3>  difant  adieu  :  Monfieur  ,  je  ne  fuis  point  mi 
3>  difeur  j  mais  je  vous  prie  de  croire  férieufe- 
î>  ment  que  fans  ces  affaires-ci ,  où  peut-être  on 
•>  a  befoin  de  moi ,  je  me  retirerois  comme 
B>  vous  i  &  je  vous  donne  ma  parole  que  Ci  j'eri 
<»  reviens  ,  jè  ne  mourrai  point  fur  le  coffre ,  3c 
9>  je  mettraijà  votre  exemplejquelque  tems  entré 
3>  la  vie  &  la  mort. 

»  Je  viens  de  voir  le  Cardinal  de  Bouillon  : 
3>  il  eft  changé  à  n'être  pas  connoiflable  y  il  m'a 
p»  conté  mille  chofes  de  M.  de  Turenne,  qui  font 
»>  mourir  j  fon  oncle  apparemment  étoit  en  â:ac 
3>  de  paroitre  devant  Dieu  j  car  fa  vie  étoit 
«  parfaitement  innocente.  Il  demandoit  au  Car- 
55  dinal ,  à  la  Pentecôte ,  s'il  ne  pourroit  pas  hïetk 
3>  commimier  fans  fe  confeffer  ;  fon  neveu  lui  dit 
3>  non,&:  que  depuis  Pâques,  il  ne  pouvoir  guères 
:>  s'afTurer  de  n'avoir  pas  ofFenfé  Dieu.  M.  de  Ttf- 
y*  renne  lui  conta'  fon  état  5  il  étoit  à  miU<f 
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»  lieues  d'un  péché  mortel.  Il  alla  pourtant  3t 
a»  confefTe,  pour  la  coutume  j  il  difoit  ,  mais 
»  faut-il  dire  à  ce  Récollet  comme  à  M.  de 
»  Saint-Gervais  ,  eft-ce  tout  de  même  ?  En  vérité 
3>  une  telle  ame  eft  bien  digne  du  Ciel  j  elle 
>j  venoit  trop  droit  de  Dieu ,  pour^  n'y  pas  re-, 
9>  tourner ,  s'étant  iibien  préfervée  delà-  corrup- 
»  tion  du  monde. 

3>  Ne  crevez  point ,  ma  fille ,  que  fon  fouve- 
ii  nir  foit  déjà  fini  dans  ce  Pays-ci  j  ce  fleuve  qui . 
si  entraîne  tout ,  n'entraîne  pas  "fitpt  une  telle 
9>  mémoire  j  elle  eft  confacrée  à  l'immortalité. 
"  J'étois  l'autre  jour  chez  M.  de.  la  Rochefou- 
5>  caud  avec  Madame  de  Lavardin  ,  Madame  de 
»  la  Fayette  &  Monfieur  de  MarfiUac.  Monfieui; 
5>  le  Premier  y  vint  j  la  converfation  dura  deux; 
a»  heures  fur  les  divines  qualités  de  àe  véritable 
3>  Héros  :  tous  les  yeux  étoient  baignés  de  lar- 
j>  mes  j  &c  vous  ne  fçauriez  croire  comme  la  dou- 
s>  leur  de  fa  perte  eft  profondément  gravée  dans 
«  les  cœurs.  Nous  remarquions  une  chofe  ,  c'eft 
»  que  ce  n'eft  pas  depuis  fa  mort ,  que  l'on  ad- 
î>  mire  la  grandeur  de  fon  cœur ,  l'étendue  de 
»  fes  lumières  &  l'élévation  de  fon  ame  y  touc 
»  le  monde  en  étoit  plein  pendant  fa  vie  ^  Se 
»  vous  pouvez  penfer  ce  que  fait  fa  perte  par- 
»  delTus  ce  qu'on  ctoit  déjà  :  enfin  ne  croyez 
»  point  que  cette  mort  foit  ici  comme  celle  des 
î>  autres  ;  vous  pouvez  en  parler  tant  qu'il  vous 
5>  plaira ,  fans  croire  que  la  dofe  de  votre  dou- 
3>  leur  l'emporte  fur  la  nôtre.  Pour  fon  ame  , 
»>  c'eft  encore  un  miracle  c|ui  vient  de  l'eftime 
ï»  parfaite  qu'on  avoit  pour  lui  j  il  n'eft  pas  tom- 
»  bé  dans  la  tête  d'aucun  dévot ,  qu'elle  ne  fût 
V  pas  en  bon  état  :  on  ne  fçauroit  comprendre 
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r?  *4ffe  le  mal  &  le  péché  piiirent  erre  dans  fon 
•»  cœur  :  fa  converiîon  ii  'fincere  nous  a  paru 
»'  comme  un  Baptême  :  chacun  compte  l'inno- 
»'  cence  de  fes  mœurs  ,  la  pureté  de  Ces  inten- 
î>  tions,  fon  humilité  éloignée  de  toute  forte 
»  d'affeîilàtion-,  •  la  folide  gloire  dont  il  était 
>»  plein  fans  fafte  &C  fans  oftent^irion  j  aimant  îa 
5>  vertu  pour  elle-même  ,  fins  fe  foncier  de  l'ap- 
»  probation  des  hommes  ,  Une  charité  géné- 
»»  reufe  &:  Chrétienne.  Vous  ai-je  dit  comme  il 
»»  r'habilla  ce  Régiment  Anglois.  11  lui  en 
>»  coûta  quatorze  mille  francs ,  &  refta  fans  ar- 
'»  gent.  Les  Anglois  ont  dit  à  M.  de  Lorges  , 
"  qu'ils  aeheveroient  de  fervir  cette  campagne  , 
»>  pour  venger  la  mort  de  M.  de  Turenne  ;  mais. 
»  qu'après  cela  ils  fe  retireroient,  ne  pouvant 
»  obéïr  â  d'autres  qu'à  lui.  Il  y  avoir  de  jeunes 
3»  foldats  qui  s'impatientoienr  un  peu  dans  les 
»  marais  où  ils  étoient  dans  l'eau  jufqu'aux  ge- 
3>  noux  j  &  les  vieux  foldats  leur  difoient  j  quoi , 
»>  vous  vous  plaignez  !  On  voit  bien  que  vous  n& 
"  connoifTez  pas  M.  de  Turenne  j  il  eft  plus 
«  fâché  que  nous  quand  nous  fommes  mal  j  il 
s»  ne  fongô  à  l'heure  qu'il  eft,  qu'à  nous  tirer 
5>  d'ici  j  il  veille  quand  nous  dormons  ^  c'eft  no- 
»  tre  père  ;  on  voit  bien  que  vous  êtes  jeunes  ; 
M   &  c'eft  àinfi  qu'ils  les  raifuroient  ». 

En  parlant  toujours  de  M.  de  Turenne ,  Ma- 
dame de  Sévigné  ajoute  :  «  On  lui  a  fait  un  fer- 
»  vice  Militaire  dans  le  Camp ,  où  les  larmes 
î>  Se  les  tris  faifoient  le  véritable  deuil  :  tous 
»  les  Officiels  avoient  pourtant  des  écharpes  cfe 
«  crêpe  ;  tous  les  tambours  en  étoient  couverts  5^ 
»>  ils  ne  battoient  qu'un  coup  ;  les  piques  traî- 
j»  nantes  &  les  moufqueçs  renverfés  :  mais  ces 
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y»  cris  de  toute  une  armée  ne  peuvent  f^  iàf 
«  repréfenter ,  fans  que  l'on  en  foit  ému^, 
3}  Quand  ce  corps  a  quitté  fon  armée,  ça  été  en*- 
^3  cote  une  défolation  j  &  par-tout  où  il  a  pafTé, 
3>  on  n'entendoit  que  des  clameurs  :  mais  à 
3>  Langres  ils  fe  font  furpaflfés  ^  ils  allèrent  au- 
5>  devant  de  lui  en  habits  de  deuil ,  au  nombre 
9ï  de  plus  de  deux  cens  ,  fuivis  du  peuple  j  tout 
3î  le  Clergé  en  cérémonie  j  il  y  eut  un  Service 
«  folemnel  dans  la  Ville  j  &  en  un  moment  il^ 
3>  fe  cotiferent  tous  pour  cette  dépenfe  ,  qui 
»  monta  à  cinq  mille  francs ,  parce  qu'ils  recon- 
:»  duifirent  le  corps  jufqu'à  la  preipiere  Ville  , 
3>  &  voulurent  défrayer  tout  le  train.  Que  dites- 
3J  vous  de  ces  marques  naturelles  d'une  affec- 
3>  tion  fondée  fur  un  mérite  extraordinaire  »  ? 

M  On  apporte  le  corps  du  Héros  à  Saint-De- 
a?  nis  au  pied  de  la  fépulture  des  Bourbons  ^  il  y 
3>  a  déjà  quatre  Capitaines  aux  pieds  de  leurs 
3>  Maîtres  :  &  s'il  n'y  en  avoir  point ,  il  me 
3>  femble  que  celui-ci  devroit  être  le  premier. 
3>  Par-tout  où  paiïe  cette  illuftre  bière  ,  ce  font 
ti  des  pleurs  &;  des  cris ,  des  prefTes ,  des  Pro- 
V  çeflîons  qui  ont  obligé  de  marcher  &  d'arri- 
j>  ver  de  nuit  y  ce  fera  une  douleur  bien  grande 
^  ^'il  pafife  par  Paris  » . 

»  Le  Premier  Préfident  de  la  Cour  des  Aides  a 
^i  une  Terre  en  Champagne  j  fon  Fermier  vint  lui 
35  fîgnifier  l'autre  jour ,  ou  de  la  rabaiffer  confi- 
n  derablement,  ou  de  rompre  le  bail  qui  en  fut 
j}  fait  il  y  a  deux  ans.  On  lui  demande  pour- 
:»?  quoi  y  on  dit  que  ce  n'eft  point  la  coutume  'y  il 
*.  répond  que  du  tems  de  M.  de  Turenne ,  on 
5î  pouvoit  recueillir  avec  fureté ,  &  compter  fur 
^  tes  terres  de  ce  Pays-U  j  mais  que  depuis  £s^ 


Ss  union ,  tout  le  monde  quittoit ,  croyant  que  les 
M  ennemis  vont  entrer  en  Champagne.  Voilà 
5»  des  chofes  fimples  &  naturelles,  qui  font  fou 
»  éloge  aulîî  magnifiquement  que  les  Fléchier 
9»   &  les  Mafcaron. 

35  Le  Roi  fait  pour  les  Majeftss  Angloifes 
55  (  Jacques  3c  la  Reine  fon  époufe ,  )  des  chofes 
3>  toutes  divines  ^  car  n'eft-ce  point  être  l'image 
«  du  Tout-Puiirant ,  que  de  foutenir  un  Roi 
3>  chalTé  ,  trahi ,  abandonné  ?  La  belle  ame  du  Roi 
»  fe  plaît  à  jouer  ce  grand  rôle.  Il  fut  au-devant 
-3>  de  la  Reine  avec  toute  fa  Maiion  ,  &c  cent 
3>  carofTes  à  iix  chevaux.  Quand  il  apperçut  le 
«  carolfe  du  Prince  de  Galles ,  il  defcendit ,  & 
5»  l'embraffa  tendrement  ^  puis  il  courut  au-de- 
»  vant  de  la  Reine  qui  étoit  defcendue  ;  il  la 
jï  falua  ,  lui  parla  quelque  tems ,  la  mit  à  f* 
i>  droite  dans  fon  caroiFe  ,  lui  préfenta  Monfci- 
î»  gneur  8c  Monfieur  ^  qui  furent  auilî  dans  le 
*•>  carofTe ,  &  la  mena  à  Saint-Germain ,  où  elle 
j>  fe  trouva  toute  fervie,  comme  la  Reine,de  tou- 
s>  tes  fortes  de  hardes ,  parmi  lefquelles  étoit 
j>  une  calfette  très-riche  avec  fix  mille  louis  d'or. 
3>  Le  lendemain  il  fut  queflion  de  l'arrivée  du 
3j  Roi  d'Angleterre  à  Saint-Germain ,  où  le  Roi 
s»  l'attendoit  \  il  arriva  tard  \  Sa  Majefté  alla  au 
3>  bout  de  la  Salle  des  Gardes  au-devant  de  lui  5 
j»  le  Roi  d'Angleterre  fe  bailTa  fort ,  comme  s'il 
»  eut  voulu  embralTer  fes  genoux  j  le  Roi  l'en 
»  empêcha  ,  &  l'embralTa  à  trois  ou  quatre  re- 
3>  prifes  fort  cordialement.  Ils  fe  parlèrent  bas 
»  un  quart-d'heure  \  le  Roi  lui  préfenta  Mon- 
,,  feigncur  .,  Monjîeur ,  les  Princes  du  Sang  &c  le 
3>  Cardinal  de  Bonzi  j  il  le  conduiiît  à  l'apparte- 
»  ment  de  la  Reine ,  qui  eut  peine  à  retenir  fes 

Ddiv 


5^14  Ma'dAme  de  Sev<g'n1K 

»»  larmes  :  après  une  converfation  de  quelques  înîv 

^ï  tans, Sa  Majefté  les  mena  chez  le  Prince  de  Gai- 

»  les  ,  où  ils  furent  encore  quelque  tems  à  caufer 

»   &  les  y  laifla  ,  ne  voulant  point  être  recon- 

ï>  duit ,  éc  difant  au  Roi  j  voici  votre  maifon  j 

«  quand  j'y  viendrai,  vous  m'en  ferez  les  hon- 

»  neurs  ,  &  je  vous  les  ferai ,  quand  vous  vien-* 

>»  drez    à  Verfailles.  Le   lendemain   qui  étoic 

»  hier ,  Madame  la  Dauphine  y  alla ,  &c  toute  la 

«  Cour.  Le  Roi  envoya  dix  mille  louis  d'or  au 

w   Roi  d'Angleterre  ^  ce  dernier  paroît  vieilli  8c 

»  fatigué  j  la  Reine  maigre ,  8>c  des  yeux  qui  ont 

«  pleuré ,  mais  beaux  &c  noirs  j  un  beau  teint  , 

»>  un  peu  pâle  ;  la  bouche  grande ,  de  belle» 

«  dents ,  une  belle  taille  ,  &  bien  de  l'efprit  5 

s>  tout  cela   compofe   une   perfonne   qui  plaîc 

35  fort. 

3J  On  tâche  de  régler  les  rangs, &  de  faire  vie  qui 
»  dure  avec  des  gens  11  loin  d'être  rétablis:  le  Roi 
«  le  difoit  l'autre  l'our,  &c  que  ce  Roi  étoit  le  meil- 
■jï  leur  homme  du  monde^  qu'il  chalTeroit  avec  lui^ 
»  qu'il  viendroit  à  Marli ,  à  Trianon ,  &  que  les 
i>  Courtifans  dévoient  s'y  accoutumer,  La  Reine 
»  d'Angleterre  a  toute  la  mine,  ii  Dieu  le  vouloir, 
»  d'aimer  mieux  régner  dans  le  beau  Royaume 
»  d'Angleterre,oii  la  Cour  eft  grande  &  belle,  que 
«  d'être  à  Saint  Germain,quoiqu'accablée  des  bon- 
ï>  tés  héroïques  du  Roi.  Pour  le  Roi  d'Angleterre, 
u  il  y  paroît  content;  Ôc  c'eft  pour  cela  qu'il  eft  là. . , 
»j  II  a  bien  du  courage ,  mais  un  efprit  commun  , 
„  qui  conte  tout  ce  qui  s'eft  paffé  enÂngleterre  avec 
»3  une  infenfibilité  qui  en  donne  pour  lui.  11  eft 
>ï  bonhomme,  &:  prend  part  âtous  les  plaifirs  dç 
p  Verfailles. 

«  Jacques  II  part  pour  l'Irlande  j  il  palTe  pa^ 


•^3  la  Bretagne  ,  dit  notre  Marquife  ,  comme  un 
J5  éclair  ,  &  s'en  va  droit  à  Breft  ,  où  il  trouvera - 
sj  le  Maréchal  d'Eftrées  ,  èc  des  vailfeaux  tout 
«  prêts  &  des  frégates  ;  il  porte  cinq  cens  mille 
»  écus.  Le  Roi  lui  a  donné  des  armes  pour  armer 
3>  dix  mille  hommes  :  comme  SaMajeftéAngloi- 
»  fe  lui  difoit  adieu,  elle  finit  par  lui  dire,  en 
î»  riant ,  que  des  armes  pour  fa  perfonne  étoient 
«  la  feule  chofe  qui  avoir  été  oubli éej  le  Roi  lui  a 
53  donné  les  Tiennes  ;  nos  Héros  de  Roman  ne 
«  faifoient  rien  de  plus  galant.  Que  ne  fera  point 
M  ce  Roi  brave  &  malheureux  avec  ces  armes  tou- 
»  jours  vidorieufes  ?  Le  voilà  donc  avec  lecafque, 
«  la  cuiralfe  de  Renaud  ,  d'Amadis,  &  de  tous 
»ï  nos  Paladins  les  plus  célèbres  j  je  n'ai  pas  voulu 
>»  dire  d'He6tor,  car  il  étoit  malheureux.  11  n'y  a 
»  point  d'offres  de  toutes  chofes ,  que  le  Roi  ne 
îî  lui  ait  faites  :  la  générolité  Se  la  magnanimité  ne 
ï>  vont  point  plus  loin  jj. 

Madame  de  Sévigné  nous  apprend  ce  que  dit  le 
Roi  au  Roi  d'Angleterre ,  en  lui  difant  adieu  : 
»  Moniieur ,  je  vous  vois  partir  avec  douleur  j  ce- 
»  pendant  je  fouhaite  de  ne  jamais  vous  revoir  5 
»  mais  fî  vous  revenez ,  foyez  perfuadé  que  vous 
3»  me  retrouverez  tel  que  vous  me  laiffez.  Peut- 
»>  on  mieux  dire?  Le  Roi  l'a  comblé  de  toutes  cho- 
»  fes ,  &  grandes ,  &  petites  ^  deux  millions ,  des 
33  vailfeaux ,  des  frégates ,  des  troupes  ,  des  Offi- 
33  ciers  j  des  toilettes  ,  des  lits  de  camp ,  des  fer- 
»3  vices  de  vailTelle  de  vermeil  ôc  d'argent ,  des 
33  armes  pour  fa  perfonne  ,  qui  font  celles  du 
^3  Roi,  des  armes  pour  des  troupes  qui  font  en 
>3  Irlande  5  celles  qui  vont  avec  lui  font  conlidé- 
33  râbles  j  enfin  la  générofité ,  la  magnificence , 
u  la  magnanimité  ,  n'ont  jamais  tant  paru  qu'en 
I»  cette  occafion  33. 


Je  me  fuis  afTez  étendu ,  Madame ,  fur  les  tt0il2 
vellesdu  tems,  les  anecdotes,  lesjugemens  des 
Auteurs,  les  réflexions  morales  &  philofophiques, 
les  portraits ,  les  bons  mots ,  les  piaifanteries  qui 
font  le  fujet  de  plufieurs  lettres  de  Madame  de 
Sévigné.  Vous  attendez  fans  doute  que  je  vous 
parle  de  cette  amitié  parfaite ,  que  Madame  de 
Sévigné  avoit  vouée  a  Madame  de  Grignan  fa 
fille,  &  dont  la  vivacité  &  la  délicatelTe  furpaifent 
tous  les  fentimens  de  l'amour.  Cette  fenfibilité, 
portée  à  l'excès ,  déplait  à  quelques  perfonnes  ,  & 
peu  s'en  faut  qu'elles  ne  la  regardent  comme  un 
dangereux  modèle.  Mais  je  vous  prie  de  confi- 
dérer  que  Madame  de  Sévigné  avoit  une  ame  ex- 
trêmement tendre,  &  propre  à  recevoir  l'impref- 
fîon  des  paflions  ^  quel  ufage  plus  innocent  pou- 
voit-elle  faire  de  ce  fond  de  fentimens ,  que  de  le» 
tourner  vers  une  fille  vertueufe  ? 

»  Vous  êtes  ,  difoit-elle ,  mon  préfervatif  con- 
»>  tre  l'amour».  D'ailleurs  elle  n'érige  point  en 
vertu  cette  extrême  fenfibilité  j  elle  la  traite  de 
foiblefle  ôc  de  folie  j  mais  cette  folie  fervoit  à 
arrêter  le  cours  des  pallions.  Aufli  Madame  de 
Sévigné  l'aimoit  bien  mieux,  que  les  fentimens 
ftoïques  d'Epiétete  &  de  Séneque  ,  qui  lui  au- 
roient  ôté  le  plaifir  de  fe  laifTer  conduire  par  fon 
cœur.  Ennemie  de  ces  philofophies  qui  font  en 
pure  perte,  elle  ne  craignoit  jamais  de  fe  trop 
occuper  de  fon  amitié  j  &c  quoique  dans  fes  let- 
tres ,  les  traits  en  foient  marqués  partout ,  elle  fe 
reproche  de  n'en  parler  pas  atfez,  par  difcrétion  , 
dans  le  tems  même  qu'elle  dit  à  fa  fille  :  »  vous 
5>  m'ocaipez  toute  entière  j  èc  fans  vous  donner 
s»  aucun  rendez-vous  d'efprit ,  comme  Mademoi- 
M  felle  de  Scuderi ,  foyez  aifurée  que  vous  ne  fçau- 


>»  rîez  penfer  à  moi  en  aucun  tems ,  que  je  ftô  pen- 
3>  feà  vous».  11  faudroit  copier  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  lettres ,  pour  vous  repréfenter  la  viva- 
cité ,  &C  la  délicateiïe  d'une  amitié ,  où  il  y  avoir 
autant  de  volupté  d'efprit  que  de  cœur. 

M.  de  la  Roche-Foacault  ne  trouvoit  dans  des 
fentimens  fi  vifs,  que  ceux  d'une  amitié  parfaite  : 
il  dit  ,  (c'eft  Madame  de  Sévigné  qui  parle  ,  ) 
»  que  je  contente  fon  idée  fur  l'amitié,  avectou- 
»  tes  fes  circonftances  &  dépendances  „.  Corbi- 
.  nelli  en  parloir  ave<;  enthouiiafme  :  „  il  regarde 
5,  avec  refpe6t,  dit-elle ,  la  tendrelTe  que  j'ai  pour 
5,  vous  ;  c'eft  un  original  qui  lui  fait  connoître  juf-r 
5,  qu'où  le  cœur  humain  peut  s'étendre  :  il  eft 
„  bien  loin  de  me  confeiller  de  m'oppofer  à  cette 
3,  pente  j  il  connoit  la  force  des  conleilà  fur  de  p4- 
Jj,  reils  fujets  „.  Voilà  deux  Philofophes  quiap- 
.plaudiiTent  à  cette  grande  feniibilité  maternelle. 
Mais  Madame  de  Sévigné  étoit  inquiétée  là-de^ 
fus  par  M.  d'Andilly ,  qui  la  grondoit  très-férieu- 
fement  j  écoutez-là  elle-même  :  „  il  me  dit  que 
3,  j^étois  une  jolie  Payenne  ^  que  je  faifois  de 
3,  vous  une  idole  dans  mon  cœur  j  que  cette  forte 
5,  d'idolâtrie  étoit  auiîi  dangereufe  qu'une  autre , 
3,  quoiqu'elle  me  parût  moins  criminelle  „.  Ces 
remontrances  faifoient  naître  des  remords  :  on 
lavoir  quelquefois  dans  la  crainte  d'ôter  fon  cœur 
au  Créareur ,  pour  le  donner  à  la  créature  :  mais 
fon  goût  naturel  s'élevoit  bientôt  au-deflus  de  ces 
agitations  j  oc  vous  voyez  par  ce  que  j  ai  rapporte 
de  Corbinelli ,  combien  il  étoit  inutile  de  lui  don- 
ner des  çonfeils  fur  ce  fujet.  Au  refte  ,  il  ne  faut 
pas  craindre  que  cette  forte  d'amitié  foit  conta- 
gieufe  ;  vous  fçavez  ,  Madame  ,  que  c'eft  le  bel 
4ir  des  femmes  du  monde  ,  de  ne  pas  fe  piquer  de 


tendf  eflTe  pour  leurs'filles.  Les  éloges  que  Macla* 
me  de  Sévigné  donne  au  ftile  de  Madame  de  Grî- 
gnan  fa  fille ,  font  regretter  fes  lettres  :  mais  fon 
efprit  férieux ,  porté  aux  idées  abftraites ,  &  pref- 
qu'irréconciliables  avec  les  ouvrages  d'imagina- 
tion ,  me  feroit  croire  qu'il  y  a  un  peu  à  rabattre 
de  ces  grandes  louanges,  où  la  tendrefle  mater- 
nelle a  eu  tant  de  part.  Un  goût  fi  philofophiqiie 
femble  exclure  les  principaux  agrémens  du  genre 
épiftolaire. 

Il  étoit  nécelTaire  d'imprimer  les  lettres  de  Ma- 
dame de  Sévigné,  parce  que  c'eft  le  meilleur  mo- 
dèle que  nous  ayons.  On  a  raifon  de  ne  plus  ef- 
timer  Balzac,  qui  a  réuni  les  deux  vices  les  plus 
oppofés  au  genre  épiftolaire,  raffe6bation& l'en- 
flure. Voiture  eft,  à  la  vérité,  plus  naturelj  mais  fes 
lettres  font  le  fruit  du  travail  &  de  l'étude  j  ôc  il 
veut  toujours  paroîrre  avoir  de  l'efprit.  Bufly-Ra- 
butin  l'emporte  fans  contradidlion  fur  ces  deuxi 
Ecrivains  j  mais  au  fentiment  des  perfonnes  de 
bon  goût ,  il  a  été  effacé  par  Madame  de  Sévigné. 
Perfonne  n'a  dit  les  plus  petites  chofes  avec  tant 
de  noblefTe  &  d'agrément.  Madame  de  Sévigné 
promené  fa  plume  fur  tout  ce  qui  peut  intéreffer 
&  amufer  Madame  de  Grignan.  Ce  font ,  comme 
vous  l'avez  vu  ,  des  intrigues  delà  Cour,  des  nou- 
velles du  tems,  de  petites  anecdotes  curieufes, 
cxpofées  d'une  manière  agréable  ôc  toujours  neu- 
ve y  avec  plufieurs  traits  qu'on  chercheroit  inuti- 
lement ailleurs.  Louis  XIV  ,  le  Vicomte  de  Tu- 
renne  ,  le  Cardinal  de  Retz  s'y  trouvent  mieux 
peints  par  leurs  a6tions  ,  que  par  les  plus  éloquens 
Panégyriques  :  des  Miniftres  difgraciés  ,  en  qui 
elle  avoir  connu  des  talens  fupérieurs ,  &:  des  qua- 
lités eftimables  ,  y  brillent  par  leur  mérite  per- 


Madame  de  SevignI.  ^t^ 

fennel ,  5c  vous  intérefTent  à  leur  fortune.  Per- 
mettez-moi de  rappeller  en  pafTant ,  une  réfle- 
xion que  j'ai  faite  enlifant  ces  lettres  j  c'eft  que 
Madame  de  Sévigné  y  met  tant  de  ce  beau  naturel 
qui  ne  fe  trouve  qu'avec  le  vrai ,  qu'on  fe  fent  af- 
feftédes  mêmes  fentimens  :  on  partage  fa  joye  ÔC 
fa  triftefle  ^  on  foufcrit  à  (es  louanges  &  à  fa  cen- 
fure  j  on  trouve  ridicule  ce  qu'elle  ridiculife  avec 
tant  de  finelTe  j  en  un  mot,  elle  réunit  une  grande 
délicatelfe  dans  le  cœur  ,  &  une  grande  juftefïe 
dans  l'efprit  ^  &  l'on  fe  dit  à  foi-même  ;  quel  fond 
de  raifon  &  d'agrément  !  On  peut  lui  appliquer 
ce  qu'elle  dit  elle-même  d'un  bel  efprit  de  fon 
tems  ,  «  il  n'y  eut  jamais  de  tête  fi  bien  organifée. 
Pour  finir  cette  lettre ,  vous  me  permettrez  , 
Madame  ,  de  rapporter  ici  quelques  traits  concer- 
nant Madame  de  Se  vigne  ^  ils  pourront  peut-être 
vous  amufer. 

Comme  on  chantoit  le  Credo  à  S.  Paul  en  mé- 
dhiante  mufîque, Madame  de  Sévigné  difoit  :  »  ah  ! 
3î  que  cela  eft  faux  1  «  Puis  fe  tournant  vers  ceux 
qui  l'écoutoient  :  jj  ne  croyez  pas ,  dit-elle  ,  que 
»>  je  renonce  à  lafoij  je  n'en  veux  pas  à  la  lettre  j 
j>  ce  n'eft  qu'au  chant  »>. 

Madame  la  Connétable  Colonne ,  Ôc  Madame 
Mazarin  palTant  à  Arles ,  chacune  avec  un  petit 
coffre  de  pierreries ,  Madame  de  Sévigné,  qu'elles 
y  allèrent  voir  chez  M.  de  Grignan ,  s'apperçuc 
qu'elles  étoient  en  linge  fale ,  6c  leur  envoya  le 
foir  une  douzaine  de  chemifes  ,  avec  un  billet 
qui  commençoit  ainiî  :  »  vous  voyagez  en  Hc- 
w  roïnes  de  Roman  j  force  pierreries ,  ôc  point  de 
j>  linge  blanc  ». 

Madame  de  Sévigné  s'informant  à  Ménage  de 
(a  fanté ,  il  lui  dit  :  »  Madame  je  fuis  QJixk^iB^^* 


^j©  Madame  de  SevignI* 
3>  Je  la  fuis  auflî ,  lui  dit-elle.  Il  me  femble  ,  rc- 
ir  prit  Ménage ,  que  félon  les  règles  de  notre  lan- 
îï  gue  5  il  faudroit  dite  ,  je  le  fuis.  Vous  direz 
j)  comme  il  vous  plaira,  ajouta-t-elle,  mais  pour 
î»  moi  je  croirois  avoir  de  la  barbe,  fi  je  difoisau- 
3ï  trement  ». 

Le  Préfident  de  Némond ,  paflbit  pour  un  hom- 
me fort  ennuyeux.  Un  jour  étant  allé  voir  Ma- 
dame de  Sévigné ,  elle  dit  ,  quand  on  le  lui  an- 
nonça, ce  vers  de  l'Opéra: 

N'aimons  jamais,  ou  n'aimons  gUcres. 

Je  tenois  un  jour ,  dit  Ménage ,  une  des  mains 
de  Madame  de  Sévigné  avec  les  deux  miennes. 
Lorfqu  elle  l'eut  retirée ,  M.  Pelletier  me  dit  : 
35  voilà  le  plus  bel  ouvrage  qui  foit  jamais  forti  de 
»j  vos  mains  ». 

Lorfque  Madame  de  Sévigné  eut  compté  la 
dot  de  fa  fille ,  elle  s'écria  :  »  quoi  !  faut-il  tant 
3>  d'argent  pour  obliger  M.  de  Grignan  à  coucher 
3>  avec  ma  tille  ?  Après  avoir  un  peu  réfléchi ,  elle 
s>  fe  reprit  en  difant  :  il  y  couchera  demain,  après 
«  demain  ,  toutes  les  nuits  j  ce  n'eft  point  trop 
3»  d'argent  pour  cela. 

Madame  de  Sévigné  alla  chez  le  Premier  Pré- 
fidentde  Bellievre  pouy  lui  recommander  un  Pro- 
cès qu'elle  avoir.  Elle  l'aborda  d'un  air  aifé  ,  & 
après  bien  des  r'ivérences  ,  elle  lui  parla  de  fort 
affaire  ;  mais  comme  elle  s'apperçut  qu'elle  s'em- 
barrafioit  dans  les  termes  :  »  Monfieur  ,  lui  dit- 
»  elle  ,  je  fçais  bienl'air,  mais  je  ne  fçaispas  les^ 
«  paroles  ». 

Je  fuis,  &c. 
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_    _Nne-Marie-Louife  d'Orléans,  dite  Made-     1^172 
moifelle  de  Monrpenfîer ,  fille  de  Jean-Baptifte 
Gafton  de  France  ,  Duc  d'Orléans  ,   frère  de      Vie  de 
louis  XIII.  &  de  la  DuchelTe  de  Bourbon  de  J^^f  ^^'' 
Montpenfier,  a  pris  naifTance  au  Louvre  le  ^9  ^ontpcn- 
Mai  161J  y&ced  morte  le  5  Avril  1(^95.  fier. 

Privée  de  fon  père  8c  de  fa  mère  qui  fortirent 
de  France ,  elle  fut  élevée  fous  les  yeux  de  la 
Reine ,  fa  grand-mer  e ,  qui  lui  donna  pour  G  ou-  scs  M#« 
vernante.  Madame  de  Saint-Georges.  Songez  ,  moires. 
Madame ,  qu'en  vous  faifant  le  précis  de  l'Hif- 
toire  de  Mademoifelle  de  Monfpenfler ,  je  vous 
donne  l'extrait  ,  &c  pour  ainfi  dire ,  l'efprit  de 
fix  volumes  de  Mémoires  qu'elle  a  écrits  ,  &  qui 
ne  font  autre  chofe  que  fa  vie ,  racontée  dans  les 
plus  petits  détails. 

Mademoifelle  de  Montpenfier ,  par  fon  bien 
&:par  fa  nai(rance,étoit  faite  pour  afpirer  aux  plus 
grands  partis  :  parmi  les  mariages  qu  elle  a  été 
jTur  le  point  de  contraâ:er,on  compte  celui  de  l'Ar- 
chiduc, qu'elle-même  avoit  très-grande  envie 
d'époufer ,  &  dont  elle  faifoit  négocier  l'alliance 
à  l'infçu  de  la  Cour ,  &  de  Gafton ,  fon  père.  La 
Reine  Régente  inftruite  de  cette  intrigue  fecrette 
fit  venir  Mademoifelle  de  Montpenfier  au  Con- 
feil ,  la  reprit  avec  chaleur ,  Se  la  mortifia  beau- 
coup. Mademoifelle  fe  fâcha,  &c  fut  même  fur 
le  point  d'éclater  j  elle  étoit  haute;  &c  à  l'orgueil 
de  fa  naiflance ,  elle  joignoit  une  fierté  naturelle 
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qui  ne  lui  permettoit  pas  de  foufFrir  les  reproehej^ 
&  les  humiliations. 

Du  tems  de  la  fronde ,  la  Ville  d'Orléans  , 
place  très-^importante  alors ,  &  qui  faifoit  partie 
de  l'appanage  de  Gafton ,  étoit  fur  le  point  de 
recevoir  Sa  Majefté.  Monjîeur  qui  ne  vouloit 
pas  quitter  Paris  ,  y  envoya  Mademoifelle ,  qui 

Four  y  pénétrer  ,  fit  enfoncer  les  portes  ,  refufa 
entrée  au  Roi  ,  &  obligea  la  Ville  de  tenit 
le  parti  du  Parlement,  &  de  fon  père.  Ce- 
pendant Mademoifelle  de  Montpenlier  quitta 
Orléans  pour  revenir  à  Paris  ,  &  fe  rendit  à 
Etampes ,  ou  elle  palfa  en  revue  les  troupes  du 
Parlement  &  des  Princes.  Une  femme  à  la  tête 
d'une  armée ,  donnant  des  ordres ,  &  distant  la 
difcipline  militaire ,  eft  un  fpedfcacle  fort  agréa- 
ble j  mais  Mademoifelle  de  Montpenfier  le  fit 
durer  trop  long-tems.  Le  Maréchal  de  Turenne , 
Commandant  le  parti  du  Roi  ,  en  profita,  & 
remporta  une  viâ:oire  confidérable.  Cet  échec 
déconcerta  &  piqua  Mademoifelle  de  Montpen- 
fier ,  qui  fit  tous  fes  efforts  pour  attirer  l'Efpa- 
gne  de  fon  côté.  Le  fuccès  fuivitfes  efpérances. 
Son  armée  grofiîe  de  cinq  ou  fix  mille  Efpa- 
gnols  ,  vint  camper  à  la  Porte  S.  Antoine.  Les 
foldats  du  Roi  défendoient  la  Ville  :  Made- 
moifelle monte  à  la  Baftille  ,  fait  tirer  le  canon 
dont  fes  remparts  étoient  garnis ,  repoufle  l'en- 
nemi ,  &  entre  dans  Paris.  On  prétend  que  quel- 
qu'un difpofoit  en  fecret  toutes  les  manœuvres  , 
&  en  attribuoit  l'honneur  k Mademoifelle^  dont 
il  connoifioit  l'amour  propre  &  la  vanité.  Mal- 
gré fes  vidoires,  Mademoifelle  de  Montpen- 
fier fut  la  vidime  de  cette  guerre ,  &  envoyée 
en  exil  à  fa  terre  de  Saint-Fargeau.  Elle  y  pafia 

quelque» 
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quelques  années  qui  furent  troublées  par  les  dif^ 
cuiîions  qu  elle  eut  avec  fon  père  ,  au  fujet  des. 
biens  de  fa  mère.  Cette  affaire  fut  accommodée 
jiar  une  tranfaÀion  ;  &  Mademoifelk  revint  à  la 
Cour ,  où  elle  fut  très-bien  reçue. 

Elle  fuivit  Louis  XIV.  à  l'iile  de  la  Confé- 
rence^  où  fe  firent  la  paix  des  Pyrénées  ,  &  le  ma- 
tiage  du  Roi  avec  l'Infante  d'Efpagne.  Par  ce 
Traité  de  Paix ,  la  France  devoir  abandonner  le 
Portugal ,  qui  en  fe  foulevant  contre  l'Efpa- 
gne ,  s'étoit  donné  au  Roi.  11  étoit  cependant  de 
l'intérêt  de  Sa  Majeflé ,  de  ne  pas  laififer  écrafer 
ce  nouveau  Monarque  par  celui  d'Efpagne  ,  d'au- 
tant mieux  que  le  premier  demandoit  en  maria- 
ge une  PrincelTe  dé  France. 

Louis  XIV.  qui ,   pour   des   raifons  particu- 
lières ,  ne  vouloit  point  paroître  dans  cette  né- 
gociation ,  fit  propofer  ce  mariage  à  Mademoi- 
felle  par  M.  de  Turenne,  qui  lui  fit  entendre  que 
c'étoit  la  volonté  du  Roi.  Mademoifelle  ie^u(a.  Se 
fut ,  pour  la  féconde  fois ,    exilée  à  Saint-Far- 
geau ,  d'où  elle  revint  au  bout  de  quelque  tems* 
Enfin  après  avoir  manqué  d'époufer  l'Empe- 
reur ,  le  Roi  d'Angleterre  ,  celui  de  Portugal ,  &c 
plufieurs  Princes  de  l'Europe ,  Mademoifelle  de 
Montpenfier,  âgée  de  45  ans,  devint  amoureufa 
de  M.  de  Laufun  ,  &  voulut  lui  donner  fa  main» 
Le  Roi  y  confentit ,  &  changea  d'avis  :  mais  oa 
prétend  qu'ils  fe  font  mariés  fecrettement 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'elt  que  M.  de  Laufun 
ayant  été  mis  en  prifon  à  Pignerolles ,  où  il  refta 
fort  long-tems  ,  n'enfortit  que  fur  les  inftan- 
ces  àe  Mademoifelle ,  qui  pour  réuifir,  fut  obli- 
gée de  donner  prefque  tout  fon  bien  au  Duc  d\* 
Tome  li  E  c 
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Maine  ,  fils  naturel  de  Louis  XIV.  &  de  Ma- 
dame de  Montefpan. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  très-certain ,  c'eft  que 
M.  de  Laufun  prit ,  vis-à  vis  de  MademoifdU  , 
tous  les  tons  d'un  mari  \  qu'il  la  traita  fort  mal  ^ 
ce  qu'elle  n'auroit  pas  fouffert,  fi  quelque  lien 
fecret  ne  l'eut  enchaînée.  Ce  M.  de  Laufun 
ctoit  de  la  Maifon  de  Caumont. 

Voilà ,  Madame ,  tout  ce  que  j'ai  pu  recueil- 
lir des  Mémoires  de  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier  ,  qui ,  en  vérité  ,  font  très  embrouillés  : 
tous  les  faits  y  font  mêlés  &  conlondus  à  un  point, 
qu'il  eft  prefqu'impoflible  de  les  fuivre.  Joignez 
à  cela  un  ftile  extrêmement  diffus  ,  des  tours 
de  phrafes  très-obfcures ,  une  conftrudion  gau- 
che &  embarrafTée  ,  &  vous  aurez  une  idée  de 
la  manière  d'écrire  de  Mademoifelle  de  Mont- 
peniier.  C'eft  ce  que  vous  reconnoîtrez  par  vous- 
même  ,  en  lifant  difFérens  morceaux  que  je  vais 
vous  citer. 

3>  Quoique  le  mot  de  fronde  ne  foit  venu  que 
n  fur  une  bagatelle  ,  il  faut  que  je  mette  ici  fort 
3)  origine.  Un  jour  dans  ce  commencement  de 
.•»  troubles  ,  que  le  Parlement  s'aflembloit  fou- 
i>  vent ,  Bachaumont,  Confeiller,  parloir  d'une  af- 
»  faire  qu'il  avoir  ;  il  dit  de  fa  partie ,  je  le  fron- 
»>  deraï  bien  :  comme  chacun  étoit  affis  à  fa  place  ^ 
»»  on  commença  à  parler  contre  M.  le-  Cardi- 
«  nal ,  fans  cependant  le  nommer ,  quoique  l'on 
»  le  fit  alTez  connoître.  Barilion  l'ainé  commença 
ï)  à  chanter  : 

»5  Un  vent  de  fronde 
j>  S'eft  levé  ce  matin  ; 
33  Je  crois  qu'il  gronde 
M  Goritxe  k  Mazarinj 


Mademoiselle  de  MoNtpENsisA.      4^'^ 

n  Un  vent  de  fronde 
»  S'eft  levé  ce  matin  ». 

Mademoifelle  de  Monrpenfîer  dit  ailleurs  î 
>>  quand  les  apprêts  de  guerre  furent  en  état  , 
«  Monjîcur  pattit  pour  l'armée  ,  &  la  Cour  pour 
jj  Abbeville ,  qui  de-U  alla  à  Dieppe ,  en  la  Pro- 
n  vince  de  Normandie  ,  où  les  Corps  de  la  No- 
»  blefTe  &  des  Compagnies  fouyeraines  vinrent 
3>  rendre  leurs  refped;s  au  Roi.  Le  premier  Pré- 
s>  fident  du  Parlement  de  Rouen  ,  homme  de 
»  mérite  &  de  vertu,  âgé  de  foixante  ans  ,  tom- 
»  bà  en  foiblefTe ,  vers  la  moitié  de  fa  harangue , 
j>  dont  les  termes  furent  fort  véritables  :  il  fentit 
i»  quelques  convulfions  j  &  pour  terminer  fa  ha- 
«  rangue ,  il  dit  au  Roi ,  qu'il  mouroit  fon  très- 
j>  humble  ,  très-obéilTanc ,  &:  très-fidele  ferviteur 
"  &  fujet.  Il  fortit  auiîîtôt  du  Cabinet  de  la  Reine  , 
35  où  il  avoit  fait  fa  harangue  j  il  tomba  fur  le  dé- 
«  gré,  perdit  la  parole,  &  mourut  une  demie  heure 
«  après,  fort  regretté  de  ceux  de  fa  connoiirance». 

Voici  comment  M.  de  Turenne  propofa  a  Ma- 
demoifelle de  Montpenfier  un  mariage  avec  le 
Roi  de  Portugal. 

M  11  me  dit  :  je  veux  vous  faire  Reine  ;  écou- 
i>  tez ,  &  me  lailiez  tout  dire ,  &  après  Vous  par- 
j>  lerez.  Je  veux  vous  faire  Reine  de  Portugal. 
»  Je  lui  dis:  fi,  je  n'en  veux  point.  11  reprit  :  les 
jj  filles  de  votre  qualité  ne  doivent  avoir  de  volon- 
y>  té  que  celle  du  Roi.  Sur  cela  je  lui  demandai 
»  fi  c'étoit  de  fa  part  qu'il  venoit  de  me  parler  \ 
»  il  me  dit  que  non  j  que  je  l'écoutalTe.  Il  commen- 
35  ça  à  me  dire  que  la  Reine  de  Portugal  étoit  une 
pi  habile  femme ,  qui  avoir  beaucoup  d'ambition  y 

E  e  ij 
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sî  qu'elle  l'avoir  fait  paroître  lorfqu'elle  avoir  faîc 
»  fon  mari  Roi  j  que  c'éroit  elle  qui  avoir  fair  SC 
M  conduirk  révolre,&quifourenoitles  afïliir,esen 
j>  l'érar  qu'elles  étoieni:  j  qu'elle  voyoir  que  Ion 
>ï  fils  éroit  en  âge  &  dans  le  delfein  de  fe  marier  ; 
n  qu  elle  lui  avoir  propofé  mon  mariage  j  qu'elle 
»  fe  vouloir  retirer^  ....  que  le  Roi  de  Porru- 
»  gai  éroit  un  garçon  qui  n'avoir  jamais  eu  d'aurre 
»  volonréque  celledefa  mère;  qui  croir  accouru- 
31  mé  ri  faire  ce  qu'on  vouloir  ;. qu'après  que  le 
«  pouvv^Àr  me  feroir  une  fois  remis  en  main ,  je 
«  ferois  la  maîtrefle  abfolue  de  tout  ;  qu'on  ne 
39  connoilfoit  pas  rrop  s'il  avoir  de  l'efprit  ou  s'il 
>5  n'eu  avoir  pas  ;  que  c'étoir  ainfi  qu'il  me  falloir 
«  un  mari  pour  être  heureufe  ;  qu'il  étoir  alfez 
«  beau  de  vifage  ,  blond,  &:  qu'il  auroit  érc  bien 
«  fait ,  s'il  ji'éroitpas  venu  au  monde  avec  une  ef- 
»>  pecedeparalilied'un  côté,  quiluiétoitdemeu- 
j>  ré  un  peu  plus  foible  que  l'autre,  ôc  ne  paroif- 
«  foîr  point  lorfqu'il  étoit  habillé  ;  qu'il  traînoit 
3>  feulemenr  une  jambe  ,  Se  s'aidoit  avec  peine 
»5  d'un  bras  j  qu'il  commençoit  à  monter  achevai 
î'  tout  feul  ;  qu'il  n'avoit  ni  de  bonnes  ,  ni  de  mau- 
o>  vaifes inclinations;  que  je  lui imprimerois  cel- 
»  les  que  je  voudrois  ;  que  pour  erre  bien  ou  mal 
j>  fair,  une  honnêre  perfonne  comme  moi,  n'y 
«  devoir  pas  prendre  garde,  &C55. 

Dans  un  aurre  endroit ,  (  c'eft  le  dernier  rrait 
de  fcs  Mémoires ,  que  je  vous  citerai  )  Mademoi- 
jfelle  de  Montpeniier  dit  en  parlant  de  Madame 
de  la  Valliere ,  Maîtrelfe  de  Louis  XIV. 

3>  Depuis  qu'elle  étoit  revenue  à  la  Cour ,  du 
«  Couvenr  de  Chaillot ,  où  elle  n'avoit  été  que 
>'  douze  heures  ,  elle  avoit  mené  une  vie  plus  re- 
j'  tirée  qu'i  l'ordinaire  ;  elle  faifoit  comme  unç 
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»  perfonnequi  vouloir  fe  retirer  tout-à-fait  j  elle 
»  s'habilloit  plus  modeftement.  Je  devois  avoir 
9i  dit  qu'elle  avoit  eu  deux  garçons,  dont  l'un  étoic 
M  mort  de  la  peur  qu'il  avoit  eue  d'un  coup  de 
«  tonnerre;  cela  ne  marquoit  pas  qu'il  dût  être 
s>  un  grand  Capitaine  ,  ni  qu'il  tînt  du  Roi  ;  ain- 
»  fi  je  crois  que  l'on  s'en  confola ,  aulli-bien  que 
M  du  defTein  que  la  mère  avoit  pris  de  fe  retirer 
»  tout-à-fait.  Elle  étoit  bien  jolie ,  fort  aimable 
»  de  fa  figure  ;  quoiqu'elle  fût  un  peu  boiteufe  , 
j>  elle  danfoit  bien ,  étoit  de  fort  bonne  grâce  à 
»  cheval  ;  l'habit  lui  en  feyoit  fort  bien  ;  les 
»>  juftes-au-corps  lui  cachoient  la  gorge  qu'elle 
«  avoit  fort  maigre  ;  &  les  cravattes  la  faifoient 
s>  paroître  plus  grafTe  :  elle  faifoit  des  mines  fore 
5>  fpirituelles  y  5c  fes  connoilTances  difent  qu'elle 
9>  avoit  peud'efprit;  &  même  l'on  difoit  que  la 
»>  Lettre  qu'elle  avoit  écrite  au  Roi  ,  lorfqu'eile 
s>  s'en  alla  à  Sainte  Marie  ,  étoit  de  la  façon  de 
»>  M.  de  Laufun  ,  qui  la  lui  avoit  faite  ,  ik. 
a  qu'elle  croyoit  rallumer  l'amour  du  Roi  par 
jj  cette   retraite  55. 

Telle  eft  ,   Madame  ,  la   tournure  des  Mé- 
moires de  Mademoifelle  de  Montpenfier.  Peut-' 
être  auroient-ils  été  plus  curieux,  fi  elle  eùtvoulu  ," 
je  rie  dis  pas  foignerle  Ayle,  rAais  feulement  fe 
donner  là  peine  dé  garder  un  peu  d'ordre  &  de 
fuite  dans  ce    qu'elle  écrivoit  :  elle  mettoit  le 
foir  fur  Iç  papier  ,  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans 
la  journée  \  recommençôit'  à  parler   au  bout  de 
quinze  jours  ,  d'une  avanture  qu'elle  avoit  enta- 
mée quinze    jours   avant  ;   il   faut   qu'ini  Lee-  Autres  Oa- 
teiir  ait  une  attention  fingulière ,  pour  fuivre  desvrages  de 
faits  contés  de  cette  façon.  ^'Hc    de 

Dans  deux  autres  volumes  qui  fuivent  les  Mé-^°"^P^*^ 
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inoires  de  Mlle  de  Montpenfier  ,  il  y  a  difFérens 
Ouvrages  qui  nous  reftent  d'elle.  Cette  Prin- 
çefTe  avoit  eu  pendant  quelque  tems ,  envie  de 
fe  faire  Religieufe.  11  lui  en  étoit  refté  un  grand 
amour  pour  la  retraite ,  où  elle  vouloit  former  une 
efpece  de  petite  République,  dont  voici  le  plan. 
Il  eft  tiré  d'une  Lettre  qu'elle  écrivoit  à  Mad.  de 
Motteville. 

»  J'opinerois  qu'il  n'y  eut  point  de  gens  ma- 
?5  ries ,  &c  que  ce  mlTent  toutes  perfonnes  veuves  , 
3i  ou  qui  emient  renoncé  au  Sacrement  j  car  on  dit 
j?  que  c'eft  un  embarquement  fâcheux.  Vous  fça- 
?>  vez  fi  Ton  dit  vrai ,  &  fi  on  eft  heureux  d'en. 
5?  être  dehors.  Pour  moi  je  décide  là-delTus  d'une 
s?  manière  ,  que  ceux  qui  ne  me  connoîtront  pas  , 
35  ne  devineront  pas  qui  je  fuis  par  ce  que  'fen 
35  dis.  Il  feroit  bon  de  concerter  tous  enfemble  du 
35  lieu  de  l'habitation  ,  &  de  délibérer  fi  l'on 
35  choifiroit  les  bords  de  la  Loire  ou  ceux  de  la 
3j  Seine.  Quelques-uns  aimeroient  mieux  les 
3?  bords  de  la  Mer.  Pour  moi  ^  qui  naturel- 
3>  lement  n'aime  pas  l'eau  ,  j'aimerois  mieux  la 
>>  vûede  la  Mer  ôcàes  Rivières  en  éloignement, 
3»  &  que  ma  Maifon  fût  (îtuée  dans  levoifinage 
33  d'un  grand  bois  ,  &  que  l'on  y  arrivât  par  de 
35  grandes  routes  ,  ou  le  Soleil  fe  feroit  voir  à 
35  peine  en  plein  midi.  Je  la  bâtirois  de  la  plus 
>3  agréable  manière  que  je  pourrois  l'imaginer. 
33  Les  dedans  feroient  de  même  fort  propres  ,  6c 
33  point  magnifiques  ,  non  plus  que  les  meu- 
33  Mes.  Car  il  neconvieii:t  pas,  quand  on  méprife 
3»  tout ,  &  que  l'on  veut  paroître  au-delTus  de  tou- 
«  tes  les  chofes  ,  d'avoir  la  foiblefle  de  s'attacher 
sî  à  lafuperfluités). 

Mademoifelle  de  Montpenfier  pafle  en  revue 
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les  différentes  occupations  ,  auxquelles  chaaui 
pourroit  fe  livrer ,  &  finit  par  dire  : 

55  Je  voudrois  que  dans  notre  défertil  y  eût 
a  un  Couvent  de  Carmélites  ,  &  qu'elles  n'excé- 
î5  daffent  point  le  iioinbre  que  Sainte  Theref« 
j5  marque  dans  fa  règle.       .        .         ... 

x>  J'approuverois  fort  qu'il  y  eût  auiîi  une  belle 
55  Eglife  ,  fervie   par  des  Prêtres  féculiers  ,  ha- 
55  biles  &  zélés  ,  &  qui  iroient  inllruire  les  Vil- 
f»  lagès  voidns       .         .         .         .       .  Je  vou- 

»  drôis  que  nous  eulHons  un  Hôpital  ,  où  l'on 
».5  nourriroit  de  pauvres  enfans  j  &  où  l'on  rece- 
55  vroit des  malades.         .  .         .        .Enfin 

3»  je  voudrais  que  rien  ne  nous  n->anquât  pouc 
55  mener  une  vie  parfaitement  morale  ik  cliré- 
>5  tienne,  de  laquelle  les  plaifirs  innocens  ne  font 
5»  pas  bannis.  Au  contraire  on  peut  dire  que  c'eft 
>5  là  qu'on  les  goûte  véritablement  55, 

Dans  une  Lettre  en  réponfe  à  celle  de  Made- 
moifelle^  Madame  de  Motte  ville  opinoit  en  fa-; 
veut  du  mariage  que  Mlle  de  Montpenfier  ex- 
cluoit  de  fa  petite  République.  55  Je  fuis  ,  ré- 
55  pond  Mddemoifelk  ,  dans  un  extrême  étonne- 
55  ment ,  lorfque  vous  voulez  me  prouver  par  de 
jj  vives  raifons  ,  qu'il  eft  non-feulement  a  pro- 
55  pos ,  mais  aulTi  néceffaire  de  fe  marier.  Pour 
55  moi  je  ne  le  comprends  pas.  .  .  .  »:  .- 
55  Peut-ctre  conviendrez-vous  qu'il  eft  plus  aifé 
^  de  nefe  pas  marier  ,  que  de  ne  s'être  jamais 
55  marié;  Se  je  demeure  d'accord  que  cela  peud 
55  être.  Mais  rien  ne  me  perfuade  qu'on  puiiTe 
j5  avoir  envie  de  fe  marier  ,  quand  on  eft  guéri 
sj  de  l'ambition.  Or  dans  notre  defert  on  y  re- 
55  nonce  abfolument ,  Se  à  toute  forte  d'intérêt. 
ï5  II  n'y , a  donc  que  l'aïuovn  fewl  qui  puifte  ii^pi- 

E  e  iv        ' 
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o  rer  cette  fantaifie  j  &  c'eft  pour  cela  qu'il  me 
»j  femble  que  je  n'avois  pas  mal  fait  de  le  bannie 
j>  d'entre  nous.  Vous  voulez  qu'il  y  demeure  \ 
sj  mais  dois-]e  vous  le  permettre  ?  &:  s'il  vous  plaît 
»>  de  fonger  que  de  l'amitié  ,  on  va  fouvent  à  l'a- 
»>  mour ,  n'avez-vous  point  penfé  quelquefois  à 
»>  ces  vers  ? 

»  C'eft  un  penchant  fi  doux  ,  qu'on  y  tombe  fans  peine  j 
M  Mais  quand  il  faut  changer  l'amour  en  amitié  , 
j>  Que  l'ame  qui  s'y  forme  eft  digne  de  pitié  3>  ! 

Mademoifelle  de  Alontpender  n'avoir  pas  ré-i 
fléchi  ,  qu'en  raifonnant  ainfi  ,  elle  fourniffoit 
elle-même  des  armes  contre  fon  fyftême.  Elle 
convient  que  de  l'amitié  on  palTe  très-aifément 
à  l'amoiir  \  il  falloir  donc  bannir  l'amitié  de  fa 
petite  République  j  &  alors  je  vous  demande  de 
quelle  façon  on  y  auroit  vécu.  Les  Sauvages  font 
plus  heureux  dans  le  fond  de  leurs  deferts.  Exi- 
ler l'amitié  d'une  Société ,  c'eft  la  détruire  dans. 
le  principe  même  qui  la  forrne  &:  la  fait  durer^ 
Mais  je  ne  m'apperçois  pas  que  je  difTèrte  ,  &: 
que  c'eft  Mademoifelle  q^ie  vous  voulez  en- 
tendre. 

'>  3»  L'amour  eft  défendu  ,  fon  commerce  eft 
«  honteux  ;  il  eft  volage  ,  inégal  ,  fans  foi  èc 
31  probité.  C'eft  un  enfant  fans  raifon  &  qui  ne  la^^ 
î*  connoît  pas.  Il  ne  caufe  que  des  inquiétudes  , 
5v  des  embarras  &c  des  jalonnes.  Si  l'on  penfel'a- 
î>  voir  arrêté  ,  il  échappe^  &  les  pleurs  ,  les  gé- 
>x'  miflTemens ,  ne  le  font  point  revenir.  Ce  ft  un 
s5^  impie  j  il  fe  moque  du  Sacrement  \  il  n*en  ufe 
"  que  eomrrte  les  Turcs  aux  Galères  ,  lefquels , 
*»p9U^  quitter  leurs  chaînes ,  fe  font  baptifer ,  & 
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îî  puis  s'en  retournent  en  leur  pays  ,  plus  Turc? 
r>  que  Jamais.  Voilà  comme  ileft  fait.  Vous  y 
»  fieriez-vous  après  cela  ?  Et  voudriez-vous  voir 
»»  des  Renégats  parmi  vous  ?,.,,.. 

Mlle  de  Montpenfier  n'a  pas  toujours  penfé  ^Ç^rc  aa 
de  même  fur  le  mariage  ;  la  Lettre  qu'elle  écrivit       ' 
au  Roi  en  faveur  de  M.  de  Lauzun  ,   me  fer- 
vira  de  preuve. 

»  Votre  Majefté  fera  furprife  de  la  permiiliom 
que  je  veux  lui  demander  ,  d'approuver  que  je 
me  marie.  Je  me  trouve ,  Sire  ,  par  ma  naif- 
fance  &  par  l'honneur  que  j'ai  d'être  votre  cou- 
fine  germaine  ,  tellement  au-defllis  de  tout  le 
monde ,  qu'il  me  femble  que  je  n'ai  rien  à  dé- 
firer  que  ce  que  je  fuis. 
«  Lorfqu'on  fe  marie  à  des  étrangers  ,  on  n© 
connoît  ni  l'humeur  ni  le  mérite  des  gens  avec 
qui  on  doit  palTer  fa  vie  j  ainfi  il  eft  difficile 
de  fe  pouvoir  promettre  une  condition  heu- 
reufe  ^  la  mienne  l'eft  beaucoup  par  l'honneur 
que  j'ai  d'être  auprès  de  Votre  Majefté  ;  celle 
que  je  veux  prendre  ne  m'en  éloignera  point. 
Je  dois  donc  celle  de  lui  dire ,  qu'il  eft  Ci  ordi- 
naire d'être  marié  ,  que  je  crois  qu'on  ne  fçau- 
roit  blâmer  les  gens  qui  le  veulent  être.  C'eft , 
Sire,  fur  Monfieur  de  Lauzun  que  j'ai  jette  les 
yeux  j  fou  mérite  ôc  l'attachement  qu'il  a  pour 
Votre  Majefté ,  font  ce  qui  m'a  plù  davantage , 
&  ce  qui  a  le  plus  contribue  à  ce  choix. 
V.  M.  fe  fouviendra  combien  j'ai  défaprouvé' 
le  mariage  de  ma  fœur ,  &  n'aura  pas  fans  doute 
oublié  tout  ce  que  l'ambition  m'a  fait  dire  mal 
à  propos  là-delTus  :  je  la  fupplie  très-humble- 
ment d'oublier  tout  ce  que  cette  paffîon  m'a  fait 
VI  dire  &  imaginer  :  &  fi  elle  penfe  que  ce  foit  uno 


fi  autre  paffion  qui  me  fait  parler  i  préfenr  d'unt. 
«  manière  différente  ,  je  la  fupplie  de  croire 
«  qu'elle  eft  fondée  fur  la  raifon  ,  puifqu'il  y  at 
"  long-rems  que  j'examine  ce  que  je  veux  faire  j 
"  &je  n'en  fais  la  proportion  à  V.  M.  qu'après 
"  avoir  trouvé  que  Dieu  me  veut  faire  faire  mon 
»  falut  dans  cet  étar  y  il  me  paroît  que  le  repos 
»  de  ma  vie  en  dépend.  Je  demande  a    V.  M. 
»  comme  la  plus  grande  graçe  qu'elle  me  pnifxe 
»  jamais  faire  ,  de  m'accorder  cette  permiillon  :. 
w  l'honneur  que  M.  de  Lauzun  a  d'être  Capitaine 
»  des  Gardes  de  fon  Corps  ,  ne  le  rend  pas  in- 
"  digne  de  moi.  Monfieur  le  Prince  de  Condc 
»  qui  fut  tué  à  la  Bataille  de  Jarnac ,  étoit  Colo- 
"  nel  de  l'Infanterie  ,  devant  que  cette  Charge 
»  fut  un  Office  de  la  Couronne.  Il  y  a  encore  , 
w  Sire  ,  bien  d'autres  exemples  ,  fans  parler  de 
»  celui  des  femmes.  Madame  la  Princeffe  de  la 
»>  Roche-fur-Yon ,  femme  d'im  Pripce  dufaiig,. 
»>  Cadet  de  la  branche  de  ma  merç ,  étoit  Dame 
»  d'honneur  de  la  Reine  >  &  je  ne  fçais  fi  V.  M, 
jj  n'a  pas  fçu  que  lorfque  Mad.  de  SoifTons  penfa 
»  mourir,  j'avois  projette  de  la  fupplier  de  trouver 
s>  bon  que  je  l'achetaffe ,  en  cas  que  Madame  la 
«  Princeffe  de  Carignan   ne  la  prit  pas.  Je  dis 
«  tout  ceci  à  V.  M.  pour  lui  marquer  que  plus 
5>  on  a  de  grandeur ,  plus  on  eft  digne  d'ctre  vos 
t>  Domeftiques  j  &c  comme  toutes  les  Charges 
j;  de  votre  Maifon  honorent  ceux  qui  les  ont  , 
î5  je  fuis  bie^n  aife  que  M.  de  Lauzim  en  ait. 
j5  une  Jï.  T:  .  '. 

Mademolfelle  de  Montpçi|Uér  étoit  très-fiere  y 
&  jamais  elle  n'auroit  écrit  cette  Lettre  ,  il  la- 
mour  ne  l'eût  emporté    de   beaucoup  fur    1*. 
fierté. 


^ 
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,  Le  gOLit  des  portraits  devint  très-à  la  mode  de  Portraî*^ 
ton  tems  :  chacun  faifoit  ou  faifoit  faire  le  (len.  Il 
jtious  en  eft  refté  plufieurs  de  la  main  de  Made^ 
moifelle.  Vous  ferez  bien  aife  fans  doute  ,  Ma- 
dame ,  de  connoître  fa  manière.  Voici  celui 
qu'elle  fait  d'elle-même. 

>'  Puifque  l'on  veut ,  dit-elle,  que  je  falTe  mon 
portrait  ,  je  tâcherai  de  m'en  acquitter  le 
mieux  que  je  pourrai.-  Je  fouhaiterois  qu'er» 
ma  perfonne  la  natuf e  prévalut  fur  l'art  j  car 
je  fens  bien  que  je  n'en  ai  aucun  pour  corriger 
mes  défauts  \  mais  la  vérité  &  la  fincérité  avec 
laquelle  je  vas  dire  ce  qu'il  y  a  de  bien  &  de 
mal  en  moi ,  attireront  aifûrément  la  bonté  de 
mes  amis  pour  les  excufer  :  je  ne  demande 
point  de  la  pitié  j  car  je  n'aime  point  à  en  faire  \ 
&  ia  raillerie  me  plaîroit  beaucoup  plus  ,  puif- 
que d^ordinaire  elle  part  plutôt  d'un  principe 
d'envie  que  l'autre  ,  &  que  rarement  l'on  en 
a  contre  les  gens  de  peu  de  mérite. 
»  Je  commencerai  donc  par  mon  extérieur.  Je 
fuis  grande  j  ni  graflfe,  ni  maigre  j  d'une  taille 
fort  belle  &  fort  aifée.  J'ai  bonne  mine ,  la  gor- 
ge alfez  bien  faite ,  les  bras  &  les  mains  pas 
beaux  ,  mais  la  peau  belle  ainli  que  la  gorge. 
J'ai  la  jambe  droite ,  &  le  pied  biçn  fait  \  mes 
cheveux  font  blonds  &  d'un  beau  cendré  :  mon 
vifage  eft  long  j  le  tour  en  eft  beau,  le  nez  grand. 
&  aquilain  j  la  bouche  ni  grande  ni  petite  , 
mais  façonnée  d'une  manière  fort  agréable  ; 
les  lèvres  vermeilles  :  les  dents  point  belles , 
mais  pas  horribles  aulli  j  mes  yeux  font  bleus , 
ni  grands  ni  petits  ,  mais  brillans ,  doux  ôc  fiers 
comme  ma  mine.  J'ai  l'air  haut,  fans  l'avoirV; 
glorieux.  Je  fuis  civile  èç  familiefc,  mais  d*una-. 
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manière  à  m'attirer  plutôt  le  refpe6fc  qu'à  m*ert 
faire  manquer.  J'ai  une  fort  grande  négligence 
pour  mon  habillement  ;  mais  cela  ne  va  pas  juf- 
qu'à  la  malpropreté  j  je  la  hais  fort  :  je  fuis  pro- 
pre j  &  négligée  ou  ajuftée,toutceque  jemets 
eft  de  bon  air  :  ce  n'elt  pas  que  je  ne  ibis  in- 
comparablement mieux  ajuftée  ;  mais  la  négli- 
gence me  fied  moins  mal  qu'à  une  autre  j  car , 
fans  me  flatter,  je  dépare  moins  ce  que  je  mets , 
que  ce  que  je  mets  ne  me  pare.  Je  parle  beau- 
coup fans  dire  des  fottifes ,  ni  de  mauvais  mots. 
Je  ne  parle  point  de  ce  que  je  n'entends  pas  , 
comme  font  d'ordinaire  les  gens  qui  aiment  à 
parler,  &  quife  fiant  trop  en  eux-mêmes ,  mé- 
prifent  les  autres.  J'ai  de  certains  chapitres  oii 
l'on  me  feroit  volontiers  donner  dans  le  pan- 
neau. Ce  font  de  certaines  relations  des  chofes 
dont  j'ai  eu  quelque  connoilïance  8c  quelque 
partj  &  quoique  d'autres  y  puiflent  avoir  eu 
part  aufli-bien  que  moi,  &  que  j'en  dife  du' 
bien  quand  'fen  parle  y  il  femble  que  j'écoute 
plus  volontiers  celui  que  Ton  dit  de  moi,  &' 
que  je  cherche  davantage  à  m'attirer  des  louan- 
ges qu'à  leur  en  donner.  Je  penfe  que  voilà  feu- 
lement en  quoi  je  fuis  moquable.  Je  fuis  toute 
propre  à  me  piquer  de  beaucoup  de  chofes  ,  &c 
je  ne  me  pique  de  rien  que  d'être  fort  bonne 
amie ,  &  fortconftante  en  mes  amitiés,  quand 
je  fuis  aflez  heureufe  pour  trouver  des  perfon- 
nes  de  mérite  &c  dont  l'humeur  fe  rapporte  à 
la  mienne  5  car  je  ne  dois  pas  pâtir  del'incônf- 
tance  des  autres.  Je  fuis  la  perfonne  du  monde 
la  plus  fecrette  ^  ôc  rien  n'égale  la  fidélité  &  les 
égards  que  j'ai  pour  mes  amis  :  aufii  veux  -je 
que  l'on  en  ait  pour  moi  5  de  rien  ne  me  gagnei 
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»>  tant ,  que  la  confiance  ;  parce  que  c'eftune  mar- 
"  que  d'eftime  j  ce  qui  eft  feniible  au  demiec 
»  point  à  ceux  qui  ont  du  cœur  ôc  de  l'honneur. 
»  Je  fuis  fort  méchante  ennemie ,  étant  fort  co- 
»  1ère  &  fort  emportée  ;  &  cela  joint  à  ce  que  ja 
»  fuis  née ,  peut  bien  faire  trembler  mes  enne- 
w  misj  mais  aulîi  j'ai  l'ame  noble  &  bonne.  Je 
»»  fuis  incapable  de  toute  adion  baffe  &  noire  ^ 
»'  ainfi  je  fuis  plus  propre  à  faire  miféncorde  que 
»  juftîce.  Je  fuis  mélancolique  :  j'aime  à  lire  les 
a»  livres  bons  &  folides  j  les  bagatelles  m'en- 
w  nuyent  hors  les  vers  ;  je  les  aime  de  quelque 
x>  nature  qu'ils  foient  :  &  airurément  je  juge  auili 
»  bien  de  ces  chofes-là  ,  que  il  j'étois  favante. 
"  J'aime  le  monde  &  la  converfation  des  hon- 
M  nctes  gens  j  Se  néanmoins  je  ne  m'ennuye  pas 
»  trop  avec  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  parce  qu'il 
»»  faut  que  les  gens  de  ma  qualité  le  contrai- 
»>  gnent ,  étant  plutôt  nés  pour  les  autres  que 
»  pour  eux-mêmes  :  de  forte  que  cette  nécefîîte 
5>  s'eftfibien  tournée  en  habitude  en  moi,  que 
»  je  ne  m'ennuye  de  rien,  quoique  tout  ne  me 
»  divertilfe  pas.  Cela  n'empêche  point  que  je  ne 
»  fçache  difcerner  les  perfonnes  de  mérite  ;  car 
»'  j'aime  tous  ceux  qui  en  ont  un  de  particulier 
"  en  leur  profelfion.  Par-deffus  tous  les  autres  , 
»  j'aime  les  gens  de  guerre,  &;  à  leur  ouir  parler 
»  de  leur  métier  jôc  quoique  j'aye  dit  que  je  ne 
»  parle  de  rien  que  je  ne  fçache  &c  qui  ne  me  con- 
»>  vienne ,  j'avoue  que  je  parle  volontiers  de  la 
>■>  guerre  j  je  me  fens  fort  brave  :  j'ai  beaucoup 
»>  de  courage  &  d'ambition  j  mais  Dieu  me  l'a 
»  fi  hautement  bornée  par  la  qualité  dont  il  m'a 
3>  fait  naître ,  que  ce  qui  feroit  défaut  en  une  au- 
»  tre ,  eft  maintenir  fes  oeuvres  ç>n  W£>i.  Je  fuiç 
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j>  prompte  en  mes  réfoliitions  Se  ferme  à  les  re- 
»  nir.  Rien  ne  me  paroît  difficile  pour  fervir  mes 
i»  amis ,  ni  pour  obéir  aux  gens  de  qui  je  dépens. 
j>  Je  ne  fuis  point  intéreffée  :  je  fuis  incapable  de 
»  toute  baflelTe  ;  &  j'ai  une  telle  indifférence 
»>  pour  toutes  les  chofes  du  monde ,  par  le  mépris 
»  que  j'ai  des  autres ,  &  par  la  bonne  opinion' 
»>  que  j'ai  de  moi,  que  je  pafferois  ma  vie  dans  la 
«  folitude ,  plutôt  que  de  contraindre  mon  hu-  • 
w  meur  fiere  en  rien  ,  y  allât-il  de  ma  fortune. 
»  J'aime  à  être  feule  :  je  n'ai  nulle  complaifan- 
w  ce  ,  ôc'j'en  demande  beaucoup  :  je  fuis  défian- 
>»  te  fans  me  défier  de  moi  j  j'aime  à  faire  plaifir 
n  Se  à.  obliger  :  j'aitne  auffi  îbuvent  à  picotter  Sc 
n  a  déplaire  :  comme  je  n'aime  point  les  plaifirs  , 
»  Je  ne  procure  pas  volontiers  ceux  des  autres. 
3>  J'aime  les  violons  plus  que  toute  autre  mufî- 
*>  que  :  j'ai  aimé  à  danfer  plus  que  je  ne  fais  j  Sc 
'ii  je  danfe  fort  bien  :  je  hais  à  jouer  aux  cartes  j 
5>  Se  j'aime  les  jeux  d'exercice  :  je  fçais  travailler 
n  à  toutes  fortes  d'ouvrages  j  Sc  ce  m'eft  un  diver- 
j>  tilTement ,  aufli-bien  que  d'aller  à  la  chaife  Se 
»  de  monter  à  cheval.  Je  fuis  beaucoup  plus  i^n- 
jï  iible  à  la  douleur  qu'à  la  joie,  connoiflant  mieux 
»  l'une  que  l'autre  j  mais  il  eft  difficile  de  s'en  ap- 
M  percevoir  jcar  quoique  je  ne  fois  ni  Comédien- 
«  ne  ,  ni  Façonniere  ,  Se  qu'on  me  voie  d'ordi- 
»  naire  jufqu'au  fond  du  cœur  ,  j'en  fuis  toute- 
*>  fois  fi  maîtrefTe  quand  je  veux  ,  que  je  letour- 
»  ne  comme  il  me  plaît,  &:  n'en  fais  voir  que  le 
ï>  côté  que  je  veux  montrer.  Jamais  perfonne 
»»  n'a  eu  tant  de  pouvoir  fur  foi  j  Se  jamais  efprit 
ii  n'a  été  fi  maître  de  fon  corps  ;  auffi  en  fouffrois- 
j>  je  quelquefois.  Les  grands  chagrins  que  j'ai 
»  eus  auroienttué  une  autre  que  moi  j  mais  Dieit 
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n  m'a  fi  bien  proportionné  toutes  chofes ,  Se  les 
5>  a  rendues  fi  foumifes  les  unes  aux  autres  ,  qu'il 
M  m'a  donné  une  fanté  ôc  une  force  non  pareil- 
>î  les  :  rien  ne  m'abbat  j  rien  ne  me  fatigue  j  ÔC 
r»  il  eft  difficile  de  connoître  les  événemens  de 
»>  ma  fortune  Se  les  déplaifirs  que  j'ai,  par  mon 
n  vifage  \  car  il  eft  rarement  altéré.  J'ai  oubliç 
»»  que  j'ai  un  teint  de  fanté ,  qui  répond  à  ce  que 
n  je  viens  de  dire  :  il  n'eft  pas  délicat,  mais  il  eft 
»■>  blanc  &  vif.  Je  ne  fuis  point  dévote  \  je  vou- 
j»  drois  bien  l'être  j&  déjà  je  fuis  dans  une  fort 
M  grande  indifférence  pour  le  monde  j  mais  je 
*  crains  que  ce  qui  me  le  fait  méprifer ,  ne  m'en 
»  détachepas,  puifque  jené  me  mets  pas  du  nom- 
n  brede  ce  que  j'y  méprife  j  &  il  me  femble  que 
w  l'amour  propre  n'eft  pas  une  qualité  utile  à  la 
"   dévotion.  J'ai  grande  application  à  mes  affai- 
»  res  \  je  m'y  attache   tout-à-faît  ;  j'y  fuis  aufïi 
n  foupçonneufe  que  fur  le  refte.  J'aime  la  règle 
w  &  l'ordre  jufqu'aux  moindres   chofes.  Je  ne 
*■>  fçais  fi  je  fuis  libérale  j  je  fçais  bien  que  j'aime 
r>  toutes  les  chofes  de  fafte  èc  d'éclat,  &:  à  don- 
j>  ner  aux  gens  de  mérite  ,  &  à  ceux  que  j'aime: 
n  mais  comme  je  règle  cela  fouvent  félon  ma  fan^ 
»>  taifie  ,  je  ne  fçais  fi  cela  s'appelle  libéralité. 
n  Quand  je  fais  du  bien,c'eft  de  la  meilleure  grâce 
«  du  monde  j  &  perfonne  n'oblige  fi  bien  que^ 
i>  moi.  Je  ne  loue  pas  volontiers  les  autres  j  ÔC 
j»  je  me  blâme  rarement.  Je  ne  fuis  point  médi- 
»»  fante  ,  ni  railleufe,  quoique  je  connoilfe  mieux 
9>  que  perfonne  le  ridicule  des  gens,  &  que  j'aye 
w   afTez  d'inclination  à  y  tourner  ceux  qui  me  fem- 
«  blent  le  mériter.  Je  peins  mal  j  mais  j'écris 
»>  bien  naturellement  &  fans  contrainte.  Quant 
If  à  la  galanterie  ,  je  n'y  ai  nulle  pente  j  &  me- 
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iî  me  l'on  me  fait  la  guerre  que  les  vers  que  j'ai- 
*j  me  le  moins ,  font  ceux  qui  font  palîîonnés  ^ 
»  car  je  n'ai  point  Tame  tendre  y  mais  quoiqu'on 
i>  dife  que  je  l'ai  aullipeu  fenfible  à  l'amitié  qu'a 
i>  l'amour  ,  je  m*en  dérends  fort  ^  car  j'aime  tout- 
M  à-fait  ceux  qui  le  méritent  &  qui  m'y  obligent  j 
î»  &t  je  fuis  la  perfonne  du  monde  la  plus  recon- 
«  noiffante.  Je  fuis  naturellement  fobre  j  &  le 
i>  manger  m'eil  une  fatigue  j  même  ce  m'en  eft 
j>  une  de  voir  ceux  qui  y  prennent  trop  de  plaifir^ 
j>  J'aime  davantage  à  dormir  j  mais  la  moindre 
ï>  chofe  où  il  eft  nécelTaire  que  je  m'occupe,  m'en 
3>  diftrait  ,  fans  que  j*en  fois  incommodée.  Je  ne 
jï  ftiis  point  intrigante  ;  j'aime  allez  à  fçavoir 
3»  ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde  ,  plutôt  pour  m'en 
i»  éloigner ,  que  par  l'envie  de  m'en  mêler.  J'ai 
»  beaucoup  de  mémoire  j  &  je  ne  manque  pas 
M  de  jugement.  J'ai  à  fouliaiter  que  (i  quelques- 
3>  uns  en  font  de  moi ,  ce  ne  foit  pas  fur  les  évé- 
3i  nemens  de  ma  fortune  j  car  elle  a  été  fi  malheu- 
j>  reufe  juf qu'ici ,  au  prix  de  ce  qu'elle  auroit  dû. 
i>  être ,  que  leur  réflexion  ne  me  feroit  peut-être 
i?  pas  favorable.  Mais  aflurément  pour  me  faire 
j>  juftice ,  l'on  peut  dire  que  j'ai  moins  manqué 
«  de  conduite  ,  que  la  fortune  de  jugement, 
3»  puifque  (i  elle  en  avoit  eu ,  elle  m'auroit ,  fans 
33  doute,  mieux  traitée  ». 

Telle  étoit ,  Madame  ,  cette  célèbre  Made-r 
tnoifelU^  dont,  malgré  fa  fierté  &;  fa  haute  naiffan- 
ce ,  on  raconte  cette  anecdote  :  on  dit  que  M. 
de  Lauiun ,  qu'elle  avoit  époufé  en  fecret ,  poulïa 
avec  elle  l'infolence ,  jufqu'à  lui  dire  un  jour  eri: 
revenant  de  la  cliafTe  :  »  Henriette  de  Bourbon , 
3»  tire-moi  rhes  bottes  ;  »  5c  que  s'étant  récriée  , 
il  fit  un  mouvement  du  pied  pour  la  frapper.  Pour 

iors 
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lors  Madtmoifellc  ^  reprenant  l'air  &  le  tond  au- 
torité que  fa  naifTance  lui  donnoit  ,  défendit  à 
Lauzuil  de  paroître  déformais  en  fa  préfence. 

Outre  les  Ouvrages  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion ,  on  a  encore  de  Mademoifelle  de  Montpen- 
iier  un  recueil  de  Lettres  à  Madame  de  MottevïlU  j 
3c  la  PrinceJJe  de  Paphlagonie  3  dont  le  Héros  eft 
M.  le  Prince,  &c  la  Reine  des  Amazones ,  Made- 
moifelle. Elle  a  fait  aulîî  deux  livres  de  dévotion  5 
car  après  avoir  pàifé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie 
dans  lés  intrigues  ,  elle  fe  livra  aux  œuvres  de 
piété  &  de  Religion.  Ces  deux  Ouvrages  font  des 
réflexions  morales  &  chrétiennes  (ut  le  premier  li- 
vre de  l'Imitation  de  Jefus-Chrift  ^  &  un  petit 
ccrit  fur  les  Béatitudes^  -, 

Je  joindrai ,  Madame  ^  a* l'article  de  Mlle  de  Eléoiiôlr 
Montpeniîer ,  celui  d'ime  autre  Princelfe.illuftre,  deRûhàru 
dont  la  naiffance  ôc  les  vertus  donneront^ un  nou- 
vel éclat  à  Cet  ouvrage.  Marie  -  Eléonore  de 
JFtohan,  fille  d'Hercule  de  RohanGuemené  ,  Duc 
de  Montbazon,  Pair  &  Grand  Veneur  de  France  ^ 
fit  briller  les  rayons  les  plus  vifs  de  fon  efprit  ôc 
de  fa  raifon  dans  l'âge  le  plus  tendre.  Elevée 
dans  un  Couvent  j  elle  y  prit  du  goût  pour  la  re- 
traite j  qu'elle  préféra  aux  fociétés  tumultueufes  5 
ôc  dès  qu'elle  fut  en  âge  de  pouvoir  faire  un  choix, 
elle  fe  décida  pour  la  vie  religieufe.  Envain  on 
s'oppofa  à  une  vocation  11  déterminée  :  Made- 
moifelle de  Rohan  j  ferme  &  corillante  dans  fort 
choix ,  y  perfifta.  M;  fon  père  ne  pouvant  plus 
réliftet  aux  prieras  &:  aux  larmes  d'une  fille  qu'il 
âimoit  tendrement ,  confentit  enfin  qu'elle  em- 
braifàt  l'état  religieux.  Elle  entra  chez  les  Dames 
Bénédiétines  du  Couvent  de  Montargis  j  &  elle  y 
-fit  profeflion  en  1(^49.  Dès  fon  Noviciat  ,  Ma- 
Tome  L  F  f 


450  è  t  i  ô  K  o  n  s  6  È  R  OH  A  h' 
demoifelle  de  Rohan  fe  forma  un  plan  de  vie  ^ 
qu'elle  fiiivit  conftamment  fans  jamais  fe  pei- 
illettré  aucun  adoucilfement.  Son  efprit  éclairé, 
fes  grandes  vertus  ôc  fa  capacité  lui  attirèrent  la 
vénération  &  les  cœurs  de  toutes  les  ReligieufeS 
de  fa  maifon  ;  &  même  les^  anciennes ,  les  plus 

f raves  dépofoient  leurs  fecrets  dans  fon  lein. 
ille  fut  nommée  Abbeffe  de  la  Communauté  de 
Caen  :  dignité  qu'elle  fe  défendit  d'accepter  ; 
mais  elle  rut  obligée  de  céder  A  l'obéilTance  qu'elle 
devoir  à  fes  fupérieurs ,  &  qui  ne  lui  permit  point 
de  la  refufer.  Madame  de  Rohan  née  fans  am- 
bition 6c  fans  préfomption ,  étoit  la  feule  qui  no 
s'apperçevoitpas  des  qualités  exquifes  de  fon  cœur 
&c  de  fon  efprit  ^  elle  ccwiduifoit  fon  troupea» 
avec  l'humilité  &c  la  (implicite  d'une  douceur  an- 
gélique,une  prudence  confommée&  unefagelle 
admiraWe. 

Avectolites  ces  vertus  fon  cœurécoit  tendre  Sc 
fenfible  j  elle  alloit  au-devant  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  obliger,  avec  les  prévenances  les  plus  affec- 
tueufes.  Elle  réunilïoit  à  la  bonté  de  fon  cœur, 
une  ame  mâle  ,  fublime  ,  élevée  ,  une  termetç 
inébranlable,  dont  elle  donna  fouvent  les  preuves 
les  plus  éclatantes  pour  foutenir  les  droits  de  fon 
i^bbaye. 

L'air  de  la  mer  étant  contraire  à  fon  tempé- 
rament ,  fa  fanté  s'altéra  il  coniidérablement , 
qu  elle  devint  languiffante ,  Se  fi  foible ,  que  les 
Médecins  jugèrent  qu'il  n'y  avoit  que  le  change- 
ment d'air  qui  pût  l'arracher  d'entre  les  bras  d^ 
la  mort.  Quelqu'amour  que  Mad.  de  Rohan  rel- 
fentît  pour  fes  tilles ,  elle  fut  contrainte  de  per- 
muter fon  Abbaye  pour  celle  de  Malnoue ,  pro- 
«iie  Paris.  Elises  apprchendaient  le  joiir  de  fon  de- 
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pâït  avec  une  crainte  égale  à  celle  qu'on  a  de  H 
mort.  Ce  moment  fi  redouté  arriva:  elles  fepré- 
fenterent  donc  devant  leur  AbbefTe  avec  la  pâ- 
leur de  la  mort  empreinte  fur  le  vifage  j  lai- 
fies  de  la  douleur  la  plus  amère ,  en  pouflant  des 
foupirs  ,  des  fanglots  ôc  en  verfant  des  larmes  , 
telles  lui  demandèrent  fa  bénédidlion.  Madame 
de  Rolian  ,  naturellement  fenfible  ,  refTentit  lé 
chagrin  le  plus  euifant  de  cette  féparation  j  elle 
prenoit  fes  chères  filles  tour-â-tour  entre  fes  bras  j 
&  les  arrofoit  de  fes  larmes  fans  pouvoir  pronon- 
cer une  parole  j  mais  enfin  elle  s'en  fépara ,  Se 
vint  s'étaolir  à  Malnoue  ,  où  fes  vertus  la  fuivi- 
rent^  ôc  elle  y  fut  un  modèle  de  perfection.  L'on 
fit  une  enquête  exacte  de  fa  vie  &c  de  fes  mœurs , 
dont  on  envoya  des  atteftationsà  RomejlePape 
en  fut  fi  édifié ,  qu'il  déclara^  publiquement ,  qu'il 
y  avoit  de  quoi  canonifer  la  jeime  AbbelTe. 

En  i66çf  ,  les  Religieufes  Bénédidines  de 
Notre-Dame  de  Confolation  du  ChaJJe-midi  ^ 
fupplierent  Madame  de  Rohan  de  vouloir  bien 
fe  charger  du  gouvernement  de  leur  maifon  ;  elle 
y  confentit  ,  mais  fans  abandonner  la  conduite 
de  fon  Abbaye  de  Malnoue. 

Les  occupations  continuelles  de  cette  Ab- 
befle  ne  l'empêchèrent  pas  de  trouver  des  mo- 
mens  pour  ne  pas  négliger  les  talens  de  fon  ef-s 
prit.  Laborieufe  &  aâkive ,  elle  n'employa  jamais 
de  tems  inutilement  j  elle  ménageoit  toujours 
des  intervalles  pour  écrirej  &  elle  compofa  ;  fous 
le  titre  de  Motale  de  Salomon ,  une  paraphrafe 
fur  les  Proverbes ,  fur  l'Eccléfiaftique  &  fur  la  Sa- 
gelfe  ,  &  une  autre  Paraphrafe  fur  les  Pfeaumes  de 
la  Pénitence  ,  avec  quelques  exhortations  oui 
l'oncVion  ôc  l'cloqaence  fe  font  également  femir* 

Ffij 
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Nous  avons  encore  de  cette  illuftre  fçavante  plii- 
fieurs  portraits  en  vers  &  en  profe  ,  pleins  de  dc- 
licaiefle  &  d'agrémens.  Telles  font  les  produc- 
tions de  Madame  de  Rohan  ,  de  laquelle  on  di- 
foit  que  le  fang  des  Rois  avoir  trouvé  en  elle 
une  ame  royale.  Lapiéré  &  la  vertu  la  plus  aima- 
ble éclatèrent  dans  fa  perfoilne  ,  dans  fon  efprit 
&€  en  toutes  fes  actions.  Douce  pour  les  autres  , 
&  févere  pour  elle-même ,  elle  réunilfoit  la  mo- 
deftie  de  notre  fexe  au  fçavoir  le  plus  profond 
des  hommes.  Elle  mourut  dans  le  Couvent  du 
Chaife-midi  l'an  1681. 
Mlle  Cof-  Vers  le  même  tems  vivoient  deux  femmes  peu 
^*^'^*  connues  J  qui  ont  travaillé  pour  le  Théâtre.  Mlle 

Cofnard ,  née  à  Paris ,  a  compofé  les  chajles 
Martyrs,  Tragédie  dont  le  fujet  eit  tiré  d'un  livre 
MHe  de  intitulé  Agatomphile.  Mlle  de  Saint  Balmont 
née  en  Lorraine  ,  eft  auiîi  Auteur  d  une  Tragé- 
die de  Martyrs ,  imprimée  fous  le  titre  de  Marc 
&  Marcelin ,  ou  les  Jumaux  martyrs.  Ces  deux 
pièces  ne  méritent  point  qu'on  enfalfe  l'Extrait  j 
Se  je  ne  cite  leur  Auteur  ,  que  pour  vous  faire 
remarquer  mon  exaditude  à  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  qui  peut  compietter  cette  hiftoire. 

Pour  la  même  raifon  je  nommerai  encore  Fran- 
r.ançoifcÇoife  Pafcal  ,  Lyonnoife  ,  qui  adonné  la  Tragé- 
Tatcal        die  d'£ndimfon_,&c  le  Fieillard  amoureux  ,  Pièce 
comique  en  un  ade  &  en  vers  de  quatre  pieds  , 
qui  fut  faite  fur  une  hiftoirearrivéeà  Lyon. 
Margucri-       Mlle  Marguerite  Buffet  a  fait  des  obfervations 
ts.  Bufret.    fy^  la  Langue  françoife  ,  où  il  eft  traité  des  ter- 
mes anciens  &  ulités  j  avec  les  éloges  des  illuftres 
fçavantes ,  tant  anciennes  que  modernes. 
Jaçiuette      Mlle  Jaqu£tte  Guillaume  ,  dont  Mlle  Buffet  a 
Cuiikumc.f^ij  l'éloge,  a  dédié  à  S.  A.  R.  Mademoifelle 
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id^Alençon  ,  un  Ouvrage  intitulée  les  Dame^  il- 
lujlres  ,  où  par  bonnes  &  fortes  raifons  il  fe  prou- 
ve que  le  fexe  féminin  furpalTe  en  toute  efpece  de 
genres ,  le  fexe  mafculin.  Ce  livre  contient  qua- 
torze chapitres  dans  lefquels  l'Auteur  entreprend 
de  montrer  ,  que  le  nombre  des  femmes  illuftres 
furpalfe  celui  des   hommes  j  &  qu'en  méchan- 
ceté ce  font  les  hommes  qui  l'emportent  fur  les 
femmes.  On  a  recoiurs  à  des  exemples  nombreux 
dont  la  plupart  font  connus.  Je  n'en  rapporterai 
qu'un  feul  pour  prouver  la  cruauté  des  maris  ja- 
loux. Je  ne  changerai  rien  au  ftile  \  vous  con- 
noîtrez  la  tournure  d!efpiit  de  notre  Auteur.      * 
'    «  Juftine,  la  plus  belle  demoifelle  de  Rome,  fat 
»>  des  plus  malheureufes.  Un  jour  qu'elle  fe  baif- 
j>  foit  pour  relier  fon  foulier ,  fon  jaloux  &  fu- 
»   rieux  mari ,  conhdérant  fon  col  plus  blanc  que 
•>  la  neige,  &  ne  pouvant  s'imaginer  qu'une   lî 
■»;  belle  chofe  ,  qui  pouvoit  donner  dé  l'amour  à 
»>  tout  le  monde  ,  n'en  reçut  pas  ,  il  lui  coupa  la 
sï  .'tête  dans  cette  belle  comtemplation j  de  forte, 
»>  dit  l'hiftoire ,  qu'un  beau  pied  fut  la  perte  d'un 
»  fi  beau  chef  j  èc  un  mari  défiant  fe  rendit   \t 
i>  Bourreau  de  fa  femme  \  ce. qui  a  fait  dire  à 
7'  ur^e  Dame  Romaine  ,  qu'entre  les  jaloux  &  les 
»  foux  ,  il  n'y  a  point  de  différence,  finon  qu'on 
3ï  peut  trouver  des  foux  qui  ne  font  pas  furieux , 
»>  mais  qu'on   ne  peut  trouver  des  jaloux  fans 

»  furie  >5. 

Mlle  de  Buffet  a  aufli  fait  l'éloge  de  Madame  Mad.  da 
de  l'Efclache  ,  à  laquelle  on  attribue  plufieurs  ou- l'^^clachç. 
vrages  de  philofophie  ,  qui  ont  paru  fous  le  nom 

de  l'on  mari. 

Il  nous  eft  refté  de  Mlle  Ce  tain  des  Pocfies  MlleCcr^ 

peu  connues  &  qui  méritent  peu  de  l'être.  Elles  Kua. 

fuiêftt  iniprimqes  ea 1 6.6'^ .  î  ^  **i 


454     Mademoiselle  de    LavigmeIJ 
Mlle  de      Jaqueline  de  Blémur  née  en  i  <j  1 8,&;  Religieiif^ 
Çlimur.      de  l'Ordre  de  S.  Benoît ,  a  compofé  la  vie  de  tous 
les  Saints  de  fon  Ordre  j  &  pluiieurs  autres  Ou-' 
yrages  tant  en  vers  qu'en  profe. 
î  li  d'A         "^^  Célèbre  &  illuftre  Julie  d'Angennes,  Mar- 
cennçs.       quile  de  Rambouillet ,  DuchelTe  de  Montaufier, 
première  Dame  d'honneur  de  la  Reine ,  femme 
de  Louis  XIV  ,  &  Gouvernante  de  Monfeigneur 
le  Dauphin ,  fans  avoir  donné  aucun  ouvrage  con- 
nu ,   mérite  ainfi  que  Madame  la  Marquife  de 
Rambouillet  fa  mère ,  de  tenir  un  rang  diftingué 
dans  l'Hiftoire  Littéraire  des   Femmes  Françoi- 
fes,  par  leur  efprit ,  leurs  lumières,  &  laprotec- 
tion  finguliere  qu'elles  accordèrent  aux  gens  de 
Lettres.  On  fçaitque  leur  Hôtel  a  été  long-tems 
comme  le  Sanduaire  des  Mufes  ,  &  le  rendez- 
vous  des  beaux  Efprits  du  fiecle  dernier^ 
Mlle  de      ^^^^  ^^  ^^  Vigne ,  fille  d'un  Médecin  de  Ver- 
la  Vigne,     non ,  fe  fit  connoître  de  bonne  heure  par  fon  ef^ 
prit  de  par  fes  vers.  Elle  mourut  de  la  Pierre  à  la 
fleur  de  fon  âge,  en    KJ84.  Son  Ode  intitulé© 
Monfeigneur  le  Dauphin   au  Kd\  ,   a  reçu  les 
plus  grands  éloges  de  la  plupart  des  beaux  Efprits; 
de  fon  tems.  L'Auteur  y  fait  parler  M.  le  Dau- 
phin ,  fils  de  Louis  XIV,  qui  dit  au  Roi  fon  père  : 

iPÎQs  modéré  qu'Alexandre , 
_   ,ç  P'un  père  viftorieux 

de  Mlle  de  J^  ^'oi*  l'Empire  s'étendre , 

1^  Vigne.  Et  n'en  fuis  point  envieux. 

Que  fa  valeur  triomphante 

Ote  à  mon  ardeur  nai/Tante 

Le  moyen  de  s'éprouver  j 

Qu'il  fubjugue  tout  le  monde  } 

Si  fon  deflin  me  féconde , 

|e  icaurai  1«  conferytç. 


L'Auteur  entreprendde  célébrer  les  événemens 
\es  plus  glorieux  du  règne  de  Louis  le  Grande 
11  dit ,   en  parlant  du  fameux  palFage  du  Rhin  ; 

Mais  à  Ta  valeur  extrême 

Le  Rhin  femble  s'opporet; 
tjïïb/L  i   Us  Rkin  ,  oùCéfârlui-mcfflfc 

N^ôfa  jamais  s^expofo. 

Lç-Roi  parle.  A  fa  parole  > 
";'--         î*iiK  vîle  qtï'tei  trait  n^  vole  , 
-  '  i*--    <^n  yQÎt  nager  nos  Guerriers  ', 
^■'■^r.""       Et  leur  ardeur  eft  fi  vive  , 
■^  '  ^  Que  déj  à  fur  l'autre  rive ,  ^ 

,;v     1  "^   ^<>*t  cueilli  4eslLauricrs. 

Mlle  de  Lavigne  ayant  compofé  cette  bella 
Ode,  dont  je  ne  vous  ai  cité  que  ces  deux  ftances,» 
reçut  peu  de  temps  après  ,  de  la  main  d'un  in- 
connu ,  une  petite boete de  Coco,  où  étoit  una 
lire  d'or  émaillée  ,  avec  une  Ode  à  fa  louange  > 
dont  je  rapporterai  ici  deux  ftrophes. 

Ses  Vers  ont  ce  toux  augufte , 
Ce  tour  qu'il  faut  pour  les  Rois , 
Si  beau  ,  fî  grand  ,  &  fi  jttfte. 
Ainfi  ckâhto^t  autrefois 
Celui  qui  chaftfca  d" Augufte 
Les  vén^s  &î1c*  ekplèiW  : 
Tel  en  les  voyant  paroître , 

Cruty»ir  Malherbe  renaître.] 

-  •  ^Vt-Zf'".   ?  -iah&  '-  ' ''' 

Reçois-(îbTit ,  belle  Héroïnt , 
Viifei^it  qU'AppoIlôh , 
Pour  ce  deflein  te  deftittc. 
Souvent  fop  illtfftxc  foa 

Ffif 


* 


J'^   M  A  B  E  M  O  I  s  E  L  t  E    ©  E    L  A  TV  I  G  if^, 

■-"■'■     A  j  fous  une  main  Divine  j  .      ; 

Charmé  le  facré  vallon  : 
Trop  heureufe  ,  quelle  obtienne. 
De  réfonner  fous  la  tienne. 

L'Ode  que  Mlle  de  la  Vigne  adreifa  à  MU© 
^e  Scudéri ,  pour  la  féliciter  fur  le  prix  qu'elle 
^emporta  à  l'Académie  Françoife  ,  fut  aufli  fort 
eftimée.  PelifTon  la  fit  impriraer  avec  la  réponfe 
de  Mlle  de  Sciidéri ,  à  la  fuite  deTlùftoirede 
l'Académie  Françoife.  Sa  réponfe  à  u^ie  Lettre 
galante  qui  lui  fut  écrite  des  Champs  Élifées  , 
^près  une  grande  maladie  dont  elle  penfa  mou- 
rir ,  eft  un  ouvrage  agréable ,  que  vous  lirez  aulïj 
ii^QC  plàifir. 

*  t.  '         ^  " 

Moi  qui  fçus  mourir  &  renaître  j;-b.4tô<^  ^!w;';)Ci 

3 'ai  vu  l'autre  monde  de  près  j 

Et  n'ai  point  vu  le  mirtre  xçoîtrc  « 

Parmi  les  funeftes  cypresi  '  -^-^^'i^; 

*^ 

Jufqu'aii  bord  de  l'onde  infernak„    . 
X''amour  étend  bien  fon  pouvoir  j 
Mais ,  pafTé  la  rive  fatale,      ;;■•;;;     » 
Le  pauvre  cnfimat  «'a  p.lus^quç  yfi*r»v  ? ./. 

Là-bas  ,  dans  çfs  jdemeures  fombic$, 
Kien  ne  fçauji;oit  couchée  un  coeur  : 
Çroyez-m'en  plutôt  qiie.Ies  ombres  y 
Car  il  n'cft  rien  de  plus  menteur. 
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Il  en  cft  à  mines  difcrettes  , 

Et  d'nn  entretien  décevant  ; 

Mais  fiez-:Vous  à  leurs  fleurettes  j 
Autant  en  emporte  le  vent. 

,«• 
Sans  deffein ,  fans  choix  ,  fans  étude  , 
D'autres  foupirent  tout  le  jour  : 
Un  certain  refte  d'habitude 
Leur  fait  encor  parler  d'amour. 

«H» 

Enfin,  la  mort  aux  morts  ne  laiflc 
De  leur  amouc  ,  qu'mi  fouvenir  5, 
Sans  que  leur  défunte  tendrelTc 
Leur  puifle  jamais  revenir. 

♦♦ 

(  s  L'objet  agréable  ou  funefte 
Sur  eux  fait  peu  d'imprcfllon  : 
Ombres  qu'ils  font ,  il  ne  leur  reftt 
Que  les  ombres  de  pafllop. 

D'en  mitre  là ,  point  de  nourcllc  : 
Chaque  Blondin  vaut  un  barboK  5 
Et  la  plus  jeune  Dcmoifelle  ,; 
y  paroîrccnt  ans  y  ce  dit:-on»         ^       J 

■  !  ob  cyCeft  une  chofc  infuppqrtàbld  ,^  ^-ju^  OiiU 
•up  âxnij^e  l'entretien  d'un  trépaCc  i  ;  i  i.I  iia  ^  sn^jiV 
-\jCI  itarqutfçait-illemiférablej'./l  oTl^lbr,  lui  • 
vxrioo^'Quç  des  Contes  du  temps  pàiEfcjEib  zoD  .z^r.^i 
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Aimc-t-on  des  ombres  de  gkcc  i 
Quel  feu  tient  contre  leur  froideur  > 
Faites-moi  quelqu'autre  menace  » 
Si  vous  voulez  me  faire  peur. 

V" 

Pour  appuyer  la  prophétie , 

Me  défens-je  avec  tant  d'effort , 

De  tant  d'honnêtes-gens  en  vie  , 

Pour  m' entêter  d'un  vilain  mortî 

Quoi  I  me  méprendre  de  la  forte  i 
Je  fuis  plus  fage  ,  je  le  fens  j 
S'il  falloit  aimer  vive  ou  morte  » 
Je  fçaurois  bien  prendre  mon  (temps  î 

Mais  par  bonheur  ,  fans  fe  mcpren&e , 
On  peut  fuir  l'amour  &  fes  traits  i 
Erqui  vivaitt ,  fçait  s'en  défendre  , 
Il  en  efl  quitte  pour  jamais. 

■JI.-K. 

Qui  f«  fent  prude  Se  précieufc  , 
Pour  toujours  cft  en  fureté  i 
Et  fut-elle  perte  &  ricufe , 
les  riçurs  font  de  foncôoé. 

Une  autre  Pièce  fort  eftimée  de  Ml^e  de  la- 
Vigne  ,  eft  la  réponfe  <][u'elle  fit  à  un  Poëme  qui 
lui  fut  adreffé  fous  le  Titre  de  l'Ombre  de  Def- 
cartes.  Ces  deux  Pièces  ,  c'eft-à-dire ,  le  Poëmô 
&  la  Réponfe ,  lui  font  également  honneur. 


Mlle  de  Lavigne  étoit  en  grande  eftime  parmi 
les  plus  beaux  Efprits  de  fon  temps.  Son  père  étoit 
iui-même  un  bel  Efprit  &  un  bon  Médecin.  Il  di- 
foit,  pou-r  marquer  la  différence  qu'il  y  avoit  entre 
fa  fille  ôc  fon  fils ,  homme  d'un  efprit  un  peu  bor- 
né :  >j  Quand  j'ai  fait  ma  fille  ,  je  penfois  faire 
«  mon  fils  j  &:  quand  j'ai  fait  mon  fils  ,  je  pen- 
j>  fois  faire  ma  fille  ».  Ce  fils  eut  pour  femme 
Mad.  de  la  Vigne  de  Villedo  ,  dont  il  eft  fait 
mention  parmi  les  femmes  qui  fe  font  diftin-î 
guées  par  leur  érudition. 

■Je  fuis  ,  ^c. 


ï^?©       MAOAlfl   Bï  LA   Fayitti! 


'i-iit>ji(^  E  T  T  R  E      X  X iflï/irnlKJo<]  ji 

-»^ -ù'/q  t.     .        ■  ■-.  .-  -'■.■.      .  .  ï'Iîi  no)  i?>  t?Iift 

iVX  •  àe  Voltaire  a  dit ,  en  parlant  de  Madame 
de  la  Fayette,  qu'elle  avoit  fait  les  premiers  Ro- 
mans ,  ou  l'on  vit  les  mœurs  des  honnêtes  gens , 
&  des  avantùres  naturelles ,  décrites  avec  grâce  ', 
avant  elle  on  écrivoit,  d'un  ftile  empoulé,  des 
chofes  peu  vraifemblables. 

Marie  -  Magdeleine  Pioche  de  la,  Vergne , 
ComtefTe  de  la  Fayette,  née  en  \(j^  3  ,  étoit  fille 
d'Aymar  ,  Seigneur  de  la  Vergne ,  Gouverneur 
du  Havre-de-Grace  ,  Maréchal  des  Camps  &c 
Armées  du  Roi  :  on  la  maria  en  1653a  Fran- 
çois ,  Comte  de  la  Fayette.  Elle  fut  eftimée  à 
la  Cour ,  aima  les  gens  de  Lettres  ,  &  fut  en 
liaifon  avec  les  plus  célèbres  d'éntr'eux  ,  tels 
que  Meilleurs  Huet ,  Segrais ,  la  Fontaine ,  Ména- 
ge ,  &c.  Madame  de  la  Fayette  fuyoit  les  élogeè, 
&  cette  efpéce  de  gloire  qu'un  Auteur  retire  de 
fes  écrits  :  elle  laiiïa  même  paiFer  fous  le  nom 
de  Segrais ,  le  Roman  de  Zaide  :  Ségrais  n'y  a 
eu  d'auf re  part ,  que  d'avoir  contribué  à  la  dif- 
pofition  du  Roman.  Madame  de  la  Fayette  a 
aufli  compofé  la  Princeffe  de  Montpenjier  8c  la 
PrînceJJe  de  Cleves.  Ce  dernier  Ouvrage  a  été 
attaqué  avec  beaucoup  d'efprit ,  par  M.  de  Trouf- 
fet  de  Valincourt ,  qui  en  fit  la  critique.  M.  de 
Ségrais  a,  aulîî  eu  quelque  part  à  ces  deux 
Kpmans. 

Dans  les  derniers  tems  de  fa  vie  ,  Madame 
de  la  Fayette  s'étoit  entièrement  tournée  vers 
Pieu  par  une  folide  piété  j  c'eft  ce  que  l'on  voit 
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au  moins  par  une  lettre  que  lui  écrivoit  M.  Du-- 
giiet ,  &c  ou  il  paroît  que  c  eft  la  même  femme 
qui  avoit  été  H  eftimée  dans  le  monde  pour  de$ 
talens  dont  elle  avoit  mal  ufé.  Madame  de  la 
Fayette  eft  morte  en  16^95  j  M.  de  Caillieres 
l'a  mife  dans  fa  Pléaïde  des  Dames  illuftres  de 
fon  rems. 

Voici,  Madame,  ce  qui  vous  fera  d'abord 
connoître  les  principaux  perfonnages  du  Roman 
de  la  Princeffe  de  Montpenjier ,  &  leurs  différens 
intérêts.  La  fille  unique  du  Marquis  de  Mezieres  , 
héritière  très-con(îdérable,&:  par  fes  grands  bienà 
&  par  l'éclat  delaMaifon  d'Anjou  dont  elle  def- 
cendoit,  étoit  promife  au  Duc  du  Maine,  cadet 
du  Duc  de  Guife ,  que  l'on  a  depuis  appelle  le 
Balafré.  L'extrême  jeunelfe  de  cette  Demoifelle 
retardoit  fon  mariage  j  &  cependant  le  Duc  de 
Guife  qui  la  voyoit  fouvent ,  &  qui  remarquoit 
en  elle  les  commencemens  d'une  grande  beauté , 
en  devint  amoureux  &  en  fut  aimé.  Us  cachè- 
rent cet  amour  avec  beaucoup  de  foin.  Le  Duc 
de  Guife  fouhaitoit  ardemment  de  l'époufer  j 
mais  la  crainte  du  Cardinal  de  Lorraine ,  qui  lui 
tenoit  lieu  de  père ,  l'empêchoit  de  fe  déclarer. 
Les  chofes  étoient  en  cet  état  ,  lorfque  la  Mai- 
fon  de  Bourbon ,  qui  ne  pouvoir  voir  qu'avec  en- 
vie l'élévation  de  celle  de  Guife  ,  s'appercevant 
de  l'avantage  qu'elle  retireroit  de  ce  mariage  , 
réfolut  d'en  profiter  elle-même ,  en  faifant  épou- 
fer  cette  héritière  au  jeune  Prince  de  Montpen- 
(ler.  On  travailla  à  l'exécution  de  ce  deirein  avec 
tant  de  fuccès ,  que  les  parens  de  Mademoifelle 
de  Mezieres ,  contre  les  promelTes  qu'ils  avoienc 
faites  au  Cardinal  de  Lorraine ,  la  donnèrent  en 
j^iariage  à  ce  jeu.ue  Prince.  Le  Duc  de  G|jife  eu 


fur  irrité  y  6c  l'intérêt  de  (on  amour  lui  fit  rece- 
voir ce  manquement  de  parole  comme  un  affront 
infupportable.  Son  reiientiment  éclata  bientôt 
malgré  les  réprimandes;  du  Cardinal  de  Lor- 
taine  &  du  Duc  d'Aumale  fes  oncles  j  &  il  s'em- 
porta avec  tant  de  violence  ,  en  préfence  même 
du  jeime  Prince  de  Montpenfier  ,  qu'il  eh  naquit 
entr'eux  une  haine  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie. 

Le  Prince  de  Montpeniier  emmena  fon  épou- 
ie  à  Champigni ,  réjour  ordinaire  des  Princes  de 
fa  Maifon ,  pour  l'ôter  de  Paris,  où  apparemment 
tout  l'effort  de  la  guerre  alloit  tomber.  Il  prit 
avec  lui  le  Comte;  de  Chabanne ,  homme  d'uri 
rare  mérite  ,  qui  étoit  d'un  âge  beaucoup  plus 
avancé  que  lui,  &  avec  qui,  dès  la  tendre  jeuneffe  , 
il  avoit  formé  une  amitié  particulière.  Le  Cornte 
qui  étoit  d'un  efprit  doux  &  agréable  ,  gagna 
bientôt  l'eftime  de  la  Princeffe  ^  ôc  en  peu  de 
tems  elle  n'eut  pas  moins  de  confiance  de  d'ami- 
tié pour  lui,  qu'en  avoit  le  Prince  fon  mari.  De 
fon  côté  Chabanes  ne  put  fe  défendre  de  tant  de 
charmes  qu'il  voyoit  tous  les  jours  de  fi  près  j  il 
devint  palïionnémenc  amoureux  d&  Madame  de 
Montpeniier  j  mais  s'ii  ceffa  d'être  maître  de 
fon  cœur ,  il  le  fut  du  mobis  de  fes  adtions. 

Chacun  des  adeurs  qui  viennent  de  paroître 
far  la  fcène,y  jouera  un  rôle  intéreffant  ;  Ôc  quoi- 
que le  Comte  de  Chabanes  ne  ferve  que  comme 
d'ombre  aurableau,cependans  fon  caradere  d'hon 
nête  homme,  fon  amour ,  fadélicateffe  ,  fes  pei- 
nes, tout ,  dans  lui ,  attache  le  leéiteur.  La  palîion 
du  Duc  de  Guife  n'inréreffe  pas  moins  j  il  aimoit 
depuis  Icng-tems  ;  ôc  la  beauté  de  la  Princefle 
paroît  le  rendre  excufable.- Madame  de  Monr- 
jgenfier  dû  fon  côté,  engagée  par  l'amour  ayant 


Madame  de  iuA  Favittè.  46"^ 
que  le  mariage  eut  fixé  foa  fort ,  ne  femble  s'é- 
carter de  fon  devoir  ,  qu'après  avoir  combattu 
long-tems  un  penchant  invincible.  Le  hazard  , 
par  qui  naiflent  des  circonftances  imprévues ,  eft 
le  feul  coupable.  Le  perfonnage  de  mari  devoit 
naturellement  être  peu  intérefTant  ;  mais  la  fran- 
chife  Se  les  vertus  du  Prince  de  Montpenfier  ra- 
mènent infeniiblement  vers  lui, ceux  que  rillu- 
(ion  en  avoir  éloignés. 

La  guerre  furvient  ;  M.  de  Montpenfier  fuic 
le  Duc  d'Anjou  à  l'armée  ,  &  voit  avec  peine  , 
Ton  rival ,  le  Duc  de  Guife  ,  fe  diftinguer  contre 
les  Huguenots  ,  &  fiirtout  à  la  fameufe  bataille 
de  Jarnac.  Le  Duc  d'Anjou  alloit  fiauvent  vifiter 
les  Places  qu'il  faifoit  fortifier.  Un  jour  qu'il  re- 
venoit  à  Loches  par  un  chemin  peu  connu  de  ceux 
de  fa  fuite  ,  le  Duc  de  Guife  ,  qui  fe  vantoit  de 
le  fçavoir ,  fe  mit  à  la  tête  de  la  troupe  pour  fer- 
vir  de  guide  ;  mais  après  avoir  marché  quelque 
cems  ,  il  s'égara  &  fe  trouva  fur  le  bord  d'une  pe- 
tite rivière  qu'il  ne  reconnut  pas  lui-même.  Le 
Duc  d'Anjou  lui  fit  la  guerre  de  les  avoir  fi  mal 
conduits j  &c  étant  auifi  difpofés  à  la  joie,qu'ont  ac- 
coutumé de  l'être  déjeunes  Princes,  ilsapperçu- 
rent  un  petit  bateau  arrêté  au  milieu  de  la  rivière. 
Ils  y  virent  quatre  femmes ,  parmi  lefquelles  iï 
y  en  avoir  une  qui  leur   fembla  fort  belle.  Elle 
ctoit habillée  magnifiquement,  &regardoitavec 
attention   deux  hommes  qui  pêchoient   auprès 
d'elle.    Cette  avanture  parut  à  ces  Princes   une 
rencontre     de    Roman.    Les  uns    difoient  au 
Duc  de  Guife ,  qu'il  les  avoir  égarés  exprès  pour 
leur  faire  voir  cette  belle  perfonnej  les  autres  qu'il 
falloir ,  après  ce  qu'avoir  fait  le  hazard ,  qu'il  en 
«ieviat  amoureux  j  &  le  Duc  d'Anjou  foutenoit 
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que  c'étoit  lui  qui  devoir  être  l'Amant.  Enfin  vôli- 
lanr  poufler  l'avanture  à  bout ,  ils  firent  avancef 
dans  la  rivière  des  gens  à  cheval  le  plus  avant 
qu'il  fe  put,  pour  crier  à  cette  dame,  que  c'ctoit 
Monfieur  d'Anjou  qui  défiroit  pafTer  de  l'autre 
côté  de  l'eau ,  &  qui  prioit  qu'on  le  vînt  prendre; 
La  Dame  (  c'étoit  la  Princelle  de  Montpenfier) 
fit  avancer  fon  bateau  pour  aller  de  ce  côté.  Elle 
reconnut  bientôt  le  Duc  de  Guife  j  ôc  cette  vue 
iui  caufa  un  trouble  qui  la  fit  un  peu  rougir ,  ôc 
la  rendit  plus  belle  encore  aux  yeux  de  ces  Prin- 
cesi  Sitôt  qu'ils  furent  dans  le  bateau  ,  le  Due 
d'Anjou  lui  demanda  à  quoi  ils  dévoient  une  fi 
agréable  rencontre ,  ôc  ce  qu'elle  faifoit  au  mi- 
lieu de  la  rivière.  Elle  lui  répondit  qu'étant  partie 
de  Champigni  avec  le  Prince  fon  mari  dans  lu 
defiein  de  le  fuivre  à  la  chaffe  ,  s'étant  trouvée 
trop  lafle ,  elle  étoit  venue  fur  le  bord  de  la  riviè- 
re ,  où  la  curiofité  de  voir  prendre  un  Saumon 
qui  avoir  donné  dans  un  filet ,  Tavoit  fait  encret 
dans  ce  bateau.  M.  de  Guife  ne  fe  mèloit  point 
dans  la  coiiverfation  ;  mais  fentant  réveiller  vive^ 
ment  dans  fon  cœur  tout  ce  que  cette  Princefie  lui 
avoir  iiifpiré  ,  il  comprit  qu'il  fortiroit  difficile- 
ment de  cette  avanture  fans  rentrer  dans  fes  liens. 

Le  même  trait  qui  a  frappé  ce  Prince ,  a  fait 
dans  le  cœur  du  Duc  d'Anjou  une  profonde  blef- 
fure  j  ils  quittent  le  féjour  de  Champigni  les  plus 
amoureux  des  hommes.  La  Princefie  de  Mont- 
penfier voit  partir  M.  de  Guife  à  regret.  La  guer- 
re fe  rallume  :  les  Iluguenats  battus  à  Moncontour 
demandent  la  paix.  Tous  lés  Princes  reviennent 
à  Paris  où  M.  de  Montpenfier  avoit  aulTi  fait  re- 
iVenir  fa  femme. 

Le  DuG  de  Guife  fut  îjors  foup^ohné  d'aimer 

^  Madame  > 
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Madame  j  fœui;duRoi ,  qui  fut  depuis  la  Reine 
de  Navarre.  Ce  bruit  allarnia  la  PrincefTe  de  Monc- 
penfier,  qui  voulant  lui  en  faire  des  reproches 
dans  un  bal  qui  fe  dpnnoitchez  la  Reine  ,  adref- 
fa  la  parole  au  Duc  d'Anjou  qu'elle  prit  pour  Mi 
de  Guife  :  autre  effet  malheureux  ciu  hazard.  La 
rivalité  des  deux  Princes  fe  change  en  une  haine 
irréconciliable.  On  juge  de  lafurprife  &du  cha- 
grin de  la  PrincefTe  de  Mqntpenher  ,  lorfqu'ellô 
apprit, par  un  éclaircilfement  qu'elle  eut  avec  lé 
Duc  de  Guife,  que  le  fecretde  fon  amoiit  éraic 
entre  les  mains  du  frère  du  Roi  j  c'eft  ce  qui  l'o- 
blige 4  eomn^ander  au  Duc  de  Guife  de  fe  ma- 
rierprampcement.  Ce  Prince  époufe  à  regret  la 
PrincçlTe  de  Portien.  Son  amour  pour  Madame 
de  Montpçnfier  n'en  eft  que  plus  violent.  Elle 
eft  emmenée  à  Champigni par  fon  mari  que  cette 
intrigue  allarme  ;  mais  le^s  lettrés  du  Duc,  qui* 
fous  Tadreïfe  de  Ghabannes  parviennent  à  la 
■  "Sf^^^^y^^  cqnfolentdes  rigueurs  del'abfence. 
:  ."  Ç^.:%,Je  dernier  coup  pour  le  Comte  de 
i»  Chabanes  ,  de  yoir  -que  fa  Ma:  trèfle  vouloic 
»  .qu'il  fervîr  Ton  nvÀ,  Sç  qu'elb  lui  en  faifoic 
î»  la  propQfition  comme  d'une  chofe  qui  lui  de- 
»  voit  être  agréable.  Il  étoit- fi  abrolument  maî- 
j>  tre  de  lui-même ,  qu'il  lui  cacha  tous  fes  fen^ 
»  rimens.  Il  lui  i;émoigûa  feulement  la  furpùfecù 
j>  il  étoitrde  voir  en  elle  un  iî  grand  chan<7smenr. 
.«  Ilç-fpcra  d'abord  que  ce  eh:mgement,^qui  lui 
«  ôtoit  toute  efpérance,  lui  ôteroit  auffi  toute  fa 
»»  paflion  y  mai$  il  trouva  cette  Prineelfe  iî  char- 
<»»  mante  ,  fa  beauté  naturelle  étant  encore  beau^ 
»  coup  augmentée  par  une  certaine  grâce  que  lui 
»  avoit  donné  l'air  de  la  Cour  ,  qu'if  fen:it  qu  ii 
»  l'aimoitplus  que  jamais.  Toutes  les  conHdeii* 
Terne  I,  G  g 
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»  ces  qu'elle  lui  faifoit  fur  la  tendrelFe  &c  fur  îà 
»  délicatelTe  de  fes  fentimens  pour  le  Duc  dé 
»  Guife,  lui  faifoient  voir  le  prix  du  cœur  de 
•4»  cette  PrincefTe ,  3c  liii  donnoient  undéiir  de  le 
^^'IpoiTéder.  Comme  fa  paffion  éroit  la  plus  ex- 
99I  traordinaire  du  monde ,  elle  produifit  1  effet  du 
m'-  monde  le  plus  extraordinaire  5  car  elle  le  fit  ré- 
-ai-foudre  de  porter  à  fa  Maîtrelfe  les  lettres  de 
:*>  fon  rival.  L'abfence  du  Duc  de  Guife  donnoit 
M  un  chagrin  mortel  à  la  PrinceiTe  de  Montpen- 
3*ciier  j  6c  n'efpérant  de  foulagement  que  par  fes 
tt'  lettresj'élle  tourmeritoit  incefTamment  le  Com- 
»»i  te  de  Ghabaries  ,  pour  fçavoir  s'il  n'en  rece- 
Ji  voit  point  3  &;  s'en  prenoitqualî  àluiide  n'en 
ti»  avoir  pas  alfez-tôt.  ^Eftfin  il  en  reçut  par  un 
sii'Gentilhomme  du  Duc  deGuife^  &i  il  les  lui 
îïs  apporta  à  Tlieure-mème  ,  pour  ne  lui  retarder 
^iripas  fa  joie  d'un  moment.  Celle  qu'elle  eut  de 
jsi  les  recevoir  fut  extrême.  Elle  ne  prit  pas  le  foin 
Mzdela.  lui  cacher ,  &c  lui  fit  avaler  à  longs  traits 
tsû  tout  le  poifon  imaginable  ,  en  lui  lifant  ces 
3>'"  lettres  y  ôc  la  réponfe  tendre  ôc  galante  qu'elle 
3icy  faifoit.  Il  porta  cette  réponfe  ait  Gentilhom- 
■«»■  me  avec  la  même  fidélité  avec  laquelle  il  avoit 
'5*'^  rendu  la  lettre  à  la  Princelfe  ,^iïiai^,  avec  plus 
•«»  de  douleur  ,>;i:3  'yliiVp   ^sinvii:  riji  -j- e? 

V  Mvde  Guife  que  le  fuccès  eii.harè^it ,  f e  rend 
auprès  deChâmplgni^  il  derriande'&:  obtient  une 
entrevue  fecrette  dans  la  chambre  de  la  Princeffe 
pendant  la  nuit.  Les  circonftances  forcent  le  Com- 
te de  Chabannôs  à  fe  prêter  encore- à  cette  inrri-  , 
•gue«  Le  hazard  éveille  le  Prince  de  Montpenfiet  I 
qui  court  à  la  chambre  de  fa  femmeV  entend  la 
voix  d'un  homme ,  Ôc  veut  brifer  la  porte  pour  le 
Surprendre  j  mais  le  DiîC  de  Guife  s'échappe  par 
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le  fecours  du  Comte  de  Chabanes  ,  toujours  gé- 
néreux, quoique  rival ,  &  quis'expofe  ail  refleîi- 
timertt  du  Prince  en  reftant  dans  la  chambre  dé 
fa  femme  après  qu'il  a  fait  difparoître  le  Duc  de 
Guife.  M.  de  Montpenfier  y  entre  comme  un 
homme  pofledé  de  fureur  qui  cherche  fur  qui  la 
faire  éclater.  »  Mais  quand  il  ne  vit  que  le  Com- 
s>  te  de  Chabannes  ,  &  qu'il  le  vit  imttiobile  , 
s>  appuyé  fur  fa  table ,  avec  un  vifage  où  la  triftef- 
j>  fe  étoit  peinte  ,  il  demeura  immobile  lui-mê- 
»i  me  :  ôc  la  furprife  de  trouver  &  feul  &  la  nuit 
>j  dans  la  chambre  de  fa  fertime  ,  l'homme  du 
j>  monde  qu'il  aimoit  le  mieux  ,  le  mit  hors  d'é- 
»>  tat  de  pouvoir  parler.  La  PrinceflTe  étoit  à  de- 
«  mi  évanoiiie  fur  des  carreaux  ^  &  jamais  peut- 
3>  être  la  fortune  n'a  mis  trois  perfonnes  en  des 
«  états  fî  pitoyables.  Enfin  le  Prince  de  Mont- 
ai penfierquine  croyoitpasvoirce  quilvoyoit,& 
>»  qui  vouîoit  démêler  ce  cahos  où  il  venoit  dé- 
»>  tomber,  adrelTant  la  parole  au  Comte  ;,  d'un  tort 
3>  qui  faifoit  voir  qu'il  avoir  encore  de  l'amitié 
3»  pour  lui:  que  vois-je  ,  lui  dit-il  ?  Eft-ce  une 
»  lUufion  ou  une  vérité  ?  Eft-il  poffible  qu'un 
i>  homme  que  j'ai  aimé  fi  chèrement ,  choififie 
i>  ma  femme  entre  toutes  les  autres  femmes ,  pour 
i>  laféduire  ?  Et  vous ,  Madame  ,  dit-il  à  la  Prin- 
j>  cefl'e  ,  en  fe  tournant  de  fon  côté  j  n'étoit-ce 
»>  point  affez  de  m'ôter  votre  cœur  &  mon  hon- 
i>  neur ,  fans  m'ôter  le  feul  homme  qui  irie  pou- 
i>  voit  confoler  de  ces  malheurs  ?  Répondez-moi 
j>  l'un  ou  l'autre  ,  leur  dit-il  j  &  é clair ciflez- moi 
a  d'une  avanture  que  je  ne  puis  croire  telle  qu'el- 
i)  le  me  paroît.  La  Princefle  n'étoit  pas  capable 
jj  de  répondre  j  &  le  Comte  de  Chabanes  ou- 
»»  yrit  plufieurs  fois  la  bouche  fans  pouvoir  parler* 
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»  Je  fuis  criminel  à  votre  égard ,  lui  dit-il  enfin  9 
»  <k  indigne  de  l'amitié  que  vous  avez  eue  pour 
t>  moi  j  mais  ce  n'eft  pas  de  la  manière  que  vous 
»  pouvez  vous  l'imaginer.  Je  fuis  plus  malheureux 
.,>?  que  vous  ,  ôc  plus  défefpéré  y  je  ne  fçaurois 
V»>.  vous  en  dire  davantage.  Ma  mort  vous  venge- 
s>  ta.  y  &c  fi  vous  voulez  me  la  donner   tout-à- 
»>  l'heure ,  vous  me  donnerez  la  feule  chofe  qui 
j>  peut  m'ètre  agréable.  Ces  paroles  prononcées 
»>  avec  une  douleur  mortelle  &  avec  un  air  qui 
3»  marquoit  fon  innocence ,  au  lieu  d'éclaircir  le 
«  Prince  de  MontpenHer  ,  lui  perfuadoient  de 
j>  plus-en -plus  qu'il  y  avoit  quelque  myftere  dans 
»>  cette  avanture  qu'il  ne  pouvoir  deviner  j  &  fon 
»  défefpoir  s 'augmentant  par  cette  incertitude  : 
,  3»  ôtez-moi  la  vie  vous-même ,  lui  dit-il,  ou  don- 
»  nez-moi  l'éclaircilTement  de  vos  paroles  j  je  n'y 
»  comprends  rien.  Vous  devez   cet  éclaircilTe- 
^>9  ment  à  mon  amitié.  Vous  le  devez  à  ma  mod»-     .^ 
^»  ^ration  j  car  tout  autre  que  moi  auroit  déjà ven-  '  1 
;;«„  gé  fur  votre  vie  un  affront  11  fenfible.  Les  ap- 
'»>,  ;parences  fontbien  fauffes ,  interrompit  le  Cora- 
V'te.  Ah!  c'efttrop,  répliqua  le  Prince;  il  faut 
-.jh  que  je  me  venge  j  &  puis  je  m'éclaircirai  à  loi- 
%> .  fir.  En  difant  ces  paroles,  il  s'approcha  du  Com-  x 
«  jce  de  Chabannes  avec   l'aétion  d'un  homme 
->>  emporté  de  rage.  LaPrinceiTe  craignant  quel- 
j»ï  que  malheur  (ce  qui  ne  pouvoir  pourtant  pas 
ji.  arriver,  fon  mari  n'ayant  point  d'epée  )  fe  leva 
>5  pour  fe  mettre  entr'eux  deux.  La  foiblefTe  où  el- 
5>  le  étoit  la  fit  fuccomber  à  cet  effort  ;  ôc  comme 
»•>  elle  approchoit  de  fon  mari,  elle  tomba  éva- 
i»,^rnouie.à  fes  pieds.  Le  Prince  fut  encore  plus  tou- 
3>.,^ché  de  cet  évanouiflement ,  qu'il  n'avoit  été  de 
j>'la  tranquillité  où  il  avoit  trouvé  le  Comte, 
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f>  lorsqu'il  s'étoit  approché  de  lui  \  de  ne  pouvant 
»  plusfoutenir  la  vue  de  deux  perlonnes  qui  lut 
35  donnoienr  des  mouvemens  iitriftes,  il  tourna 
j>  la  tcte  de  l'autre  côté  ,  &  fe  laifla  tomber  fur 
3>  le  lit  de  "fa  femme ,  accablé  d'une  douleur  in.- 
s>  croyable  ». 

Le  Comte  de  Chabanes  ,  pénétré  de  repentir 
d'avoir  abufé  d'une  amitié  dont  il  recevoit  tant 
démarques,  &:ne  trouvant  pas  qu'il  pût  jamais 
réparer  ce  qu'il  venoit  de  faire ,  fortit  brufque- 
ment  de  la  chambre  ,  &  pafTant  par  l'appartement 
du  Prince,  dont  il  trouva  les  portes  ouvertes  ,  def- 
cendit  dans  la  cour.  Il  fe  fit  donner  des  chevaux  , 
&  s'en  alla  à  Paris ,  où  il  trouva  la  mort  dans  le 
mafïâcre  affreux  de  la  Saint-Barthelemi. 

Le  Duc  de  Guife  que  cette  dernière  avanture 
détache  de  la  PrincefTe  de  Montpenfier ,  s'engage 
bientôt  après  fous  les  loix  de  Madame  de  Noir- 
moutier.  Cette  nouvelle  paflion  afflige  fenfible- 
riient  fa  première  Maîtrelîe  qui  meurt ,  ne  pou- 
vant réfifter  à  la  douleur  d'avoir  perdu  l'eftime  de 
fon  mari ,  le  cœur  de  fon  Amant,  &  le  plus  parfait 
ami  qui  fut  jamais. 

Il  n'appartient  qu'à  Madame  de  la  Fayette  dé 
raflfembier  tant  d^événemens  dans  un  très-petit 
efpace ,  &  de  les  embellir  de  tous  les  ornemens. 
de  l'imagination  Se  du  ftile.  Mais  il  paffe  alFez  gé- 
néralement pour  conftant,  qu'elle  n'a  pas  fait  feu- 
le les  Romans  qu'on  lui  attribue  j  &:  voici ,  en  par- 
liculier,ce  que  l'on  raconte  de  la  Princejfe  de  Clt- 
ycs.  On  prétend  que  M.  de  la  Roche-Foucault 
en  a  fourni  les  penfées  &  les  maximes  \.  que  1& 
fond  &  l'intrigue  font  de  Madame  de  la  Fayette  » 
&  que  l'ouvrage  a  été  écrit  par  M.  de  Segrais. 
Il  ne  s'agit  donc  que  de  démêler  les  divers  ia- 
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térêts ,  &  de  ne  pas  confiandre  Madame  de  1^^ 
Fayette  avec  fes  deux  amis. 
l-a  Prin-  La  Princejfe  de  Cleves  eft  un  Roman ,  à  l'ex- 
çcffc  de  ception  de  quelques  traits  hiftoriques  du  règne 
Ç?^yÇS»  de  Henri  IL  Le  Prince  de  Cleves ,  fécond  fils  du 
Duc  de  Nevers ,  fe  faifoit  remarquer  par  fa  bon- 
ne mine  &  par  fon  courage.  Naturellement  ga- 
lant, il  étoit  l'objet  des  vœux  à^s  plus  belles, 
femmes  de  la  Cour.  Mademoifelle  de  Char- 
tres parut  alors  ,  &:  réunit  tous  les  fufFrages. 
Le  Prince  de  Cleves  en  devint  amoureux  j  & 
quoiqu'il  eut  pour  rival  le  Chevalier  de  Guife  , 
il  ne  défefpéra  point  de  réuflir.  11  fit  à  Made- 
moifelle de  Chartres  elle-même ,  la  propofition 
de  l'époufer  j  &  ayant  obtenu  fon  confentement 
pour  la  demander  en  mariage ,  elle  lui  fut  accor- 
dée. M.  de  Cleves  pofledoit  la  plus  belle  fem- 
me de  la  Cour  j  mais  il  n'étoit  pas  entièrement 
fatisfait  j  il  ne  trouvoit  dans  fon  époufe  que  de 
la  douceur  &  de  la  reconnoiffance  ;  &  ces  fenti- 
mens  ne  lui  paroiifoient  pas  répondre^au  violent 
amour  qu'il  avoit  pour  elle.  Le  Chevalier  de 
Guife  lui  donnoit  peu  d'inquiétude  ,  parce  qu'il 
ne  remarquoit  pas  dans  Madame  de  Cleves 
beaucoup  de  complaifance  pour  cet  Amant  ;  le 
fort  lui  réfervoit  un  rival  plus  dangereux  dans  le 
pue  de  Nemours.  Sa  vue  fit  fur  Madame  de  Cle- 
ves une  imprefiion  fi  vive  &  fi  prompte  ,  qu'elle 
en  perdit  le  repos  &  la  jpie.  M.  de  Nemours  fentit 
de  fon  côté  une  forte  inclination  pour  Madame 
de  Cleves.  Cette  PrincefTe  ne  pouvoir  que  fe 
louer  de  fon  mari  j  mais  fon  cœur  étoit  poffédé 
par  M*  ^^  Nemours.  Dans  un  bal  où  toute  la 
Cour  alîiftoit ,  une  lettre  tomba  de  la  poche  duj 
Vidame  de  Chartres  ,   onde  de  Madame  de 
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Cleves.  Comme  le  Vidame  étoit  près  de  M.  de 
Nemours ,  on  crut  que  cette  lettre  étoit  de  ce 
ï'rince.  La  Dauphine  à  qui  on  la  remit ,  la  don- 
na à  Madame  de  Cléves  pour  la  lire.  Celle-ci 
voyant  que  .cette  lettre  venoit  d'une  femme  très- 
galante  ,  crut  que  M.  de  Nemours  en  étoit  amou- 
reux j  &  le  chagrin  que  cette  idée  lui  caufa ,  lui 
fit  fentir  combien  ce  Prince  s'étoit  rendu  maî- 
tre de  fon  cœur. 

Cependant  le  Vidame  dé  Chartres  ,  inté- 
refTé  à  retirer  cette  lettre  des  mains  de  la 
Dauphine  ,  en  parla  à  Madame  de  Cleves  , 
qui  charmée  de  s'être  trompée ,  lui  remit  la 
lettre  qu'elle  ^voit  encore.  M.  de  Nemours 
lui  devint  plus  cher  que  jamais  j  mais  elle 
trouva  qu'il  étoit  prefque  impolTible  qu'elle 
put  être  contente  de  fa  paiîion.  »  Quand  je  le 
w  pourrois  être,  difoit-elle,  qu'en  veux -je  faire? 
>5  veux  -  je  la  fouffrir  j  veux -je  y  répondre  ; 
i>  veux  -je  m'engager  dans  une  galanterie  j  veux- 
«  )e  manquer  à  Moniieur  de  Cléves  j  veux  -  je 
j»  manquer  à  moi-même  j  &  veux -je  enfin  m'ex* 
35  pofer  aux  cruels  repentirs  èc  aux  mortelles 
»»  douleurs  que  donne  l'amour  ?  Je  fuis  vaincue 
j>  &  furmontée  par  une  inclmation  qui  m'en- 
j>  trame  malgré  moi  :  toutes  mes  réfolutions 
«  font  inutiles  ;  je  penfai  hier  tout  ce  que  je 
*j  penfe  aujourd'hui  ^  &  je  fais  aujourd'hui  tout 
»>  le  contraire  de  ce  que  je  réfolus  hier  ;  il  faut 
»  m'arracher  de  la  préfenc^ ,  de  Monfieur  de 
»>  Nemours  35.  •■l'i  H  .■ 

Comme  fon  devoir  condamnoit  cette  paflîon» 
elle  prit  le  parti  de  fuir  un  objet  trop  dangereux  j^ 
&:  obtint  de  M.  de  Cléves ,  qu'il  la  menât  à  lai 
Campagne.    H»   de    Nemovjirs  ,  défefpà:é  à^ 
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éett;e  réparation  i  réfolut  d'aller  chez  fa  fœur  J 
la  Ducnefle  de  Mercœur  ,  qui  demeuroit  afTez; 
près  de  Coulommiers  ,  où  étoit  le  Prince  de 
Cléves.  11  engagea  le  Vidame  de  ly  dccompa- 
gner,  dans  refpérance  d'y  voir  avec  lui  Madame 
de  Cléves.  Madan?e  de  Mercœur  les  reçut  avec 
beaucoup  de  joie ,  &  leur  procura  tous  les  pkifirst 
de  la  Campagne. Un  iour  qu'ils  croient  à  la  chaflfe, 
M.  de  Nemours  s'égara  dans  la  Forêt.  En  s'in- 
formant  du  chemin  qu'il  devoit  tenir  pour 
s'en  retourner ,  on  lui  die  qu'il  étoit  près  de 
Coulommiers.  A  ce  mot  ,  fans  faire  aucune  ré- 
flexion ,  &  fans  favoir  quel  étoit  fon  deflTein ,  il 
alla  à  toute  bride  du  coté  qu'on  lui  monrroit.  Il 
arriva  dans  la  Forêt  &  fe  laiffa  conduire  au  hafard 
par  des  routes  qui  conduifoient  au  Château.  Il 
apperçut  un  Pavillon  dans  lequel  il  entra ,  lorf-, 
qu'il  vit  venir  Monsieur  &  Madame  de  Cléves,ac- 
compagnes  d'tin  grand  nombre  de  domeftiques. 
Comme  il  ne  s'étoit  pas  attendu  à  trouver  M. 
de  Cléves  qu'il  avoir  lailTé  auprès  du  Roi ,  foii 
premier  mouvement  le  porta  a  fe  cacher:  il  en- 
tra dans  un  Cabinet  qui  donnoit  fur  le  parterre  , 
dans  le  deifein  d'en  fbrtir  par  une  porte  qui 
ctoit  ouverte  fur  la  Forêt  ^  mais  yoyant  que  Ma- 
dame de  Cléves  &c  fon  mari  s'étoîent  aflîs  fous  le 
Pavillon,  &  que  leurs  domeftiques  demeuroient 
dans  le  Parc  ,  il  ne  put  fe  refufer  au  plaifir  de 
voir  la  PxincelTe ,  ni  réiifter  à  la  curiolite  d'écou- 
ter fa  converfation  avec  un  mari  qui  lui  donnoit 
tant  de  jaloufie.  11  entendit  que  M.  de  Cléves 
«Jifoit  à  fa  femme  :  >»  mais  pourquoi  ne  voulez- 
Ji  '  vous  point  reveniç  à  Paris  ?  Qui  vous  peut 
»  retenir  à  la  Campagne  ?  Vous  avez  depuis 
^  qael<^ue  tems  un  goût  pour  la  folitude ,  cj^ui, 


0  m^étonne  &  qui  m'afflige ,  parce  qu'il  nous 
»ï  fépare.  Je  vous  trouve  même  plus  trifte  que 
»  de  coutume  j  &  je  crains  que  vous  n'ayez 
»  quelque  fujet  d'afflidion.  Je  n'ai  rien  de  fâ- 
»  cheux  dans  l'efprit ,  répondit- elle  avec  un  air 
»  embarralFé  j  mais  le  tumulte  de  la  Cour  eft  Ci 
>»  grand  j  &  il  y  a  toujours  un  fi  grand  monde 
»  chez  vous ,  qu'il  eft  impolîible  que  le  corps  Se 
»  Tefprit  ne  fe  laflTent ,  &c  que  l'on  ne  cherche 
3»  du  repos.  Le  repos ,  repliqua-t-il ,  n'eft  guères 
«  propre  pour  une  perfonne  de  votre  âge.  Vous 
»  êtes  chez-vous  &  à  la  Cour ,  d'une  manière  à, 
»>  ne  vous  pas  donner  de  lalîîtude  ;  Se  je  çrain- 
«  drois  plutôt  que  vous  ne  fuiîîez  bien-aife 
«  d'être  féparée  de  moi.  Vous  me  feriez  une 
n  grande  injuftice  d'avoir  cette  penfée ,  reprit-» 
3»  elle  avec  un  embarras  qui  augmentoit  tou- 
»>  jours  ;  mais  je  vous  fupplie  de  me  laiflfer  ici, 
î»  Si  vous  y  pouviez  demeurer ,  j'en  aurois  beau- 
»•  coup  de  joie ,  pourvu  que  vous  y  demeuraf- 
«  fiez  feul,  &  que  vous  voulufîîez  bien  n'y  avoir 
»>  point  ce  nombre  infini  de  gens  qui  ne  vous 
»ï  quittent  prefque  jamais.  Ah  !  Madame ,  s'é- 
i>  cria  M.  de  Clcves  ,  votre  air  de  vos  paroles 
»>  rne  font  voir  que  vous  avez  des  raifons  pour 
j>  fouhaiter  d'être  feule ,  que  je  ne  fçais  point  { 
»  de  je  vous  conjure  de  me  les  dire.  11  la  prelTa 
»î  long-tems  j  ôe  après  qu'elle  fe  fut  défendue 
îj  d'une  manière  qui  augmentoit  toujours  la 
«  curiofité  de  fon  mari ,  elle  demeura  dans  un 
»  profond  fllence,  les  yeux  baiffés  j  puis  tout 
M  d'un  coup  ,  prenant  la  parole  &  le  regardant  : 
.  »>  ne  me  contraignez  point ,  lui  dit-elle ,  à  vous 
j»  avouer  une  chofe  que  je  n'ai  pas  la  force  de 
1»  vous  avouer  ,  quoique  j'en  aie  eu  plufîeurs  fois 
91  le  defTein.  Songez  feulement  que  la  prudencQ 
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9»  ne  veut  pas  qu'une  femme  de  mon  âge,  Sc 
5>  maîtreiTe  de  fa  conduite ,  demeure  expofée  ati 
•>  milieu  de  la  Cour.  Que  me  faites-vous  envi- 
»>  fager,  Madame  ,  s'écria  M.  de  Cléves?Je, 
3ï  n'oferois  vous  le  dire  ,  de  peur  de  vous  ofFen- 
»  fer.  Madame  de  Cléves  ne  répondit  point  j  Se 
»  fon  filence  achevant  de  confirmer  Ion  mari 
s»  dans  ce  qu'il  avoir  penfé  j  vous  ne  me  dites 
»  rien ,  reprit-il  j  &  c'eft  me  dire  que  je  ne  me. 
ï>  trompe  pas.  Hé  bien.  Moniteur ,  lui  répondit- 
»  elle  en  fe  jettant  à  fes  genoux  ,  Je  vais  vous 
»  faire  un  aveu  que  l'on  n'a  jamais  fait  à  fon 
•»  mari  j  mais  l'innocence  de  ma  conduite  &  de 
«  mes  intentions  m'en  donne  la  force.  Il  eft  vrai 
»  que  j'ai  des  raifons  pour  m'éloigner  de  la 
»»  Cour ,  ôc  que  je  veux  éviter  les  périls  où  fe 
>ï  trouvent  quelquefois  les  perfonnes  de  mon 
"  âge.  Je  n'ai  jamais  donne  nulle  marque  de 
3i  foiblefTe  j  ôc  je  ne  craindrois  pas  d'en  lailTer 
»  paroître  »  fî  vous  me  laifliez  la  liberté  de  me 
w  retirer  de  la  Cour  >  ou  fi  j'avois  encore  Ma-^ 
s>  dame  de  Chartres  pour  m^aider  à  me  conduire,, 
îj  Quelque  dangereux  que  foit  le  parti  que  je 
M  prends ,  je  le  prends  avec  joie ,  pour  me  con- 
31  ferver  digne  de  vous. 

»>  Monfieur  de  Cléves  étoit  demeuré  pendant. 
J3  ce  difcours  la  tète  appuyée  fur  fes  mains , 
j>  hors  de  lui-même  J  &  il  n'avoir  pas  fongé  à 
3>  faire  relever  fa  femme.  Quand  elle  eut  ceiré 
»  de  parler,  qu'il  jetta  les  yeux  fur  elle  ,  qu'il 
»  la  vit  à  fes  genoux  le  vifage  couvert  de  lar- 
M  mes,  &  d'une  beauté  Ci  admirable  ,  il  penià, 
»  mourir  de  douleur ,  Se  l'embralTant  en  la  rele- 
ï>  vant ,  ayez  pitié  de  moi  ,  Madame ,  lui  dit- 
#>  il  j  &  pardonnez  fi  dans  les  premiers  momer^s 
M  d'une  afïlidlion  auÛi  violente  que  la  ^»ien^e;^^ 
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w  je  ne  répons  pas  comme  je  dois  à  un  procédé 
comme  le  vôtre.  Vous  me  paroifTez  plus  diene 
d'eftime  &  d'admiration ,  que  tout  ce  qu'u  y 
a  jamais  eu  de  femmes  au  monde  :  mais  aulîî 
je  me  trouve  le  plus  malheureux  homme  qui 
ait  jamais  été.  Vous  m'avez  donné  de  la  paf- 
fîon  dès  le  premier  moment  que  je  vous  ai 
vue  i  vos  rigueurs  &  votre  polTelIîon  n'ont  pu 
l'éteindre  j  elle  dure  encore  :  je  n'ai  jamais  pu 
vous  donner  de  l'amour  j  &  Je  vois  que  vous 
craignez  d'en  avoir  pour  un  autre.  Et  qui  eft- 
il  ,  Madame  ,  cet  nomme  heureux  qui  vous 
donne  cette  crainte  ?  je  vous  fupplie  de  ne  me 
le  point  demander  ,  répondit-elle  j  je  fuis  ré- 
folue  de  ne  vous  le  pas  dire  :  vous  me  prelTerez 
inutilement.  L'aveu  que  je  vous  ai  fait  n'a  pas 
été  par  foibleflfe  j  &  il  faut  plus  de  courage 
pour  avouer  cette  vérité ,  que  pour  entrepren- 
dre de  la  cacher.  M.  de  Nemours  ne  perdoic 
pas  une  parole  de  cette  converfation  j  &  ce 
que  venoit  de  dire  Madame  de  Cléves  ,  ne 
lui  donnoit  guères  moins  de  jaloufie  qu'à  fon 
mari.  Il  étoit  fi  éperdument  amoureux  d'elle , 
qu'il  croyoit  que  tout  le  monde  avoit  les 
mêmes  fentimens  :  il  étoit  véritable  auffi  , 
qu'il  avoit  plufieurs  rivaux  ;  mais  il  s'en  ima- 
ginoit  encore  davantage  j  &  fon  efprit  s'éga- 
roit  à  chercher  celui  dont  Madame  de  Cléves 
vouloit  parler.  Il  avoit  cru  bien  des  fois  qu'il 
ne  lui  etoit  pas  défagréable  y  de  il  avoit  fait 
ce  jugement  lur  des  cnofes  qui  lui  parurent  fî 
légères  dans  ce  moment ,  qu'il  ne  pût  s'ima- 
giner qu'il  eut  donné  une  paflion  qui  devoit 
être  bien  violente  ,  pour  avoir  recours  à  un 
remède  fi  extraordinaire.  Il  étoit  iî  tranfporté , 
qu'il  ne  fçavgit  <juafi  ce  qu'il  voyoit  ^  &  il 
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35  ne  pouvoir  pardonner  à  Monfleur  de  Cléves", 
»  de  ne  point  aflTez  prefïèr  fa  femme  de  lui  dire 
î>  ce  nom  qu'elle  lui  cachoit  ». 

M.  de  Cleves  n'en  put  fçavoir  davantage  y  quel- 
qu'effort  qu'il  fît  pour  arracher  cefecret  à  fa  fem- 
me. Lorfqu'ils  furent  fortis  l'un  &  l'autre  du  pa- 
villon ,  M.  de  Nemours  fe  retira  l'efprit  rempli 
de  ce  qu'il  avoit  entendu ,  &  le  cœur  flatté  des 
plus  douces  efpérances.  M.  de  Cleves  étoit  en- 
core plus  à  plaindre  que  fa  femme  ^  fon  amour 
confervoit  toujours  la  même  violence  j  Se  il  étoit 
affligé  de  lui  voir  pour  un  autre  des  fentimens 
qu'il  n'avoit  pu  lui  donner.  »  Je  ne  fçais  que  vous 
»  répondre,  dit  Madame  de  Cleves  j  je  meurs  de 
s»  honte  en  vous  en  parlant  j  épargnez-moi  ,  je 
5>  vous  en  conjure  ,  de  il  cruelles  converfations  j 
5>  réglez  ma  conduite ,  faites  que  je  ne  voye  per- 
>»  fonne  j  c'eft  tout  ce  que  je  vous  demande  j  mais 
»  trouvez  bon  que  je  ne  vous  parle  plus  d'une 
3>  chofe  qui  me  fait  paroître  fi  peu  digne  de  vous  ^ 
»  &  que  je  trouve  n  indigne  de  moi.  Vous  avez' 
M  raifon  ,  Madame ,  répliqua-t-il  j  j'abufe  de  vo- 
»  tre  douceur  &c  de  votre  confiance  j  mais  aulïï 
3>  ayez  quelque  compaiîîon  de  Tétat  où  vous  m'a- 
»  vez  mis  j  &  fongez  que  quoi  que  vous  m'ayez 
5»  dit ,  vous  me  cachez  un  nom  qui  me  donne 
»>  une  curioiité ,  avec  laquelle  je  ne  fçaurois  vi- 
»  vre  :  je  ne  vous  demande  pourtant  pas  de  la  fa- 
»>  tisfaire  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
»  dire ,  que  je  crois  que  celui  que  je  dois  envier  , 
s»  eft  le  Maréchal  de  Saint-André,  le  Duc  de  Né- 
«  mours ,  ou  le  Chevalier  de  Guife.  Je  ne  vous 
j5  répondrai  rien  ,  lui  dit-elle  en  rougilTant,  &  je  ' 
3î  ne  vous  donnerai  aucun  lieu ,  par  mes  répon- 
se fes  ,  de  diminuer  ni  de  fortifier  vos  foupçons  '^ 
»  niais  il  vous  eflayez  de  les  éclair cir  eu  m'obfei;'; 
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»>  vant ,  vous  me  donnerez  un  embarras  qui  paroi- 
i>  ira  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Au  nom  de  Dieu, 
»>  continua-t-elle ,  trouvez  boh  que  fur  le  prétexte 
i»j  de  quelque  maladie  ,  je  ne  voye  petfohne.  Non , 
»  Madame ,  répliqua-t-il  ,  on  démêleroit  bieii- 
»  tôt  que  ceferoitune  chofe  fuppofée  ;  &  déplus, 
«  je  ne  me  veux  fier  qu'à  vous-même  j  c'eft  le 
3»  chemin  que  mori  cobur  me  confeille  de  pren- 
»j  dre  j  &  la  raifon  me  le  confeille  auflî  ;  de  l'hii- 
»  meur  dont  vous  êtes ,  en  vous  laiflant  votre  li- 
35  bérté,  je  vous  donne  des  bornes  plus  étroites 
«  que  je  ne  pourrois  vous  en  prefcrire^». 

Sans  changer  de  conduite  à  l'égard  de  Madame 
de  Cieves  ,  il  l'examina  avec  plus  de  foin  ^  &  il 
n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  que  M.  de  Nemours 
étoit  l'heureux  Amant  qui  troubloit  fa  félicité.  Uà 
jour  qu'il  étoit  chez  la  Reine ,  il  apprit  que  M.  dé 
Nemours  étoit  en  vifite  chez  fa  femme.  Il  s'eii 
revint  dans  le  delTein  d'interrompre  une  entre- 
vue qui  lui  caufoit  de  la  jaloufie.  Sitôt  qu'il  ap- 
procha de  chez  lui,  il  regarda  s'il  ne  verroit  rien 
qui  lui  pût  faire  juger  Ci  ce  Prince  y  étoit  encore  t 
il  fentit  du  foulagement  en  voyant  qu'il  n'y  étoit 
plus ,  &  il  trouva  de  la  douceur  à  penfer  qu'il  né 
pouvoir  y  avoir  demeuré  long-tems.  33  II  s'imagina 
»  que  ce  n'étoit  peut-être  pas  Monfieur  de  Né- 
55  mours  ,  dont  il  devoit  être  jaloux  j  &  quoiqu'il 
»  n'en  doutât  point ,  il  cherchoit  à  en  douter  ; 
>î  mais  tant  de  chofes  l'en  avoient  perfuadé ,  qu'il 
«  ne  demeuroit  pas  long-tems  dans  cette  incerti- 
j>  de  qu'il  défiroit.  Il  alla  d'abord  dans  la  chambre 
n  de  fa  femme  j  &  après  lui  avoir  parlé  quelque 
»  temsde  chofes  indifférentes ,  il  ne  put  s'empê- 
«  cher  de  lui  demander  ce  qu'elle  avoir  fait ,  & 
»>  qui  elle  avoit  vii  j  elle  lui  en  rendit  compte. 
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«  Comme  il  vit  qu'elle  ne  lui  nommoit  point  M^ 

»  de  Nértiours  ,  il  lui  demanda  en  tremblant^ 

w  (i  c'étoit  tout  ce  qu'elle  avoit  vu ,  afin  de  lui  don- 

•>  ner  lieu  de  nommer  ce  Prince  ,   &  de  n'avoir 

»  pas  la  douleur  qu'elle  lui  en  fit  une  fînefTe.  Gom- 

»  me  elle  le  l'avoit  point  vCi ,  elle  ne  lui  nomma 

4>  point  y  &  Monfieur  de  Cleves  reprenant  la  pa- 

»>  rôle  ,  avec  un  ton  qui  marquoit  fon  affliction: 

»>  &  Monfieur  de  Nemours ,  lui  dit-il ,  ne  l'avez- 

>>  vous  point  vu  ,  ou  l'avez-vous  oublié?  Je  ne  l'ai 

«  point  vu  en  effet ,  répondit-elle  j  je  me  trou- 

«  vois  mal  j  &:  j'ai  envoyé  une  de  mes  femmes  lui 

î>  faire  des  excufes.  Vous  ne  vous  trouviez  donc 

3>  mal  que  pour  lui ,  reprit  Monfieur  de  Cleves  ? 

»>  puifque  vous  avez  vu  tout  le  monde  ,  pourquoi 

♦»  des  diftindions  pour   Monfieur  de  Nemours  ? 

j>  Pourquoi  ne  vous  efl-il  pas  comme  un  autre  ? 

»  Pourquoi  faut-il  que  vous  craignez  fa  vue?  Pour- 

i>  quoi  lui  laiffez-vous  voir  que  vous  la  craignez  ? 

»>  Pourquoi  lui  faites  vous   connoître  que  vous 

»  vous  fervez  du  pouvoir  que  fa  paffion  vous  don- 

j(>,ne  fur  lui?  Oferiez-vous  refufer  de  le  voir,  fi 

l,>;,yous  ne  fçaviez  bien  qu'il  diftingue  vos  rigueurs 

s»?>4e  l'incivilité  ?  Mais  pourquoi  faut-il  que  vous 

»j  ayez  des  rigueurs  pour  lui  ?  D'une  perfonne 

a  comme  vous  ,  Madame ,  tout  eft  des  faveurs 

»  hors  l'indifférence.  Je  ne  croyois  pas  ,   reprit 

»  Madame  de  Cleves ,  quelque  foupçon  que  vous 

»  ayez  fur  Monfieur  de  Nemours ,  que  vouspuif- 

ï>  fiez  me  faire  des  reproches  de  ne  l'avoir  pas  vû« 

«  Je  vous  en  fais  pourtant ,  Madame  ,  répliqua- 

>»  t-il  j  &  ils  font  bien  fondés.  Pourquoi  ne  le  pas 

»  voir ,  s'il  ne  vous  a  rien  dit  ?  Mais  ,  Madame , 

»>  il  vous  a  parlé  ;  fi  fon  filence  feul  vous  avoit  té-     . 

j5  moigné  la  pafîion ,  elle  û'auroit  pas  fait  en  voufi     ' 
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'»  une  fi  grande  impreifion  j  vous  n'avez  pu  me  di- 
»*  re  la  vérité  toute  entière  j  vous  m'en  avez  ca- 
>»  ché  la  plus  grande  partie  j  vous  vous  êtes  re- 
»  pentie  même  du  peu  que  vous  m'avez  avoué  j 
5»  &VOUS  n'avez  pas  eu  la  force  de  continuer  rie 
5>  fuis  plus  malheureux  que  je  ne  l'ai  cru  j  &  je  fuis 
»  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Vous 
">»  êtesma  femme,  je  vous  aime  comme  ma  mai- 
"»  trèfle  ;  ôc  je  vous  en  vois  aimer  un  autre  j  cet  au- 
5>  tre  eft  le  plus  aimable  de  la  Cour  ^  &  il  vous 
,•4»  voit  tous  les  jours  j  il  fçait  que  vous  l'aimez  î 
^>  hé!  j'ai  pîi  croire ,  s'écria-t-il ,  que  vous  furmon- 
«  teriez  la  paffîon  que  vous  avez  pour  lui  j  il  faut 
»  que  j'aye  perdu  la  raifon  pour  avoir  crû  qu'il 
5'  fm  poflible.  Je  ne  fçais  ,  reprit  t;:iftement  Ma»- 
«  dame  de  Cleves,  fi  vous  avez  eu  tort  de  juger 
w  favorablement  d'un  procédé  aufli  extraordinai- 
5>  reque  le  mien  j  mais  je  ne, fçais  CiJQ  me  fuis 
yr 'trompée  ,  d'avoir  cm  qiie  vous  me  feriez  jufti- 
^>'  ce.  N'en  doutez  pbMt  Madame ,  répliqua  M. 
""'Qe  Cleves,  vous  vous  êtes  trompée  j  vous  avez 
»  attendu  de  moi  des_  chofes  auîîi  impollibles, 
'tf'Cjue  celles  que  j'attendois  de  vous.  Comment 
■>.>  pouviez-vôus  efpérér  que  je  cônfervaiTe  de  la 
W.Taifon  ^  Vous  aviez  donc  oublié  que  je  vous  ai- 
"  mois  éperdûment,  &que  j'étois  votre  mari  ? 
»  L'un  des  deitx  peut  porter  aux  extrémités  j  que 
wiie  peuvent  point  les'deux  enfemble  ?Hé  !  que 
ïv'rie  font-ils  point  aufli,  continua-t-il  ?  Je  n'ai 
"ï*  que  des  fentimens  violens  &  incertains  ,  dont 
3»  je  ne  fuis  pas  le  maître.  Je  ne  me  trouve  plus 
«  digne  de  vous  ^  vous  ne  me  paroifiTez  plus  digne 
Çj^de  moi  :  je  vous  adore  ,  je  vous  hais  j  je  vous 
♦j  ôffenfe  ,  je  vous  demande  pardon  j  je  vous  ad- 
t>'  îïiire,  j'ai  honte  de  vous  admirer  j  &  enfiji  il 
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5>  n'y  a  plus  en  moi  ni  de  calme ,  ni  de  raifon.  je 
M  ne  f<çais  comment  j'ai  pu  vivre  depuis  que  vous 
i>  me  patlâtes  à  Coulommiers  >5. 

M.  de  Cleves  toitiba  dans  une  ttirteffe  accablan- 
te ,  qui  fut  fuivie  d'une  maladie  dont  il  mourut  en 
ipeu  de  tems  ,  eh  adrelïant  ces  dernières  paroles  à 
>5  fa  femme  î  »  ce  me  fera  toujours  un  foulage- 
»>  ment  d'emporter  la  penfée  que  vous  ctes  di^ 
"♦î  gne  de  l'eftime  que  j'ai  eue  pour  vous.  Je  vous 
"  j5  prie  que  je  puilTe  encore  avoir  la  cohfolation 
j>  de  croire  que  ma  mémoire  vous  fera  chère ,  & 
•»>  que  s'il  eût  dépendu  de  vous  ,  vous  eulTîez  eu 
'»)  pour  moi  les  fentimens  que  vous  avez  pour  un 
«  autre  »» 

Madame  de  Cleves  pénétrée  de  la  plus  vive 
douleur,  fe  retira  dans  une  maifon  Religieufe., 
où  elle  pa(Fa  le  peu  de  jours  qu'elle  vécut  depuis 
ce  trifte  événement. 

'  En  vous  faifant  conrtoîtré ,  Madame,  Içfond 
&  l'intrigue  de  ce  Roman,  j'ai  laifle  de  côté  dçux 
cpifodes ,  dont  le  premier  regarde  la  DucIieiTe 
de  Valentinois,  autrement  dite  Diane  de  Poir 
tiers  ,  MaîtrelTe  de  Henri  II .  Elle  étoit  d'une 
maifon  très-illuftre.  Ififu  des  anciens  Ducs  d'Àquir^ 
taine ,  Saint- Valier  fon  père  fe  trouva  embarraffè 
dans  l'affaire  du  Connétable  de  Bourbon.  11  fut 
condamné  à  avoir  la  fête  trancnée,&  conduit  fur 
l'échafaud.  Sa  fille ,  dont  la  beauté  étoit  admirar 
ble,  Ôc  qui  avoit  déjà  plu  au  Roi  François  I ,  ob- 
tint la  vie  de  fon  père.  On  lui  porta  fa  grâce  com- 
me il  n'attendoit  que  le  coup  de  la  mort  j  mais  U 
peur  Tavoit  tellement  faifi  ,  qu'il  n'avait  plus  dç 
cohnoiflance  j  &:  il  mourut  peu  de  jours  après.  Sa 
fille  parut  à  la  Couf  comme  la  MaîtrelTe  du  Roi  ^ 
ie  voyage.  d'Italie  &  la  prifonde.  ce  Prince  inter- 
-        ' -'  ''    :       -'  '     -       ' '*'     rompirtiît 
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rompirent  cette  pafïîon.  Lorfqu'il  revint  d'Efpa- 
gne,  &  que  Madame  la  Régente  alla  au-devant 
de  lui  à  Bayonne,  elle  mena  toutes  Ces  filles , par- 
mi lefquelles  étoient  Mademoifelle  de  Piieleu 
qui  a  été  depuis  la  DuchelTe  d'Eftampes.  Le  Roi 
en  devint  amoureux  :  elleétoit  inférieure  en  naif-- 
fance,  en  efprit  &  en  beauté  à  Madame  de  Va- 
lentinois  ^  &  elle  n'avoit  au-deiTus  d'elle ,  que  l'a- 
vantage de  la  grande  jeunelfe.  Jamais  il  n'y  eue 
une  il  forte  haine ,  qu'étoit  celle  de  ces  deux  fem- 
mes. La  DuchelTe  de  Valentihois  ne  pouvoit  par- 
donner à  Madame  d'Eftampes  de  lui  avoir  ôté  lé 
titre  de  MaîtrelTe  du  Roi;  Madame  d'Eftampes 
avoir  une  jaloufie  violente  contre   Madame  de 
Valentinois ,  parce  que  le  Roi  corifervoit  Un  com- 
merce avec  elle.  Ce  Prince  n'avoit  pas  uhe  fidélité 
exad:e  pour  {es  Maîtreftes  j  il  y  en  avoit  toujours 
une  qui  avoit  le  titre  &  les  honneurs  j  mais  les 
Dames  que  l'on  appelloit  de  la  petite  bande  ,  lé 
partâgeoient  tour-à-tôut.  La  perte  du  Dauphin 
fon  fils  qui  mourut  à  Tournon ,  &  que  l'on  crue 
èmpoifohné,  lui  donna  une  fenfible  affliéliôn.  Il 
n'avoit  pas  la  même  tendrefle  ni  le  même  goût 
pom  fon  fécond  fils  qui  lui  fuccéda  5  il  ne  lui  trou- 
voit  pas  affez  de  hardiefte  ni  aftez  de  vivacité.  II 
s'en  plaignit  un  jour  à  Madame  de  Valentinois  } 
&  elle  lui  dit  qu'elle  vouloit  le  faire  devenir  ariiou- 
leux  d'ellei  pour  le  rendre  plus  vif  &  plus  agréable. 
Le  Roi  s'y  oppofa  d'abord  5  foit  qu'il  eût  encore 
affez  d'amour  pour  Madame  de  Valentinois,  pour 
avoir  de  la  jaloufie ,  où  qu'il  fût  pouffé  par  la  Dti- 
cheffe  d'Eftampes,  qui  étoit  au  défefpoir  que  Mon- 
fieur  le  Dauphin  fut  attaché  à  fon  ennemie  j  il  eft 
certain  qu'il  vit  cette   palïipn  avec  une  colère  8è 
Un  chagrin ,  dont  ildonnoiç  tous  les  jdurs  des  fhaijjf 
Tome  L  H  H 
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ques.  Son  fils  ne  craignit  ni  fa  colère  ni  fa  haitte  ^ 
&  rien  ne  pût  l'obliger  à  diminuer  fon  attache- 
ment ni  aie  cacher  j  il  fallut  que  le  Roi  s'accou- 
tumât à  le  fouffrir. 

Lorfqu'après  la  mort  de  François  I.  le  Dau- 
phin fut  devenu  Roi ,  il  fit  éclater  plus  que  jamais» 
{on.  amour  pour  la  Duchelfe  de  Valentinois.  Rien 
ne  put  altérer  l'attachement  qu'il  conferva  pour 
eUe;  &  quoique  la  Duchelfe. ne  fut  rien  moins 
que  fage  &  fidèle ,  Henri  l'aima  conftamment  juf- 
qu'à  la  mort. 

Le  fécond  épifode  regarde  la  Maîtreiïe  de 
Henri  VIII.  Roi  delagrande  Bretagne.  Anne  de 
Boulen  étoit  d'une  bonne  maifon  d'Angleterre* 
Henri  VllI.  avait  été  amoureux  de  fa  fœur  &  de 
fa  mère  j  &  l'on  a  même  foupçonné  qu'elle  étoit 
fa  fille.  Elle  vint  en  France  avec  la  fœur  de  Henri 
yill.  qui  époufa  le  Roi  Louis  XII.  Cette  Prin- 
cefle  qui  étoit  jeime  &  galante ,  eut  beaucoup  de 
peine  à  quitter  la  Cour  de  France  après  la  mort 
ce  fon  mari  j  mais  Anne  de  Boulen ,  qui  avoir  les 
mêmes  inclinations  que  fa  Maîtrelfe  ,  ne  put  fe 
réfoudre  à  en  partir.  François  I.  en  étoit  amou- 
reux y  de  elle  demeura  fille  d'honneur  de  la  Reine 
Claude.  Cetre  Reine  mourut  j  &c  Madame  Mar- 
guerite, fœur  du  Roi ,  Duchelfe  d'Alençon ,  de- 
puis Reine  de  Navarre,  voulut  l'avoir  avec  elle  j&: 
ce  fut  auprès  de  cette  PrincelTe ,  qu'Anne  de  Bou-r 
len  prit  les  teintures  de  la  Religion  nouvelle.  Elle 
retourna  enfuite  en  Angleterre,  &  y  charma  tout 
le  monde  j  elle  avoit  les  manières  de  France  qui 
plaifent  a  toutes  les  Nations  j  elle  chantoit  bien  j 
elle  danfoit  admirablement^  on  la  mit' fille  de  la 
Reine  Catherine  d'Arragon 3  k  Roi , Henri  VIII 
en  devint  éperdÇwiient  aiiiouteux.    Le  Cardi- 
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hal  de  Volfey  ,  fon  favori  ôc  fon  premier  Mi- 
nillre,  avoir  prétendu  au  Pontificat;  Se  malfatif- 
fait  de  l'Empeteur  qui  ne  l'avoitpas  foutenu  dan^ 
cette  prétention  ^  il  réfolut  de  s'en  venger ,  ôc  d'u- 
nir le  Roi  fon  maître  à  la  France.  Il  mit  dans  Tef- 
pritde  Henri  VÏII ,  que  fon  mariage  avec  la  Tait- 
te  de  l'Empereur  étoit  nul ,  &  lui  propofa  d'épou- 
fer  la  Ducneife  d'Alençon  ,  dont  le  mari  venoit 
de  mourir.  Anne  de  Bouleil  ,  qui  avoir  de  l'am- 
bition ,  regarda  ce  divorce  comme  un  chemiil 
qui  la  pouvoir  conduire  ali  trôiiCé  Elle  commen- 
ça à  donner  au  Roi  d'Angleterre  des  impreffions 
de  la  Religion  de  Luther,  &  engagea  François I. 
à  favorifer  à  Rome  le  divorce  de  Henri  fut  l'efr 
pérance  du  mariage  de  Madame  d'Alençon.  Le 
Cardinal  de  Volfey  fe  fit  députer  en  France  fur 
d'autres  prétextes  ,  pour  traiter  cette  affaire  j  mais 
fon  maîtire  ne  put  fe  réfoudre  à  fouffrir  qu'on  eii 
fît  feulement  la  propofition  ;  il  lui  envoya  Un 
ordre  à  Calais ,  de  ne  point  parler  de  ce  mariage^ 
Au  retour  de  France,  le  Cardinal  de  Volfey 
fut  reçu  avec  des  honneurs  pareils  à  ceux  que  l'on 
rendoit  au  Roi  même  ;  jamais  favori  n'a  porté 
Torgueil  &  la  vanité  à  un  fi  haut  point.  11  ména- 
gea une  entrevue  entre  les  deux  Rois ,  qui  fe  fit 
a  Boulogne  :  François  L  donna  la  main  à  Henri 
Vlll  ,  qui  ne  la  vouloir  point  recevoir.  Ils  fe 
traitèrent  tour-à-tour  avec  une  magnificence  ejf- 
traordinaire ,  ôc  fe  donnèrent  des  habits  pareils 
à  ceux  qu'ils  avoient  fait  faire  pour  eux-mêmes* 
Ceux  que  François  I.  envoya  au  Roi  d'Angle- 
terre ,  étoient  de  fatin  Cramoifi  5  chamarré  en 
triangle  ,  avec  des  perles  &  des  diàmans  ;  ôc 
la  robe  de  velou.ts  blanc  brodée  d'or.  Après 
avoir  été  quçlq'aes  jours  à  Boulogne ,  ils  allereiit; 
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encore  à  Calais.  Anne  de  Boulen  étoit  logée  cîiez 
Henri  VIII  ,  avec  le  train  d'une  Reine  j  &c  Fran* 
çois  I.  lui  fit  les  mêmes  préfens ,  &c  lui  rendit  leô 
mêmes  honneurs ,  que  fi  elle  l'eut  été  réellement» 
Enfin  après  une  palîion  de  neuf  années ,  Henri 
l'époufa  fans  attendre  la  difiolution  de  fon  pre- 
mier mariage,  qu'il  demandoit  à  Rome  depuis 
long-tems.  Le  Pape  prononça  les  fulminations 
contre  lui  avec  précipitation  ;  Henri  en  fut 
tellement  irrité  ,  qu'il  le  déclara  chef  de  la  Re- 
ligion ,  &  entraîna  totite  l'Angleterre  dans  le 
malheureux  changement  où  nous  la  voyons. 

Anne  de  Boulen  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa 
grandeur  ;  car  lorf qu'elle  la  croyoit  plus  alTurée 
par  la  mort  de  Catherine  d'Arragon  ,    un  jour 
c|u'elle  alîiftoit  avec  toute  la  Cour  à  des  courfês 
de  Bague  que  faifoit  le  Vicomte  de  Rochefort 
fon  frère,  le  Roi  en  fut  frappé  d'une  telle  jalou- 
fie   ,    qu'il   quitta   brufquement  le  fpedacle    , 
s'en  vint  à  Londres  ,  &:  laifia  l'ordre  d'arrêter  la 
Reine  ,  le  Vicomte  de  Rochefort  &  plufieurs 
autres  qu'il  croyoit  Amans  ou  Confidens  de  cette 
Princeife.  Quoique  cette  jaloufie  parut  née  dans 
ce  moment ,  il  y  avoit  déjà  quelque  tems  qu'ell» 
lui  avoit  été  infpirée  par  la  Vicomtefie  de  Roche- 
fort ,  qui  ne  pouvant  fouffrir  la  liaifon  étroite 
de  fon  mari  avec  la  Reine ,  la  fit  regarder  au 
Roi  comme  une  amitié  criminelle  j  enforte  que 
çp  Prince  ,    qui   d'ailleurs   étoit    amoureux  de 
Jeanne   de  Seimer  ,  ne  fongea  qu'à  fe  défaire 
d'Anne  de  Boulen.  En  moins  de  trois  femaines 
il  fit  faire  le  Procès  à  cette  Reine  &  à  fon  frère  , 
leiu:  fit  couper  la  tête ,  Se  époufa  Jeanne  Seimer. 
Il  eut  enfuite  plufieurs  femmes ,  qu'il  répudia 
ou  qu'il  fit  mourir. 
Je  fuis ,  ôcc. 
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E  S  portraits  des  principaux  perfonnages  de  Madame 
la  Cour  de  Louis  XIV  ,  dans  letems  de  la  mort  Henriette 
du  Cardinal  Mazarin ,  occupent  prefque  toute  la  «i'Angleter- 
premiere  partie  de  l'Kifloïre  de  Madame  Hen-  ^^' 
rietu  d' Angleterre  y  première  femme  de  Phi-p 
lippe  de  France  ,  Duc  d'Orléans ,  frère  du  Roi, 
En  voici  un  ,  Madame ,  qu'il  eft  à  propos  de 
connoîtrejc'eft  celui  de  Philippe,Duc  d'Orléans. 
>»  Monjieur  ^  frère  unique  du  Roi ,  étoit  fort 
»'  attaché  à  la  Reine  fa  mère  j  fes  inclinations 
«  croient  aullî  conformes  aux  occupations  des 
■>*  femmes,  que  celles  du  Roi  en  étoient  éloignées. 
»»  Il  étoit  beau  <3c  bien  fait,  mais  d'une  beauté  (S<; 
»>  d'une  taille  plus  convenable  à  une  PiincefTe  qu'à 
>'  un  Prince  j  aulIi  avoit-il  plus  fongé  à  faire  adnii- 
"  rer  fa  beauté  de  tout  le  monde,  qu'à  sQ,xi  fer- 
■>•>  vir  pour  fe  faire  aimer  des  femmes  ,  quoiqu'il 
p  i\xx.  continuellement  avec  elles  j  iow  amour  pro- 
»  pre  fembloit  ne  le  rendre  capable  que  d'atta- 
»>  chement  pour  lui-même.  JVIadame  de  Thian- 
y>  ges  ,  fille  aînée  du  Duc  de  Mortemart  , 
»  avoit  paru  lui  plaire  plus  que  les, autres  \  mais 
»>  leur  commerce  étçit  plutôt'  une  confidence 
oj  libertine ,  qu'une  véritable  galanterie.  L'efprit 
»>  du  prince  croit  naturellement  doux  ,  bienfai- 
>»  fant  &  civil»  capable  d'ctre  prévenu,  &  fî  fi:>f- 
M  ceptible  d'impreflion ,  que  les  geiis.  qui  l'appro-^ 
»  choient ,  pouvoient  quafi  répondre  de  s'en  ren- 
))  dre  maîtres  e»  le  prenant,  par  fon  foible.  Lai 
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n  jaloufie  dominoit  en  lui  ^  mais  cette  jaloufiç 
aî.ie  faifoit  plus  fouffrir  que  perfonne ,  la  douceur 
>3  de  ion  humeur  le  rendant  incapable  des  actions 
»>  violentes  que  U  grandeur  de  fon  rang  auroit 
î>  pu  lui  permettre.  11  eft  aifé  de  juger  par  ce  que 
«  nous  venons  de  dire  ,  qu'il  n'avoit  nulle  parc 
»>  aux  affaires  ,  puifque  fa  jeuneflfe ,  fes  inclina- 
yjt~-  i^^xions  8c  la  domination  abfôhie  du  Cardinal 
4s  étoient  autant  d'obftacles  qui  l'enéloignoient  ». 
Je  palFe  de  fuite ,  Madame  ,  aux  trois  autrçs 

Î parties  de  cette  Hiftoire  j  Se  je  commence  par 
e  mariage  de  Mon/leur^  avec  la  PrincelTe  d'An- 
gleterre. Il  avoit  été  réfolu  par  le  Cardinal  Ma- 
zann  j  &:  quoique'  cette  alliance  femblât  con'- 
traire  à  toutes  les  règles  de  la  politique ,  on  étoit 
fi  aflTuré  de  la  douceur  de  caradere  de  Monfieur ^ 
&  de  fon  attachement  pour  le  Roi  ,  qu'on  ne 
devôit  pas  craindre  de  donner  à  ce  Monarque 
un  Roi  d'Angleterre  pour  beau-frere. 

Lors  de  l'événement  funefte  ,  qui  priva  de  la 
vie  Charles  1  ,  &:  qui  contraignit  la  Reine  fa 
femme  à  venir  chercher  unafyle  dans  le  Royaume 
^e  it%  pères ,  la  jeune  Henriette  étoit  encore  entre 
\q%  bras  de  fa  nourrice ,  &  fut  la  feule  ,  de  tous 
'les  enfans  de  la  Reine  fa  mère,  qui  fe  trouva 
aïiprès  d'elle  pendant  fa  difgrace.  Cette  Reine 
s'appliquoit  toute  entière  au  foin  de  fon  éduca- 
tion j  &  le  malheur  de  fes  affaires  la  faifant  plu- 
tôt vivre  en  perfonne  privée  qu'en  Souveraine  , 
cette  jeune  Princeffe  prit  toutes  les  manières , 
route  la  civilité  ,  toute  l'humanité  àQ%  conditions 
ordinaires ,  &  conferva  dans  fon  cœur  &  dans  fa 
perfonne ,  toutes  les  grandeurs  de  fa  naiflance 
Royale.  Anne  d'Autriche ,  mère  de  Louis  XIV , 
t^qioi^na  beaucoup  d'inclination  pour  elle  5,  Ôç 
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éomme  il  n'y  avoit  alors  nulle  apparence  que  le 
Roi  pût  fe  marier  avec  l'Infante  fa  nièce  ,  elle 
parut  fouhaiter  qu'il  époufâr  cette  PrincefTe.  Le 
Roi  au  contraire  marqua  de  Taverfion  pour  ce 
mariage  ôc  même  pour  fa  perfonne  :  il  la  trou- 
voit  trop  jeune  pour  lui  j  &  il  avouoit  enfin  ^^^ 
qu'elle  ne  lui  plaifoit  pas ,  quoiqu'il  n'en  pCrt 
dire  la  raifon  j  auffi  eùt-il  été  difficile  d'en  trou- 
ver j  c'étoit  principalement  ce  que  la  Princelîe 
d'Angleterre  pofFédoit  au  fouverain  degré  ,  que 
le  don  de  plaire  ;  de  les  charmes  étoient  répari- 
dus  en  toute  fa  perfonne.  Sa  beauté  aiignien- 
toit  en  elle  avec  l'âge  j  enforte  que  quand  le  ma- 
riage du  Roi  fut  achevé,  celui  do  Alonjîeur 3c  de 
cette  PrinceiTe  fut  réfolu.  Monjîeur  lui  rendoit 
à^^  devoirs  avec  tous  les  empreflemens  ima- 
ginables ,  &; .  auxquels  il,  ne  manquoit  que  de 
l'amour  5;  mais  le  miracle  d'enflâmer  le  cœlir  de 
ce  Prince  n'çtoit  réfervé  à  auaine  femme. 

Après  quelque  féjour  a  Paris  ,  Monjieur  Se 
Madame  s'en  allèrent  à  Fontainebleau.  Madame 
y  porta  la  joie  &  les  plaiûrs.  Le  Roi  connut  en 
la  voyant  de  plus  près  ,  combien  il  avoit  été  in- 
jufte ,  en  ne  la  trouvant  pas  la  plus  belle  perfonne 
du  monde.  11  s'attacha  fort  a  elle,  &  lui  témoi- 
gna une  çomplaifance  extrême.  Elle  difpofoit  de 
toutes  les  parties  de  divertiffement  ;  elles  fe  fai- 
foient  toutes  pour  elle  ;  &:  il  paroilToit  que  le 
Roi  n'y  îivoit  dé  plaifit,  qùç  pat  celui  qu'elle  en 
recevoit.  C'étoit  dans  le  milieu  de  l'Été  \  Madame 
s'alloit  baigner' tous  les  jours  ^  elle  pa:rtoit  en  ca- 
roflTe  à  câule  de  la  chaleur ,  &:  fevénoit  à' cheval  > 
fuivie  dé  toutes  les  Damés  habillées  galammerft 
avec  mille  pUiire;  fur  leur  ttte  ,  accompagnées: 
du  Roi  6c  de  la  jeuneffe  dé  la  Cour.  Après  foAi* 

Hhw 
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per  on  montcit  dans  les  calèches  j  &  au  bruit  des^ 
violons  on  s'alloit  promener  une  partie  de  la 
nuit  autour  du  Canal. 

,  5,  Lattachemer\t  que  le  Roi  avoit  pour  Ma-r. 
,,  dame  commença  bientôt  à  faire  du  Bçuit ,  &  à 
3,  être  interprété  diverfement.  La  Reine  Mère 
„  en  eut  d'abord  beaucoup  de  chagrin  ;  il  lui  pa-i 
,,  rut  que  Madame  lui  ôtoit  abiblument  le  Roi  , 
;,,  &  qu'il  lui  donnoit  toutes  les  heures  qui  avoienc 
„  accoutumé  d'être  pour  elle.  La  grande  jeuneflTe 
j,  de  Madame  lui  perfuada  qu'il  feroit  facile  d'y- 
5,  remédier  ,  &  que  lui  faifant  parler  par  des  per-r 
„  fonnes  qui  dévoient  avoir  quelque  crédit  fuç 
;,,  (on  efprit ,  elle  l'obligeroit  à  fe  tenir  plus  atta-r 
^j^chée  à  fa  perfonne  ,  &  de  n'attirer  pas  le  Ro^ 
^^  dans  des  diyertilTemens  q\ii  en  éçoient  élpi-r 

^^^'  ,    .  .  •? 

^j  ^y  Madame  étoiç  lafTè  de  l'ennui  &  de  la  Gonf 

5^  tf  ainte  qu'elle  avoit  eflTuyée  auprès  de  la  Reinq 

„  jfa,  mère.  Elle  crut  que  la  Reine  fa  belle-mere 

„  vouloir  prendre  fur  elle  une  pareille  autorité  \ 

3,  elle  fut  occupée  de  la  joie  d'avoir  ramené  le 

j,.  Roi  à  elle  ,  §c  de  fçavoir  paç  lui-même  ,  quç 

j,,  U  Reine  Mère  tâchpit  de  l'en  éloigner.  Toutes 

3^  ces  chofes  la  détournèrent  tellement  des  mer 

jj»  fuçes  qu'elle   vouloit  lui  faire  prendre  ,  quç 

"jj,même  elle  n'en  garda  plus  aucune.  Elle  fe  lia 

5',  d'une    manière  étroite  avec  la  ComtefTe  de 

,j  S.oifTonsqu^  étoit  alors  l'objet  de  la  j^iloufie  dç 

„  U  Reine  ,  &  de  Vaverfion  de  la  Reine  Mère., 

j^  &  ne  penfa  plu,s  qu'à  plaire  au  Roi  comme  belle 

,_j(  foeur  j  je  crois  qu'elle  lui  plût  d'une  autre  mar 

''^  niere  \  je  crois  auffi  qu'elle  penfa  qu'il  ne  lui 

j^  plaifoit  que  comme  un  beai;-frere  ,  quoiqu'il 

^  lui  plût  peut-être  d'avantage  ;  mais  enfin  comm^ 
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^  ils  étoient  tous   deux  infiniment  aimables  5c 


tous  deux  nés  avec  des  difpofitions  galantes  y 
3,  qu'ils  fe  voyoient  tous  les  jours  au  milieu  des 
5,  plaifirs  &  des  divertiiTemens  ,  il  parut  aux 
„  yeux  de  tout  le  monde ,  qu'ils  avoient  l'un 
5,  pour  l'autre  cet  agrément  qui  précède  d'ordi-r 
5,  naire  les  grandes  pallions  „. 

„  Cependant  le  Roi  ^  Madame ,  fans  s'expli^ 

„  quer  entr'eux  de  ce  qu'ils  fentoient  l'un  poiu: 

„  Tautr-e  ,  continuèrent  de  vivre  d'une  manière 

3,  qui  ne   lailToit  douter  à  perfonne  ,  qu'il  n'y 

5,  eût  entr'eux    plus  que   de  l'amitié.  Le  bruit 

„  s'en  augmenta  fort  ;   &  la  Reine   Mère    &: 

5,  Monficur    en  parlèrent  fi  fort  au  Roi    &:  à 

5,  Madame  ,   qu'ils  commencèrent  à  ouvrir  les 

„  yeux  ,   &  à  faire    peut  -  être    des    réflexions 

a,  qu'ils  n'avoient  point  encore  faites  ;  enfin  ils 

5,  réfolurent  de  faire  cefler  ce  grand  bruit  ',  &; 

3j  par  quelque  motif  que  ce  pût  être ,  ils  convîn- 

„  rent  entr'eux ,  que  le  Roi  feroit  l'amoureux  dg 

3,  quelque  perfonne  de  la  Cour.  Ils  jetterent  le? 

5,  yeux  fur  celles  qui  paroiffoient  les  plus  projpres 

5,  à  ce  deflein ,  &  choifirent  la  Valiere  qui  etoiç 

3,  une  fille  è,Q  Madame  ,  fort  jolie,  fort  douce  Sc^ 

j,  fort  naïve.  La  fortune  de  cette  fille  étoit  médio- 

3,  cre;  fa  mère  s'étoit  remariée  à  S.  Rémi,  premier 

a.  Maître  d'Hôtel  de  M.  le  Duc  d'Orléans  ;  ainfi 

3,  elle  avoir  prefque  toujours  été  à  Orléans  ou  à, 

3,  Blois.  Elle  fe  trouvoit  très-heureufe  d'être  au- 

,3  près  de  Madame  y  tout  le  monde  la  trouvoit; 

3,  jolie  3  plufieurs  jeunes  gens  avoient  penfé  a 

j,  s'en  faire  aimer  j,  le  Comte  de  Guiches   s'y 

a,  étoit  attaché  plus  que  les  autres  :  il  y  paroilfoit; 

3,  encore  tout  pçcupé  ,  lorfque  le  Roi  la  choiiit, 

,3  pour  une  de  celles  dont  il  vouloic  éblouir  1^ 
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^  public.  De  concert  avec  Madame  ,  il  coml; 
„  mença  non 'feulement  à  faire  l'amoureux  d'une 
„  de  celles  qu'ils  avoient  choifies  j  mais  il  ne  fnc 
„  pas  long-tems  fans  prendre  parti  j  fon  cœur 
„  fe  détermina  en  faveur  de  la  Valiere  j  &  quoi-- 
5,  qu'il  ne  lailFât  pas  de  dire  des  douceurs  aux- 
„  autres  ,  &  d'avoir  même  un  commerce  afïèz; 
,»  réglé  avec  Chimersult,  la  Valiere  eut  tousfes 
„  foins  &  toutes  (es  affiduités  „. 

s.  Cette  nouvelle  paflion  du  jeune  Roi  ,  rer  * 
5,  dit  fon  attachement  pour  Madame  moins  vic- 
5,  lent  ôc  moins  public  ;  mais  par  une  fatalité  bi- 
„  farre  ,  le  Comte  de  Guiche  ,  qui  avoit  aimé  la 
,y  Valiere ,  k  quitta  lorfqu'il  vit  que  le  Roi  l'ai- 
5,  moit ,  ôc  s'attacha  à  Madame.  Cette  jeune  Prin- 
„  ceffe  ,  naturellement  fenfible  ,  répondit  à  ïs.- 
ii  niour  du  Comte;  ôc  ils  s'envoyoient  réciproque- 
y^  ment  les  Lettres  les  plus  tendres.  On  ne  fçaic 
35  Cl  Monjieur  vit  quelqu'une  de  fes  Lettres  j  mais 
5,  les  foins  emprelfcs  du  Comte  de  Guiche  au>» 
),  près  de  fa  femme  ,  lui  déplurent  ;  &  il  té-» 
„  moigna  en  plus  d'une  occasion  fa  jaloufie  6c 
„  fon  chagrin.  La  mort  cruelle  ôc  inopinée  de 
„  Madame  ^  donna  lieu  à  bien  des  conjeârureSi. 
Voici  comme  en  parle  Madame  de  la  Fayette, 
qui  étoit  au   fervice  de  cette  PrincefTe. 

„  Le  24  Juin  1670  ,  huit  jours  après  le  re- 
„  tour  de  Madame  d'Angleterre  ,  Monjleur  ÔC 
5,  elle  allèrent  à  Saint  Cloud.  Le  premier  joui? 
„  qu'elle  y  alla  ,  elle  fe  plaignit  d'un  mal  de  côté  ; 
„  ôc  d'une  douleur  dans  l'eftomac ,  à  laquelle  elle 
„  étoit  fujette  ;  néanmoins  comme  il  faifoit  ex- 
„  trèmement  chaud ,  elle  voulut  fe  baigner  dans 
si  la  Rivière.  M.  de  Gueflin ,  fon  premier  Mé- 
fydecin  ,  fit  coût  ce  qu'il  put  pour  l'en  em^^e* 
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^  cher  ]  mais  quoi  qu'il  lui  pût  dire  ,  elle  fe  baî^ 
„  ^na  le  Vendredi  ^  &  le  Samedi  elle  s'en  trouva 
„  il  mal ,  qu'elle  ne  fe  baigna  point.  J'arrivai  à 
■>,  S.  Cloud  le  Samedi  à  dix  heures  du  foir  j  je  la 
V>- trouvai  dans  les  jardins  :  elle  me  dit  que  je 
"ii  lui  trouverois mauvais  vifage ,  &:  quelle  ne  fe 
„  portoit  pas  bien  ;  elle  avoit  foupé  comme  a  fon 
„  ordinaire  j  &  elle  fe  promena  au  clair  de  la 
„  Lune  jufqu'à  minuit.  Le  lendemain  Dimanche 
,,29  Juin ,  elle  fe  leva  de  bonne  heure  ,  &c  def- 
,,  cendit  chez  Monfieur  qui  fe  baignoit  \  elle  fut 
y,  long-tems  auprès  de  lui  \  &c  en  for  tant  de  fa 
i,  chambre  ,  elle  entra  dans  la  mienne ,  8c  me  fit 
j,  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  avoit  bien  paffe 
'j^  la  nuit.  Un  moment  après  ,  je  montai  chez 
"a,  elle.  Elle  me  dit  qu'elle  étoit  chagrine  ;  &c  la 
s,  mauvaife  humeur  dont  elle  parloir ,  auroit  fait 
^î  les  belles  heures  des  autres  femmes  ,  tant  elle 
ii  avoit  de  douceur  naturelle  ,  &  tant  elle  étoit 
>i  peu  capable  d'aigreur  &c  de  colère.  On  fervic 
ai  le  dîner  ;  elle  mangea  comme  à  fon  ordinaire; 
I',  &  après  le  dîner  elle  fe  coucha  fur  des  car- 
ïi  reaux  ;    ce  qu'elle  faifoit  affez   fouvent  lorf- 
^,  qu'elle  étoit  en  liberté  j  elle  m'avoit  fait  mettre 
«auprès  d'elle,   enforte  que  fa  tète  étoit  quafî 
,,  fur  moi.  Elle  s'endormit  :  pendant  fon  fom- 
„  meil  elle  changea  fi  confidérsiîlement ,  qu'après 
ii  l'avoir  long-tems  regardée  ,  j'en  fus  furprife  j 
„  &:  je  penfai  qu'il  falloir  que  fon  efprit  contti- 
5,  buât  fort  à  parer  fon  vifaee  ,  puifqu'il  le  ren« 
„  doit  fi  agréable  lorfqu'elle  étoit  éveillée  ,  5c 
„  qu'elle  l'etoitfi  peu,  quand  elle  étoit  endormie, 
„  J'avois  tort  néanmoins  de  faire  cette  réflexion  ; 
„  car  je  l'avois  vue  dormir  plufîeurs  fois  ;  Se  je 
3,  ne  l'avois  pas  vue  moins  aimable.  Après  qu'ôUQ 
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^,*  fut  éveillée ,  elle  fe  leva  du  lieu  où  elle  éroït  J 
5,  mais  avec  un  (î  mauvais  vifage  ,  que  Monjîeur 
5,  en  fut  furpris  ,  Se  me  le  fit  remarquer.  Elle 
„  s'en  alla  enfuite  dans  le  Sallon  où  elle  fe  pro- 
5,  mena  quelque  tems  avec  Boisfranc ,  Tréforier 
„  de  Monfieur\  &c  en  lui  parlant,  elle  fe  plaignit 
5,  plufîeurs  fois  de  fon  mal  de  côté.  MonJieur  def- 
„  cendit  pour  aller  à  Paris  ,  où  il  avoir  réfolii 
3,  d'aller  j  il  trouva  Madame  de  Mekelbourg 
„  fur  le  degré  &  remonta  avec  elle.  Madame 
„  quitta  Boisfranc ,  &vint  à  Madame  de  Mekel- 
„  bourg  ^  comme  elle  parloir  à  elle  ,  Madame 
5,  de  Gamaches  lui  apporta  aulli  bien  qu'à  moi  un 
5,  verre  d'eau  de  chicorée ,  qu'elle  avoir  deman- 
5,  dé  il  y  avoit  déjà  quelque  tems.  Madame  dç 
3,  Gourdon  ,  fa  Dame  d'atour  ,  îe  lui  préfenta  : 
„  elle  le  but,  &c  en  remettant  d'une  mainlataflfe 
5,  fur  la  foucoupe  ,  de  l'autre  elle  fe  prit  le  côté, 
3,  &  dit  avec  un  ton  qui  marquoit  beaucoup  de 
5,  douleur  :  ah  !  quel  point  de  côté  !  ah  1  quel 
„  mal  î  Je  n'en  puis  plus  !  Elle  rougit  en  pronon- 
5,  çant  ces  paroles  j  &  le  moment  d'après  elle 
5,  pâlit  d'une  pâleur  livide  ,  qui  nous  furprit 
,5  tous  j  elle  continua  de  crier  6ç  dit  qu'on  l'em- 
„  portât  comme  ne  pouvant  plus  fe  foutenir. 
„  Nous  la  prîmes  fous  les  bras  j  elle  marchoit  à 
„  peine  ,  &  toute  courbée  j  on  la  deshabilla  dans 
3,  un  inftant  j  je  la  foatenois  pendant  qu'on  la 
5,  délaffoit.  Elle  fe  plaignoit  toujours  >  &  je  re- 
5,  marquai  qu'elle  avoit  les  larmes  aux  yeux  y  j'en 
35  fus  étonnée  Se  attendrie  j  car  }e  la  connoiUoîs 
3,  pour  la  perfonne  du  monde  la  plus  patiente. 
,,  Je  lui  dis  ,  en  lui  baifant  les  bras  que  je  foute- 
3,  nois ,  qu'il  falloit  qu'elle  foufïrît  beaucoup  ;^ 
j,  elle  me  dit  que  cela  éioit  inconcevable^Oii,  U 
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%!,  mit  au  lit  j  &  fitôt  qu'elle  y  fut ,  elle  cria  en- 
s,  core  plus  qu'elle  n'avoit  fait  ,  &  fe  jettl 
s,  d'un  coté  &  d'autre ,  comme  une  perfonne  qui 
ji  fouffroit  infiniment  j  on  alla  en  même  temps 
»,  appeller  fon  premier  Médecin  ,  M.  Efprit  ;  il 
i,  vint  ,  &  dit  que  c'étoit  la  colique ,  &c  ordonna 
„  les  remèdes  ordinaires  à  de  femblables  maux» 
3,  Cependant  les  douleurs  étoient  inconcevables  > 
5,  Madame  dit  que  fon  mal  étoit  plus  cOnfidé- 
»,  rable  qu'on  ne  penfoit  j  qu'elle  alloit  mourir  j 
„  qu'on  lui  allât  quérir  un  ConfelTeur. 

„  Monficur  étoit  devant  fon  lit  ;  elle  l'embraflâ  > 
„  &  lui  dit  avec  une  douceur  &  un  air  capable 
5,  d'attendrir  les  cœurs  les  plus  barbares  :  hélas  ! 
„  Moniieur ,  vous  ne  m'aimez  plus  il  y  a  long- 
j,  tems  j  mais  cela  eft  injufte  \  je  ne  vous  ai  ja- 
5,  mais  manqué  j  Monficur  parut  fort  touché ,  & 
5,  tout  ce  qui  étoit  dans  fa  chambre  Tétoit  telle- 
5,  ment ,  qu'on  n'entendoit  plus  que  le  bruit  que 
„  font  des  perfonnes  qui  pleurent.  Tout  ce  que 
j,  je  viens  de  dire  s'étoit  paifé  en  moins  d'une 
j,  demie-heure  j  Madame  crioit  toujours  qu'elle 
5,  fentoit  des  douleurs  terribles  dans  le  creux  de 
„  l'eftomac  j  tout  d'un  coup  elle  dit  qu'on  re- 
„  gardât  à  cette  eau  qu'elle  avoit  bue  \  que  c'é- 
j,  toit  du  poifon  \  qu'on  avoit  peut-être  pris  une 
„  bouteille  pour  l'autre  j  qu'elle  étoit  empoifon- 
„  née  \  qu'elle  le  fentoit  bien  ,  &  qu'on  lui  don- 
j,  nât  du  contre-poifon. 

„  J'étois  dans  lamelle  auprès  de  iWbn^e^r  j  & 
„  quoique  je  le  cruife  fort  incapable  d'un  pareil 
„  crime ,  un  étonnement  ordinaire  à  la  malignité 
humaine  ,  me  le  fit  obferver  avec  attention  ; 
Il  ne  fut  ni  ému  ni  embarralfé  de  l'opinion  de 
Madame  \  il  dit  qu'il  falloit  donner  de  cette 
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i»  eau  a.  un  chien  j  il  opina  comme  Madame,  qu'oii 
j,  allât  quérir  de  l'huile  &  du  contre-poifon  pour 
j,  ôter  à  Madame  une  penfée  li  fâcneufe.  Ma- 
.j,  dame  Desbordes  ,  fa  première  femme  dé 
3,  chambre,  qui  étoitabfolumentà  elle  ,  lui  dit 
„  qu'elle  avoit  fait  l'eau  &  en  but  ^  mais  Madame 
5,  perfévéta  toujours  à  vouloir  de  l'huile  &  dû 
j,  contre  poifon  j  on  lui  donna  l'un  &  l'autre. 
5,  Sainte-Foi,  premier  Valet  de  chambre  de  Mon- 
y^Jieur,  lui  apporta  de  la  poudre  de  vipère  j  elle 
j,  lui  dit  qu'elle  la  prenoit  de  fa  main  ,  parcei 
5,  qu'elle  fe  fioit  à  lui  y  on  lui  fit  prendre  plù- 
5,  neurs  drogues  dans  cette  penfée  de  poifon  , 
j,  &  peut-être  plus  propres  à  lui  faire  du  mal  qu'à 
5,  la  foulager.  Ce  qu'on  lui  donna  la  fit  vomir. 
^,  Elle  en  avoit  déjà  eu  envie  plufieurs  fois  avant 
5,  que  d'avoir  rien  pris  \  mais  ces  vomiffemens 
^,  ne  furent  qu'imparfaits ,  Se  ne  lui  firent  jetter 
j,  que  quelques  flegmes  ,  &  une  partie  de  lanour- 
i,  riture  qu'elle  avoit  prife  „. 

Cette  relation  nous  meneroit  trop  loin  ^  il  fuf- 
fit  de  dire  que  les  douleurs  de  Madame  s'accru- 
rent à  un  tel  point ,  dans  l'efpace  de   quelques 
heures  ,  qu'on  défefpéra  entièrement  de  fa  vie. 
Les  forces  lui  manquèrent  j  elle  perdit  la  parole 
&:  la  vie  prefqu'en  même  tems  j  fon  agonie  n'eut 
qu'un  moment  ;  &  après  deux  ou  trois  petits  mou- 
Vemens  convulfifs  dans  la  bouche  ,   elle  expira  à 
deux  heures  te  demie  du  matin  ,  &  neuf  heures 
•après  avoir  commencé  à  fe  trouver  mal. 
Mémoi-      Lgg  Mémoires  de  la  Cour  de  France  pour  le^ 
Cour    1^  années  i(j88  &  i (^89  par  Madame  de  la  Fayette , 
îtance.       ^ont  uri  ouvrage  également  curieux  &  agréable. 
Quoiqu'ils  ne  foient ,  à  proprement  parler ,  que 
des  fragmens ,  il  eft  ai{e  néaamoins  d'y  recoa- 
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iôoître  l'Auteur  de  la  Princejfe  de  Çleves ,  à  une 
certaine  élégance  de  ftile ,  qui  a  été  jufqu  a  préfent 
le  partage  d'un  bien  petit  nombre  d'Ecrivains  j 
&:  Ton  y  trouve  d'ailleurs  quantité  de  ct%  traits 
originaux  ,  qui  ne  peuvent  certainement  partir 
que  d'une  femme  élevée  à  la  Cour,  Il  eft  diffi- 
cile d'en  lire  de  plus  amufans  :  on  y  admire  U 
fouplefife  del'imasination  de  l'Auteur,  Faut-il  par- 
ler de  guerre  &  de  marine  ?  elle  s'exprime  avec 
autant  de  capacité  &  de  juftelTe ,  que  les  Offi- 
ciers les  plus  expérimentés.  Quel  charme  fecret 
dans  le  tour  de  la  narration  !  Quel  art  dans  l'en- 
chaînement des  faits  !  Ce  ne  font  que  fleurs  fe- 
mées  fur  les  différentes  routes  qu'elle  tient  \  mais 
de  ces  fleurs  que  produit  la  belle  nature.  Ne  crai- 
gnez point  de  trouver  ce  babil  qui  vous  a  tant  de-* 
plii  dans  les  Mémoires  de  Madame  de  Motte- 
ville.  Les  réflexions  font  rares  ,  courtes  &  judi- 
cieufes  j  ce  font  deux  ou  trois  lignes  qui  femblent 
couler  de  la  plume.  Vous  en  jugerez  par  ce  trait  : 
«  Enfin  le  Gouverneur  de  Manheim  capitula  \  on 
»>  lui  accorda  qu'il  fortiroit  enfeignes  déployées , 
»  avec  tous  les  vains  honneurs  que  l'on  demande 
j»  &  que  l'on  obtient  aifément  quand  on  s'eft:  mal 
j»  défendu».  Ces  traits  naturels  font  un  beleflèc 
dans  ces  fortes  d'ouvrages.  Si  elle  fait  des  por- 
traits ,  c'eft  toujours  en  peu  de  mots  j  elle  dit  avec 
une  liberté  polie  le  bien  &  le  mal  j  &:  ce  qu'il  y  a 
de  hardi,  ne  tourne  jamais  vers  la  malignité 5 
c'eft  la  vérité  qui  fournit  fej  couleurs.  Entin  il  y 
a  partout  je  ne  fçais  quoi  d'agréable  &  de  vif, 
qui  attache  &  fait  des  impreffions  touchantes. 
Ajoutez  à  cela  les  grâces  du  ft:ile ,  &  cette  urba- 
nité que  donne  l'ufage  du  beau  monde*  Vous 
fçavez  à  quel  point  Madame  de  la  Fayette  a  pof- 
/"édé  ces  agrémens. 
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Si  je  ne  m'étois  borné  a.  des  réflexions  gê-^ 
héraies  ,  j 'entrerois  avec  plaifir  dans  quelques 
détails.  Au  refte  ne  croyez  pas  qu'il  s'agifTé 
précifément  de  petites  intrigues  de  Cour  \  il 
y  a  des  chofes  curieufes  &c  importantes.  Lifez  ^ 
par  exemple ,  l'Hiftoire  de  l'infortune  de  Jacques 
II.  Roi  d'Angleterre  j  je  ne  penfe  pas  que  ce 
Prince  ait  jamais  été  mieux  peint  que  par  Mada- 
me de  la  Fayette.  Voici  quelques  traits  fur  Ra- 
cine qui  ont  plus  de  rapport  au  but  que  je  me  fuie 
propofé  dans  ces  lettres  :  »  Madame  de  Main- 
»>  tenon ,  dit-elle  ,  pour  divertir  les  filles  de  Si 
n  Cy  r ,  fit  faire  une  Comédie  par  Racine  ,  le  meil- 
n  leur  poëte  du  tems ,  que  l'on  a  tiré  de  fa  poëfie^ 
n  où  il  étoit  inimitable ,  pour  en  faire  à  fon  mal-^ 
»»  heur,  &;  celui  de  ceux  qui  ont  le  goût  du  Théâ-^ 
»  tre,  un  Hiftorien  très-imitable.  Elle  ordonna 
n  au  Poëte  de  faire  une  Comédie  >  mais  de  choifir 
s>  un  fujet  pieux  :  car  à  l'heure  qu'il  eft  ^  hors 
»  de  la  piété  point  de  falut  à  la  Cour ,  aulîi-bieà 
»  que  dans  l'autre  monde.  Racine  choifit  l'Hif- 
i>  toire  d'Efter  &  d'AlTuerus ,  &:  fit  des  paroles 
»>  pour  la  mufiquCé  Comme  il  eft  aufli  bon  Ac* 
M  teur  qu'Auteur  ,  il  inftruifit  les  petites  filles  ^ 
5»  la  mulique  étoit  bonne  j  on  fit  un  joli  Théâtre 
j>  &  des  changemens.  Tout  celacompofaun  pe- 
5î  tit  divertilTement  fort  agréable  pour  les  peti- 
«  tes  filles  de  Madame  de  Maintenon  j  mais! 
n  comme  le  prix  des  chofes  dépend  ordinaire- 
»  ment  des  perfonnes  qui  les  font  ou  qui  les  font 
«  faire ,  la  place  qu'occupe  Madame  de  Mainte- 
»  non ,  fit  dire  à  tous  les  gens  qu'elle  y  mena  y 
iï  que  jamais  il  n'y  avoit  rien  eu  de  plus  charmant} 
»*  que  la  Comédie  étoit  fupérieure  à  tout  ce  qui 
»>  s'étoit  jamais  fait  en  ce  genre  là  j  &  que  les  Ac- 
trices j 
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»>  trices  ,  même  celles  qui  étoient  transformées 
«>  en  Adeurs ,  jettoient  de  la  poudre  aux  yeux 
»  de  la  Chamb-Méflé  ,  de  la  Raifin ,  de  Baron 
»>  &  de  Montfleuty  jj  &c.  Remarquez ,  je  vous 
prie ,  combien  Madame  de  la  Fayette  fçait  inté- 
i-elTer  fes  ledeurs  aux  plus  petites  chofes. 

J'ai  encore  à  vous  parler ,  Madame,  d'un  autre      Zàitt* 
Ouvrage  très-eftimablé  de  cette  femme  célèbre. 
C'eft  le  Romande  Zaïde^  qui  a  toujours  paru  fous 
le  nom  de  Segrais.  Le  fçavant  M.  Huet ,  ancien 
Evêqiie  d'AVranchés  ,  &  l'âmi  particulier  de  Ma- 
dame de  la  Fayette ,  a  rendu  à  Ion  véritable  Au- 
teur l'honrteur   de  Cette  ingénieiife  piroduélion. 
«  Madame  delà  Fayette, dit  ce  fçavant  Prélat, 
«  négligea  fi  fort  la  gloire  qu'elle  méritoit ,  qu'e^ 
•ù  le  laiflTa  fa  Zaïde  pàroître  fous  le  nom  de  Se-^» 
9î  grais  j  &  lorfque  j'eus  rapporté  cette  anecdote  , 
i>  quelques  amis  de  Segrais  qui  ne  fçavoient  pas 
>>  la  vérité ,  fe  plaignirent  de  ce  trait ,  comme 
•>  d'un  outrage  fait  à  fa  mériioire.  Mais  c'étoié 
•I  un  fait  dont  j*avois  été  long-tems  témoin  ocu- 
3î  laire  \  &  c'eft  ce  que  je  fuis  en  état  de  prouver 
0»  par  plulîeurs  lettres  de  Madame  de  la  Fayette , 
jî  &  par  l'original  du  manufcrit  de  Zaïde ,  dons 
jj  elle  m'envoyoit  les  feuilles  à  mefure  qu'elle 
*>  les  compôfoit.  »  J'ai  vu  peu  d'ouvrages  de  ce 
genre,  où  l'imagination  foit  plus  féconde  ,  l'in- 
térêt plus  vif ,  le  plan  rhieux  concerté,  le  ftileplus 
correét ,  le  dénouement  plus  heureux. 

Confalve  fils  de  Nugnez  Ferdinand ,  Comte 
de  Caftille ,  eft  contraint  de  quitter  la  Cour  du 
Roi  de  Léon  ,  après  s'être  vu  trahi  par  le  fils  du 
Roi ,  Dorh-Garcie  fon  Protedeur ,  par  Dom-Ra- 
Jnire  fon  intime  ami ,  &  par  Nugnar-Bella,  fa  Ma»^ 
■tSi^^Q.  Il  arrive  à  l'extrémité  de  la  Catalogne,  X 
Tçme  /,  1  i 
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defTein  de  s'embarquer  fur  le  premier  vaiffeaii 
qui  fera  voile  pour  une  des  Ifles  de  la  Grèce.  Mais 
conduit  ou  plutôt  égaré  parfes  rêveries,  il  fuit  les 
bords  de  l'Ebrejjufques  auprès  de  fon  embouchu- 
re. Il  gagne  un  petit  Port  pour  s'embarquer  Se  fe 
rendre  à  Tarragone.  Comme  il  s'informoit  à  de? 
Pêcheurs  dans  quel  endroit  il  trouveroit  des  bar- 
ques ,  un  homme  qui  fe  promenoir  fur  le  rivage 
de  la  mer ,  étonné  de  fa  beauté  8c  de  fa  bonne 
mine ,  lui  adrefle  la  parole  ;  ôc  après  l'avoir  aiTuré 
qu'il  n'auroit  des  barques  que  le  lendemain ,  il  lui 
offre  d'aller  fe  repofer  dans  une  maifon  qu'il  pof- 
fédoit  parmi  des  cabanes  de  Pécheurs.  Conlalve 
furpris  à  fon  tour  de  l'air  noble  &  majeftueux  qui 
régnoit  dans  l'extérieur  de  ce:  inconnu ,  le  remer- 
cie &  le  fuit  dans  fa  retraire.  Une  égale  affliction 
paroilfoit  accabler  ces  deux  perfonnages. 

Confalve  tombe  malade  j  &  les  fecours  qu'il 
reçoit  de  l'inconnu  le  pénètrent  d'admiration  Sç 
die  reconnoiflance.  Ils  s'ouvrent  enfin  réciproque- 
ment leurs  cœurs.  Confalve  apprend  que  fon  Hô-  A 
te ,  qui  fe  faifoit  nommer  Tnéodoric ,  s'appel- 
loit  Alphonfe  Ximenès, d'une  des  premières  fa- 
milles de  Navarre  y  que  fes  malheurs  l'avoient  faiç 
renoncer  au  monde  ,  Se  chercher  loin  du  com- 
merce des  hommes  ,  un  repos  qu'il  n'avoit  pa 
trouver  avec  eux. 

Un  jour  que  Confalve  fe  promenoir  fur  le 
bord  de  la  mer ,  il  apperçut  fur  le  rivage  les  dé- 
bris d'une  chaloupe  ,  5c  une  femme  magnifique- 
ment habillée  ,  étendue  fur  le  fable  &c  qui  fem- 
bloit  y  avoir  été  jettée  par  la  tempête.  Il  court  vers 
cette  femme ,  la  relevé  j  mais  quel  eft  fon  étortf-  i 
nement,  quand  il  voit  au  milieu  des  horreurs  de  > 
h.  mort ,  une  Dame  de  la  plus  grande  beauté,  Al^-    -.j 
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l^nonfe  furvient  &  l'aide  à  tranfporter  cette  fem-» 
me  dans  leur  demeure ,  où  les  fcGours  la  rappel-: 
lent  à  la  vie.  Confalve  ne  celTe  de  l'admirer  j  ii 
s'arrache  avec  peine  d'auprès  d*elle  j  (es  malheurt 
paires  occupent  moins  fon  eJfprit  j  que  l'idée  de 
cette  belle  Etrangère.  Lorfqu'elle  eft  en  état  de 
parler ,  il  tâche  de  s'en  faire  entendre  j  ôc  coriime 
il  voyoit  que  fes  habits  avoient  quelque  chofe  de 
ceux  des  Maures ,  il  lui  parle  arabe  qu'il  fçavoit 
parfaitement  ;  mais  il  a  la  douleur  de  voir  qu'il 
n'eft  pas  entendu.  Il  ne  réulUt  pas  mieux  en  fai- 
fant  ufage  des  Langues  Efpagnole  &  Italienne* 
Son  embarras  eft  extrême  ainfi  que  fa  curiolité. 
Sur  ces  entrefaites  des  Pécheurs  amènent  unô 
autre  femme    qu'ils  avoient  auiîi  trouvée  fur  lé 
bord  de  la  mer,  vêtue  comme  la  première  ,  8c 
aulîi  magnifiquement  habillée.   Elles   fe  recoa-> 
noiffent  ;  elles  s'embrafTent  j  elles  fe  parlent  dans 
une  langue  tout-à-fait  inconnue  à  Confalve  qui 
remarque  feulement  que  la  nouvelle  venue  don- 
noit  à  l'autre  le  nom  de  Zaïde  ,   &  que  celle-ci 
nommoit  fa  compagne  Felime  '•  c'eft  tout  ce  qu'il 
f  n  peut  apprendre.  Il  paffe  la  nuit  fans  dormir  Sd 
avec  beaucoup  d'inquiétude  y  le  lendemain ,  fans 
en  fçavoir  lui-même  la  caufe,  il  quitte  cette  gran- 
de négligence  où  il  étoit  depuis  fa  retraite  ;  enfin 
il  s'apperçoit  bientôt  que  l'amour  a  fait  des  pro- 
grès dans  fon  cœur.  Zaïde  en  pajroifToit  touchée  * 
&  faifoit  entendre  à  Felime,  que  Confalve  reffemf 
bloit  à  quelqu'un  dont  elle  regrettoit  la  perte 
»»  Je  vous  aime ,  belle  Zaïde ,  difoit  Confalve  en 
la  regardant  ^  je  vous  aime  ,  je  vous   adore  jj'aà 
au  moins  le  plaifir  de  vous  le  dire ,   &:  de  ne  pas 
attirer  votre  colère.  Toutes  vos  atlions  me  pet* 
fuadent  qu'oo  n'oferoit  vous  le  déclarer  fana  voUi 
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déplaire  ^  mais  cet  Amant  que  vous  pleurez ,  vous 
a  parlé  fans  cloute  de  fon  amour  j  ôc  vous  vous  êtes 
accoutumée  à  l'entendre  :  que  d'un  mot ,  belle 
Zaïde  ,  vous  m'éclairciriez  de  doutes  !  » 

Lorfqu'il  lui  parloir  ainfi ,  elle  fe  tournoit  quel* 
quefois  vers  Felime  avec  étonnement ,  ôc  comme 
pour  lui  faire  remarquer  une  relTemblance  dont 
elle  éroit  toujours  plus  furprife.  Confalve  fe  per- 
fuadoit  de  plus  en  plus  qu'il  avoit  quelque  rival  ; 
il  remarquoit  cependant  que  les  exprefîions  de 
fon  amour  ne  déplaifoient  pointàZaïde.  Comme 
elle  ne  pouvoir  fe  faire  entendre  par  (es  paroles , 
cen'étoic  quafi  que  par  fes  regards,  qu'elle  ex- 
pliquoit  à  Confalve  une  partie  des  chofes  qu'elle 
lui  vouloir  dire  j  mais  il  y  avoir  je  ne  fçais  quoi 
de  fi  beau  &  de  fi  palîîonné  dans  fes  regards  , 
que  Confalve  en  étoit  pénétré.  »  Belle  Zaïde  ,di- 
i3  foit-il quelquefois,  eft-ce  ainfi  que  vous  regar- 
ï»  dez  ceux  que  vous  n'aimez  pas  !  que  réfervez- 
»  vous  donc  pour  cet  heureux  Amant ,  dont  j'ai  le 
t>  malheur  de  vous  faire  fouvenir  »  l 

Si  Confalve  n'eut  point  été  prévenu  de  cette 
penfée  ,  il  ne  fe  fut  pas  cru  fi  infortuné  ;  &  les 
aélions  de  Zaïde  ne  lui  dévoient  pas  perfuader 
qu'elle  n'eût  pour  lui  que  de  l'indiftérence.  »  Un 
•5>  jour  qu'il  l'avoit  quittée  pour  quelque  moment , 
»  il  alla  fe  promener  fur  le  bord  de  la  mer ,  ôc  re- 
5»  vint  enfuite  auprès  d'une  fontaine  qui  étoit 
>ï  dans  le  bois  en  un  endroit  agréable ,  où  elle  al- 
j>  loir  aflTez  fouvenr.  Lorfqu'il  s'en  approcha,il  en- 
,»  tendit  quelque  bruit  j  Se  il  vit ,  au  travers  des 
s»  arbres  ,  Zaïde  aflife  auprès  de  Felime.  La  fur- 
»>  prife  que  caufa  cette  rencontre  à  Confalve  , 
»>  lui  donna  la  même  joie,  que  fi  le  hazard  l'eût  ra- 
p  m^tié  auprès  de  Zaïde  après  une  anjiée  d'ab- 
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%  fence.  Ils'avançaverslelieuoii  elle  étoit.  Quoi* 
•»  qu'il  fit  alTez  de  bruit ,  elle  parloit  avec  tant 
»  d'attention ,  qu'elle  ne  l'entendit  point.  Lorf- 
3>  qu'il  fut  devant  elle  ,  elle  parut  embarrafTée 
»  comme  une  perfonne  qui  venant  de  parler  haut, 
«  craindroit  qu'on  n'eût  entendu  ce  qu'elle  avoit 
»  dit ,  &  qui  avoit  oublié  que  Confalve  ne  pou- 
«  voit  l'entendre.  L'émotion  que  lui  avoit  caufée 
j»  cette  furprife ,  avoit  en  quelque  forte  augmen-» 
«  té  fa  beauté^  &  Confalve  ,  qui  s'étoit  alTis  au- 
»  près  d'elle ,  ne  pouvant  plus  être  maître  de  lui- 
»  même ,  fe  jetta  tout-d'un-coup  à  fes  genoux  , 
»  &  lui  parla  de  fes  amours  d'une  manière  fi 
»  pafîlonnée  ,  qu'il  n'étoit  pas  nécelTaire  d'en- 
»  tendre  fes  paroles  pour  fçavoir  ce  qu'elles  vou- 
»  loient  dire.  Il  parut  à  Confalve  qu'elle  ne  les 
5>  entendoitque  trop;  elle  rougit;  &  après  avoir 
«  fait  une  action  de  la  main  qui  fembloit  le  re- 
«  pouffer ,  elle  fe  leva  avec  une  civilité  froide  , 
»  comme  pour  le  faire  lever  d'un  lieu  où  il  pour- 
»  rqit  être  incommodé.  Alphonfe  pafïa  dans  l'al- 
»  lée  en  ce  moment  ;  &  elle  marcha  vers  lui  fans 
>>  jetterles  yeux  fur  Confalve.  Voilà  ,  dit-il  en 
>>  lui-même ,  la  manière  dont^n  me  traite  quand 
«  on  ne  me  regarde  pas  comme  le  portrait  de 
»»  mon  rival.  Vous  tournez  les  yeux  fur  moi ,  belle 
»  Zaïde  ,  d'une  manière  à  charmer  ôc  à  embrâfec 
3>  tout  le  monde ,  lorfque  mon  vifage  vous  fait 
»  fouvenir  du  fien  ;  mais  fi  |'ofe  vous  témoigneK 
3»  que  je  vous  aime  ,  vous  ne  lailTez  pas  feule- 
5>  ment  tomber  fur  moi  des  regards  de  colère  ; 
«  vous  me  trouvez  indigne  d'être  regardé.  Si  je 
»  pouvois  au  moins  vous  apprendre  que  je  fçais 
»  que  vous  pleurez  un  Amant,  je  me  trouveroia 
M  heureux;  Ôc  j'avoue  que  ma  jaloufie  feroiiveji* 

L  i  iij 
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If  gée  parle  dépit  que  vous  en  auriez».  f 

Dar^sces  penfées  il  reprit  le  chemin  du  logis^ 
pour  s'ôter  du  lieu  où  étoitZaïde  ôc  pour  être  feul 
dans  un?  galerie  où  il  fe  promenoir  quelquefois^ 
Il  y  rêva  long-tems  aux  moyens  de  faire  entendre 
^  Zaïde,  qu'il  la  foupçonnoit  d'en  aimer  un  autre  ^ 
mais  il  étoit  difficile  d'en  trouver  -^  ôc  ce  n'étoit 
pas  une  chofe  qui  fe  pût  faire  comprendre  fans, 
jparoles. 

'  5,  Après  s'être  lafTé  de  rêver  8c  de  fe  prome- 
y,  ner  ,  il  voulut  fortir  de  la  Galerie  ,  lorfqu'urjî 
5,  Peintre  qui  travailloit  à  des  Tableaux  qu'Al- 
5,  phonfe  faifoit  faire ,  le  pria  avec  beaucoup 
5,  d'empreflement  de  regarder  fon  ouvrage.  Con-^ 
j,  falve  s'arrêta  à  confidérer  ce  qu'il  faifoit.  C'é- 
„  toit  un  grand  Tableau  où  Alphonfe  avoit  voulu 
„  qu'il  repréfencât  la  mer  comme  on  la  yoyoic 
j,  de  fes  fenêtres  j  Se  pour  rendre  ce  Tableau 
„  plus  agréable,  il  y  avoit  fait  peindre  mue  tem- 
I,  pête.  Cette  tempête  fit  fouvenir  Confalve  du 
j,  naufrage  de  Zaïde  j  &  lui  mit  dans  l'efprit  un 
„  moyen  de  lui  faire  connoître  ce  qu'il  penfoit 
,j  de  fon  afflidion.  Il  dit  au  Peintre  qu'il  falloir 
„  ajouter  encore  quelques  figures  dans  fon  Ta-» 
j,  bleau  ,  &  mettre  fur  un  des  rochers  qui  y 
i,  étoient  repréfentés ,  une  jeune  &  belle  per- 
„  fonne  penchée  fur  le  corps  d'un  homme  éten- 
^  du  fur  le  fable  j  qu'il  falloir  qu'elle  pleurât  en 
j,  le  regardant  j  qu'il  y  eut  un  autre  homme  à 
Si  fes  genoux  qui  eflTayât  de  l'ôter  d'auprès  de  ce; 
y^  niort  j  que  cette  belle  perfonne ,  fans  tourner 
^  les  yeux  du  coté  de  celui  qui  lui  parloir ,  le 
y,  çepoulTât  d'u^e  main  ,  &  que  de  l'autre  elle 
j;,  parût  efliiyer  (es  larmes.  Le  Peintre  promit 
^  à  Coi:^4ye  4^  f\ùvrq  fa  |)eiiiee  j  ôç  loric^u'eU© 
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t>  fût  exécutée  ,  il  conduifit  Zaïde  dans  H 
i.  Galerie  ,  comme  pour  lui  donner  lô  divèr- 
5,  tifTement  de  voir  travailler  le  Peintre.  ïlîui  iSt 
>,  remarquer  cette  jeune  perfonrte  ^ni  pletirbif 
s,  un  homme  mort  j  8c  lorfqu'il  vit  due  fes  yeitt 
>,  y  étoient  attachés  ,  Se  qu'il  femWoit  qu'elle 
j,  reconnut  le  rocher  où  elle  alloit  fi  fouvent ,  ii 
si  prit  le  crayon  du  Peintre,  décrivit  le  nom  dé 
i,"  Zaïde  au  defTus  de  cette  belle  perfonne,  ôt 
>,  celui  de  Théodoric  au  -  defïïis  de  ce  jeune 
),  homme  qui  étoit  à  genoux.  Zaïde  qui  lifoit  ca 
i,  qu'écrivoit  Confalve ,  rougit  lorfqu'il  eut  ache- 
j>  vé  ;  &  après  l'avoir  regardé  avec  des  yeux  qui 
»  témoignoient  de  la  colère ,  elle  prit  un  pinceau 
j,  &  effaça  entièrement  cet  homme  mort,  qu'elle 
3,  jugea  bien  que  Confalve  l'accufoit  de  pleurer, 
i,  Quoiqu'il  connût  aifément  qu'il  avoit  fâche 
j,  Zaïde  ,  il  nelaiffa  pas  d'avoir  une  joie  fenfîble 
j,  de  lui  voir  effacer  celui  qu'il  en  croyoitaimé. 
-  '^5,  Cb^iifalve  prend  enfin  la  réfolution  de  s'é- 
5j  êlaircir  de  £on  fort  ,  &  fait  un  voyage  ^ 
y,  Tàrragone  pour  y  chercher  quelque  interprété 
,-,  de  lâ  langue  de  Zaïde  ,  &  fe  faire  expliquer 
5,  ce  qu'il  lui  avoir  entendu  dire  tant  de  fois  i 
,-,  il  vient  à  bout  de  découvrir  que  c'étoit  la 
,-,  Langue  grecque.  Il  fe  fait  accompagner  par  un 
,S  Intèi^rète  ,  Se  retourne  plein  de  joie  Se  d'ef- 
,s  péranee  Vers  fâ  chère  folitude.  Quelle  eft  fat 
53  éouieùr ,  de  ni' y  trouver  que  fon  ami  Alphonfef 
jV'^tii  lui  raconte  comment,  le  jour  précédent  , 
jii^Ztffdè  aVoit  été  appellée  du  rivage  de  la  rner,' 
,',  par  des  gens  qui  môntoient  une  barque  ,  8c 
,-,  qu'elle  dvôit  couru  promptement  à  eux  en  fe 
,•31  précipitant-  dlhs  les  bras  d'Un  de  ces  érram^ 
,V' geJs  ?  Nôtivéau  fujct  de  défefpoir  &  de  jaloufie 
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',,  pour  l'infortuné  Confalve.  Où  chercher  Zaïde  î 
j,  Quelle  route  fuivre  !  Il  pouvoir  croire  qu'elle 
j,  étoit  allée  en  Afrique  ,  parce  qu'il  lui  avoiç 
5,  entendu  prononcer  louvent  le  nom  de  Thunis  , 
5,  Ville  maritime  de  cette  partie  du  monde. 
,,  Mais  quelle  apparence  de  l'aller  chercher  dans 
„  ce  Pays  barbare  !  Il  fe  détermine  à  ne  la  point 
,,  fuivre  j  mais  la  folitude  n'avoit  plus  pour  lui 
a,  de  charme.  Zaïde  occupoit  toutes  (es  penfées; 
,,  &  f^ifoit  l'objet  de  tous  £&&  regrets.  Ennuyé 
^,  de  la  vie  languifîànte  qu*il  menoit ,  il  quittQ 
3,  Alphonfe  pour  aller  enfevelir  au  loin  fa  dou- 
3,  leur.  Il  va  coucher  à  Tortofe  )  mais  le  lende- 
,5  main  il  eft  reconnu  par  un  Officier  du  Roi  de 
,5  Léon ,  qui  le  fait  arrêter  &  conduire  à  la  Cour, 
3,  Confalve  fe  regardait  coninie  une  malheu- 
3,  reufe  vidime  que  la  haine  de  {qs  ennemis 
„  pourfuivoit  par  -  tout.  Mais  quelle  eft  fa  fur- 
3,  prife ,  quand  au  lievi  des  fers  qu'il  attendoit , 
3,  il  fe  voit  logé  dans  le  Palais  ^  &:  que  Doin 
3,  Garcie ,  fon  ancien  proteâreur  ,  aduellemen^ 
3,  Roi  de  Léon ,  lui  apprend  que  fa  fœur  a  été 
j,,  élevée  fur  le  Trône  ,  qu'il  eft  vengé  de  l'in- 
y,  grat  Dom  Ramire ,  &  de  Nugna-Bella ,  foix 
j|,  infidèle  Maîtrefte.  Elevé  au  comble  des  hon- 
^,  neurs  ,  Confalve  ne  paroît  fenfible  qu'au  fou- 
^  venir  de  Zaïde.  Cependant  la  guerre  fe  déclarç. 
^,  entre  le  Roi  de  Cordoue  &  celui  de  Léon. 
3,  Dom  Garcie  donne  le  commandement  de  fon 
„  arniée  à  fon  favori  ^  tous  deux  marchent  con- 
„  tre  les  Maures  ,  les  attaquent  &ç  les  taillent 
y,  en  pièces,  ^^a  valeur  de  Confaive  contribua 
„  bçauconp  à  U  vi(^oire.  Ce  brave  Guerrier  eft. 
^  chargé  d'afliéger  une  Ville  ennemie  ;  il  la 
^  |)îen4î(  ^„  «ïiarçh^  v^rs  le  Çh^tçai^|)oui;  îq  fp^:». 


Madamï  de  la  Favettï^      ^o^ 
J^  mer  de  fe  rendre.  On  lui  dit  que  plufieurs 
„  Dames  Arabes  s'y  étoient  retirées  j  il  entre 
5,  pour  les  faluer  ;  &  le  premier  objet  qui  fe 
„  préfente  à  (qs  yeux  ,  c'eft  la  belle  Zaïde  qui 
„  lui  parle  en  Efpagnol  ,  tandis  que  lui-même 
9,  lui  parloit  grec.  Il  a  la  fatisfadion  d'appren- 
„  dre  de  cette  belle  perfonne  ,   que  c'eft  pour 
„  lui ,  quoique  fans  aucune  efpérance ,  qu'elle  a 
y,  étudie  l'Efpagnol.  Pendant  cette  converfation  , 
s,  des  ordres  du  Roi  de  Léon  obligent  Confalve 
5,  de  quitter  Talavera  ;  c'eft  le  nom  de  la  Ville 
3,  prife  ;  il  raconte  fon  avanture  à  Dom  Garcie 
„  qui  fonge  aux  moyens  de  lui  faire   obteniç 
j,  Zaïde.     Mais  tandis  que  Confalve  étoit  ab- 
„  fent,  on  l'informe  qu'Alemir,  Prince  Maure, 
,5  Amant  de  Zaïde ,  a  parlé  près  de  Talavera ,  à 
>,  une  femme  dont  on  louoit  beaucoup  la  beauté, 
5,  Confalve  ne  doute  point  que  Zaïde  profitant 
„  de  la  liberté  qu'il  lui  avoit  laiifée ,  n'eut   ailî- 
s,  gné   un  rendez-vQiis  au  Prince.  11  fe  livre  à 
„  tous  les  tranfports  de  la  jaloufie  j  mais  il  eft 
„  bientôt  éclairci  de  fon  fort  par  un  ami  fidèle 
35  qu'il   avoit  à   Talavera.   Alamir   à,  la  vérité 
„  aimoit  Zaïde  ;  mais  il  en  étoit  prodigieufe- 
a,  ment  haï.  C'étoit  à  Félime  que  ce  Prince  avoit 
a,  parlé  pour  lui  demander  fa  protedion  auprès 
5,  de  fa  M^itreffe  j  &  quant  à  cette  reftemblance 
a,  dont  on  a  parlé  ci-deftiis ,  ç'eft  un  portrait  de 
5,  Confalve ,  tombé  dans  une  guerre  précédente, 
5,  entre  les  mains  de  Zulema  ,  père  de  Zaïde  , 
a,  qui  avoit  caufé  l'étonnement  de  cette  belle 
jj  perfonne.  Un  Aftrologue  avoit  autrefois  pré- 
a,  dit  à  Zulema,  que  fa  fille  étqit  réfervé  à  celui 
j,  de  qui  étoit  ce  portrait.  Le  Roi  de  Léon  fait 
V  demander  Zaïde  à  fon  perç  qui  d'abord  U 


^,  refufe  ;  maïs  qui  fur  la  confrontation  dé  Càï^ 
■„  falve  avec  fon  pottrait  ,  confent  à  la  lui  faire 
j,  époufer.  Alamir  étoit  mort  quelque  tems  au- 
j,  paravant  des  blefTures  qu'il  avoir  reçues  en 
5,  combattant  contre  Confalve  j  &  Félime  qui 
3,  aimoit  tendrement  ce  F'rince  fans  en  être 
j,  aimée ,  ne  lui  avoir  furvécu  que  de  quelques; 
5,  jours.  Ain'fi  rien  ne  s'oppofe  au  bonheur  de 
5,  Confalve  ,  Ôc  Zulema  embraffe  la  Religion 
j,  Chrétienne  j  fa  fille  avoit  été  élevée  en  Chy- 
},  pre  dans  la  même  Loi  ,,. 

Il  me  refte  à  vous  parler.  Madame  ,  des 
ëpifodes  du  Roman  de  Zaïde  j  comme  cette 
lettre  a  déjz  beaucoup  d'étendue  ,  je  me  bor-» 
nerai  à  l'hiftoire  d'Alphonfe. 

Il  étoit  fort  diftingué  à  la  Cotir  de  Navarre  ; 
&  fa  Maifon  y  occupoit  les  premières  charges; 
Convaincu  de  Tinconftance  des  femmes,  fon 
deffein  étoit  de  n'en  aimer  aucune  ,  lorfque  foji 
pere  lui  dit  un  jour  ,  que  Belafire ,  fille  du  Comte 
de  Guevarre  ,  étoit  arrivée  à  la  Cour  j  que  cè-> 
toit  un  parti  confidérable  &  par  fon  bien  &  pa» 
fa  naiifance ,  &  qu'il  eût  fort  fouhaité  de  l'avoic 
pour  belle-fille.  Alphonfe  lui  répondit  qu'il  fai*- 
îbit  un  fouhait  inutile  ,  &  qu'il  étoit  réfolu  de 
he  s'engager  jamais.  Cependant  il  vit  Belafire 
qui  lui  parut  belle  ;  il  lui  parla  ^  une  conformité 
Oe  caractère  &  d'humeur  la  lui  fit  admirer  & 
eftimer.  Cette  belle  fille  n'avoit  jamais  airiié ,  8c 
paroiflfoit  difpofée  à  ne  former  aucun  lien.  Ce- 
pendant elle  diftinguoit  Alphonfe  entre  tous 
ceux  qui  la  fuivoient  j  &  fa  converfàtion  feille 
âvoit  pour  elle  des  charmes  fecrets.  L'Amcmp 
tient  le  mêler  bientôt  de  la  partie  ,  &  fait  ou-» 
blier  à  Belafire  ôc  à  Alphonfe  leurs  réfolutions» 


is'^'aîfiieftt  tèndrën^ht.  Mais  pair  rin^  bîfàrtei* 
rie  finguliere  ,  Alphonfe  qui  iùi  â-Voit  fait  ira-* 
conter  fouvent  l'hiftoire  de  fa  vre" ,  devient  ja-» 
lôux  du  Comte  de  Lare  ,  qui  Tavoit  aimée  fan^ 
pouvoir  s'en  faire  aimer  lui-trièmé.  Le  Cdmtë 
de  Lare  étoit  mort  j  mais  Alphdnfe  ,  ingénieur 
àfe  tourmenter ,  ne  pouvoit  parler  de  cet  Amarre* 
fans  une  extrême  jaloiifie.  Le  caradleré  du  ja- 
loux Alphonfe  ,  &  la  manière  dont  il  efb  pré- 
fente,  eft  fans  contredit ,  Madame.,  le  plus  bel 
endroit  du  Roman  de  Zaïde  :  j'ofe  afTiirer  que 
vous  lirez  tout  ce  morceau  avec  plaifir.  C'effc 
Alphonfe  lui-même  qui  raconté  fon  hiftoire. 
5j  Elle  me  nomma  ,  dit-il  ,  en  parlant  dé  Bela- 
5,  fire,  elle  me  nomma  toiis  ceux  qui  l'avoient 
j,  aimée  y  elle  me  conta  tout  ce  qu'ils  avoient  fait 
5,  pour  lui  plaire  :  elle  me  dit  que  ceux  qui 
„  avoient  eu  plus  de  perfévérance ,  étoient  ceux 
„  dont  elle  avoit  eu  plus  déloignement  j  &  qu6' 
/,  le  Comte  de  Lare ,  qui  l'avoir  airnée  jûfqu'à  la 
,5  mort  j  ne  lui  avoir  jamais  plu.  Je  ne  fçais  pour- 
ri quoi,  après  ce  qu'elle  me  difoit ,  j'eus  plus  dé 
,j  curiolité  pour  ce  qui  regardoit  le  Comte  dé 
,^-  Lare ,  que  pour  les  antres  ;  cette  longue  per-^ 
,j  févérance  me  frappa  l'efprit  j  je  la  priai  de 
yy  mé  redire  encore  tout  ce  qui  s'étoit  pafTc 
,)  entr'eux  :  elle  le  fit  j  &  quoiqu'elle  ne  me  dit 
,,  rien  qui  me  dût  déplaire  ,  je  fus  touché  d'une 
3,  efpéce  de  jaloufie.  Je  trouvai  que  fi  elle  ne 
yy  lui  avoir  pas  témoigné  de  l'inclination  ,  au 
3j  moins  lui  avoit-elle  témoigné  beaucoup  d'ef- 
,s  time.  Le  foupçon  m'entra  dans'  l'efprit  , 
5,  qu'elle  ne  me  difoit  pas  tous  les  fentimen$ 
yy  qu'elle  avoit  eus  pour  lui  :  je  ne  voulus  point 
33  lui  témoigner  ce  que  je  penfois  ^  je  me  retit 


pfl     Madame  »ï  t A  Fayitti! 

',,  rai  chez  moi  plus  chagrin  que  de  coutume  f 
„  je  dormis  peu ,  &  je  n'eus  point  de  repos  que 
„  je  ne  la  viflTe   le  lendemain ,  &  que  je  ne  lui 
„  fifTe  encore  raconter  tout  ce  qu'elle  m'avoit 
„  ditle  jour  précédent.  Il  étoit  impoihble  qu'elle 
,,  m'eût  conté  d'abord  toutes  les  circonlîances 
„  d'une  paffion  qui  avoir  duré  plufieurs  années  ; 
„  elle  me  dit  des  chofes    qu'elle  ne   m'avoit 
„  point  encore  dites  j  je  crus  qu'elle  avoir  eu 
,,  defïein  de  me  les  cacher  :  je  lui  fis  mille  quef- 
5,  tions  ^  &  je  lui  demandois  à  genoux  de  me 
3,  répondre  avec  fincérité.  Mais  quand  ce  qu'elle 
3,  me  répondoitjétoit  comme  je  le  pouvois  defi- 
„  rer  ,    je  croyois  qu'elle  ne  me  parloir  ainfi 
j,  que  pour  me  plaire  ;  il  elle  me  difoit  des^ 
„  chofes  un  peu  avantageufes  pour  le  Comte  dç, 
5,  Lare  ,  je  croyois  qu'elle  m'en   cachoit  bien 
^,  davantage  j  enfin ,  la  jaloufie  avec  toutes  les 
a,  horreurs  dont  on  la  repréfente ,  fe  faifit  de 
„  mon  efprit.  Je  ne  lui  donnois  plus  de  repos  j 
3J  je  ne  pouvois  plus  lui  témoigner  ni  palîion  , 
„  ni  tendreire  j  j'étois  incapable  de  lui  parler  du 
„  Comte  de  Lare  j  j'étois  pourtant  au  défefpoii: 
^  de  l'en  faire  fouvenir ,  &c  de  remettre  dans  fa 
,i  mémoire  tout  ce  qu'il  avoir  fait  pour  elle.  Je 
5,  réfolvois  de  ne  lui  en  plus  parler;  mais  je 
5,  trou  vois   toujours  que  j'avois  oublié  de  me 
faire  expliquer  quelque  circonftance  :  &  fitôt 


„  que  j'avois  commencé  ce  difcours  ,  c'étoit 
pour  moi  un  labyrince  j  je  n'en  fortois  plus  y 
&c  j'étois  également  défefpéré  de  lui  parler: 
du  Comte  de  Lare ,  ou  de  ne  lui  en  parler 


9> 

3> 

,;  pas. 

„  Je  pafibis  les  nuits  entières  fans  dormir  -^ 
M-Bdaiîre  nç  ri;e.paroiiroù,plus.,ia  mèine  per- 
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5^  fonne.  Quoi  !  difois-je ,  c'eft  ce  qui  a  fait  le 
„  charme  de  ma  palîîon ,  que  de  croire  que  Be- 
î)  lalîre  n'a  jamais  tien  aimé  ,  &c  qu'elle  n'a  ja- 
),  mais  eu  d'inclination  pourperfonnejcependant 
3,  par  tout  ce  qu'elle  me  dit  elle-même  ,  il  faut 
qu'elle  n'ait  pas  eu  d'averflon  pour  le  Comte  de 
Lare.  Elle  lui  a  témoigné  trop  d'eftime  j  ÔC 
elle  l'a  traité  avec  trop  de  civilité  :  fi  elle  ne 
l'avoit  point  aimé,  ellel'auroit  haï  par  la  lon- 
„  gue  perfécution  qu'il  lui  a  faite  ,  &  qu'il  lui 
^  a  fait  faire  par  les  parens.  Non ,  difois-je  , 
5,  Belafire ,  vous  m'avez  trompé  ;  vous  n'étie» 
a,  point  telle  que  je  vous  ai  crue  j  c'étoit  con>- 
„  me  une  perfonne  qui  n'avoir  jamais  riert 
„  aimé  ,  que  je  vous  ai  adorée  ;  c'étoit  le  fon- 
„  dément  de  ma  paiïion  j  je  ne  le  trouve  plus  y 
„  il  eft  jufte  que  je  reprenne  tout  l'amour  que 
„  j'ai  eu  pour  vous.  Mais  fi  elle  me  dit  vrai, 
^  reprenois-je  ,  qu'elle  injuftice  ne  lui  fais-je 
5,  po  nt?  Et  quel  mal  ne  me  fais-je  point  à  moi- 
^,  même,dem'6ter  tout  le  plaifirqueje  trouvoij 
0y  à  être  aimé  d'elle  ? 

y>  Dans  ces  fentimens  je  prenois  la  réfolution  dç 
*»  parler  encore  une  fois  a  Belafirej  il  mefem- 
»  bloit  que  je  lui  dirois  mieux  que  je  n'avois 
.*>  fait ,  ce  qui  me  donnoit  de  la  peine ,  &  que 
n  je  m'éclaircirois  avec  elle  d'une  manière  qui 
p  ne  me  laifleroit  plus  de  foupçon.  Je  faifois  ce 
*»  que  j'avois  réfolu  ,  &  je  lui  parlois  j  mais  ce 
,»»  n'étoit  pas  pour  la  dernière  fois  5  &  le  lende- 
«  main  je  reprenois  le  même  difcours  avec  plus 
n  de  chaleur  que  le  jour  précédent.  Enfin  Bela- 
n  fire  qui  avoir  eu  jufqu'alors  une  patience  & 
»»  une  douceur  admirable  j  qui  avoir  fouffert  tous 
j^  mes  foupçons ,  ôc  qui  avoit  travaillé  à  me  les 
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»  ôter ,  comtnença  à  fe  lalTer  de  la  continuatioti 
>»  d'une  ialoufîe  u  violente  ôc  fi  mal  fondée. 

?»  Alpnonfe ,  tne  dit-elle  un  jour ,  je  vois  bieii 
>>  que  le  caprice  qu^  vous  avez  dans  l'efprit ,  va 
»  détruire  la  paflion  que  vous  aviez  pour  tnoi  ^ 
sj  mais  il  faut  que  vous  fçachiez  auffi  qu'elle 
i?  détruira  infailliblement  celle  que  j'ai  pour 
»  vous.  Confidcrez,  je  vous  en  conjure,  fur  quoi 
»  voijis  me  tourmentez  ,  ôc  fur  quoi  vous  vous 
s»  tourmentez  vous-mcme  :  fur  un  homme  mort , 
»  que  vous  ne  fçauriez  croire  que  j'aie  aimé  , 
«  puifque  je  ne  l'ai  pas  époufé  :  car  Ci  je  Tavois 
»  aimé  ,  mes  parens  vouloient  notre  mariage  « 
»  &  rien  ne  s'y  oppofoit.  11  eft  vrai ,  Madame  ^ 
»  lui  répondis- je ,  je  fuis  jaloux  d'un  mort  ^  ôc 
>>  c'eft  ce  qui  me  défefpere  :  fi  le  Comte  de  Larei 
3?  étoit  vivant,  je  jugerois  par  la  manière  dont 
»i  vous  feriez  enfemble  ,  de  celle  dont  vous  y 
»j  auriez  été  ^  &  ce  que  vous  faites  pour  moi  ^ 
3ï  me  convaincroit  que  vous  ne  l'aimeriez  pas* 
3>  J'aurois  le  plaiiîr  en  vous  époufant  de  lui  otet 
3>  l'efpérance  que  vous  lui  aviez  donnée ,  quoi-' 
s?  que  vous  me  puilïiez  dire  :  mais  il  eft  mort , 
»  &  il  eft  peut-être  mort  perfuadé  que  Vousi 
i?  l'auriez  aimé  s'il  avoit  vécu.  Ah  !  Madame  ^ 
»  je  ne  fçaurois  être  heureux  ,  toutes  les  fois 
n  que  je  penferai  qu'un  autre  que  moi  à  pu  fg 
3>  flatter  d'être  aimé  de  vous.  Mais  ,  Alphonfe  „ 
3>  me  dit-elle  encore ,  fi  je  l'avois  aimé,pourquoi 
jj  ne  l'aurois-je  pas  époufé  ?  Parce  que  vous  na 
3>  l'avez  pas  afTez  aimé ,  Madame ,  lui  répliquai- 
»  je,  &  que  la  répugnance  que  vous  aviez  aiA 
»  mariage,  ne  pouvoir  être  furmontée  par  une 
s?  inclination  médiocre  y  je  fçais  bien  que  vousi 
»  m'aini,ez  4avantage  que  vous  n'avez  aimé  l© 
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rt  Comte  de  Lare  y  mais  pour  peu  que  vous  l'ayej 
w  aimé,  tout  mon  bonheur  eft  détruit  ;  je  ne  fuis 
»>  plus  le  feul  homme  qui  vous  ait  plu  j  je  ne 
»  fuis  plus  le  premier  qui  vous  ait  fait  connoîtrc 
»>  l'Amour  ;  votre  cœur  a  été  touché  par  d'autrej 
»  fentimens  que  ceux  que  je  lui  ai  donnés.  En- 
»  fin,  A|adame,  ce  n'eft  plus  ce  qui  m'avoiç 
»  rendu  le  plus  heureux  des  hommes  du  mon^- 
»  de  j  &  vous  ne  me  paroifTez  plus  du  mêmç 
»  prix  dont  je  vous  ai  trouvée  d'abord.  Mais  , 
"  Alphonfe  ,  me  dit-elle  ,   comment  avez-vouj 
»»  pu  vivre  en  repos  avec  celles  que  vous  ave» 
î>   aimées  ?  Je  voudrois  bien  fçavoir  ii  vous  ave? 
»>  trouvé  en  elles  un  cœur  qui  n'eût  jamais  fenti 
»   de  paflion  ?  Je  ne  l'y  cherchois  pas ,  Madame  , 
»>  lui  répliquai-je ,  &  je  n'avois  pas  efpéré  de  l'y 
î5  trouver  :  je  ne  les  avois  pas  regardées  comr 
»>  me  des  perfonnes  incapables  d'en  aimer  d'auy 
»>  très  que  moi  j  je  m'étois  contenté  de  croire 
»»   qu'elles  m'aimoient  beaucoup  plus  que  tout 
f»  ce  qu  elles  avoient  aimé  j  mais  pour  vous  , 
»  Madame ,  ce  n'eft  pas  de  même  j  je  vous  ai 
»î  toujours  regardée  comme  une  perfonne  au-» 
j>  deulis  de  l'amour ,  ôc  qui  ne  l'auroit  jamais 
*>  connu  fans  moi  j  je  me  fuis  trouvé  heureux 
»>  &:  glorieux  tout  enfemhle  d'avoir  pu  faire  une 
»>  conquête  Ci  extraordinaire  :  par  pitié  ne  me 
»  lailTez  plus  dans  l'incertitude  où  je  fuis  j  û 
M  vous  m'avez  caché  quelque  chofe  fur  le  Comte 
»>  de  Lare ,  avouez  le  moi  ;  le  mérite  de  l'aveu , 
.»j  &c  votre  fincérité  me  confoleront  peut-être  de 
i>  ce  que  vous  m'avouerez  :  éclaircififez  mes  foup* 
»  çons,  &  ne  me  laiiTez  pas  vous  donner  un  plu? 
i>  grand  prix  que  je  ne  dois  ,  ou  moindre  que 
f*  vous  ne  méritez.  Si  vous  n'aviez  point  perdu 
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»j  la  raifon ,  me  dit  Belafire ,  vous  verriez-bîeii 
#>  que  puifqtie  je  ne  vous  ai  |)as  perfuadé  ,  je 
«  ne  vous  peifuaderai  pas  :  mais  fi  je  poUvois 
4>  ajouter  quelque  chofe  à  ce  que  je  Vous  ai  déjà 
»  dit,  ce  ne  feroit  qu'une  marque  infaillible  que 
«  je  n'ai  pas  eu  d'inclination  pour  le  Comté 
«  de  Lare ,  &:  de  vous  en  affurer  comme  je  fais. 
»  Si  je  l'avois  aimé  ,  il  n'y  auroit  rien  qui  pût 
*j  me  le  faire  défavouer  j  je  croirois  faire  uri 
n  crime  de  renoncer  à  des  fentimens  que  j'au- 
j>  rois  eus  pour  un  homme  mort  qui  les  auroit 
4>  mérités  :  ainfi  ,  Alphonfe  ,  foyez  aflliré  que 
*>  je  n'en  ai  point  eu  qui  vous  puilTe  déplaire. 
»>  Perfuadez-le  moi  donc.  Madame,  m'écriai- 
«  je  y  dites--le  moi  mille  fois  de  fuite ,  écrivez- 
3>  le  moi  j  enfin ,  redonnez-moi  le  plaifir  de  voué 
sï  aimer  comme  je  faifois  j  &  fur-tout  pardon- 
s>  nez-moi  le  tourment  que  je  vous  donne.  Je 
»>  me  fais  plus  de  mal  qu'à  vous  ;  ôc  fi  l'état  où 
ïî  je  fuis  fe  pouvoit  racheter,  je  le  racheterois 
•3  par  la  perte  de  ma  vie. 

«  Ces  dernières  paroles  firent  de  l'impreflioit 
5>  fur  Belafire  j  elle  vit  bien  qu'en  effet  je  n'c- 
»  tois  pas  le  maître  de  mes  fentimens  j  elle  mè 
jï  promit  d'écrire  tout  ce  qu'elle  avoit  penfé ,  & 
)j  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  le  Comte  de 
»  Lare  :  &  quoique  ce  fufient  des  chofes  qu'elle 
»  m'avoir  déjà  dites  mille  fois  ,  j'eus  du  plaifit 
5>  de  m'imaginer  que  je  les  verrois  écrites  de  fa 
s>  main.  Le  jour  fuivant  elle  m'envoya  ce  qu'elle 
j>  m'avoit  promis  j  j'y  trouvai  une  narration  fort 
»  exacte  de  ce  que  le  Comte  de  Lare  avoit  fait 
»  pour  lui  plaire ,  &  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
»  pour  le  guérir  de  fapaflion  ,  avec  toutes  les 
n  raifons  qui  pouvoient  me  perfuader  que  cô 

qu'elle 
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j»  qu'elle  me  difoit  étoit  véritable.  Cette  narrai 
*>  tion  étoit  faite  d'une  manière  qui  devoit  me 
»»  guérir  de  tous  mes  caprices  j  mais  elle  fit  un 
»  effet  contraire.  Je  commençai  par  être  en  co- 
«  1ère  contre  moi-même  ,  d'avoir  obligé  Belafîre 
>»  à  employer  tant  de  tems  à  penfer  au  Comte 
sj  de  Lare  :  les  endroits  de  fon  récit  où  elle  en- 
i>  troit  dans  le  détail ,  m'étoient  infupportables  J 
«  je  trouvois  qu'elle  avoir  bien  de  la  mémoire 
3>  pour  les  actions  d'un  hommequi  lui  avoir  été  in- 
sî  différent  :  ceux  qu'elle  avoit  palTés  légèrement  ^ 
j>  me  perfuadoient  qu'il  y  avoit  Aqs  chofes  qu'el-* 
3>  le  ne  m'avoit  ofé  dire  :  enfin  je  fis  du  poifon 
»»  de  tout  j  &  je  vins  voir  Belafire  plus  délefpéré 
«  &  plus  en  colère  que  je  ne  l'avois  jamais  été. 
«  Elle ,  qui  fçavoit  combien  j'avois  fujet  d'être 
*>  fatisfait,  fut  offenfée  de  me  voir  fi  injufte  j 
n  elle  me  le  fit  connoître  avec  plus  de  force 
i»  qu'elle  ne  l'avoit  encore  fait  ;  je  m'excufai  le 
3>  mieux  que  je  pus ,  tout  en  colère  que  j'étois  : 
s>  je  voyois  bien  que  j'avois  tort  j  mais  il  ne  dé- 
»  pendoit  pas  de  moi  d'être  raifonnable.  Je  lui 
j>  dis  que  ma  grande  délicateffe  fur  les  fentimens 
«  qu'elle  avoit  eus  pour  le  Comte  de  Lare  , 
j»  ctoit  une  marque  de  la  pafïion  &  de  l'eftime 
j»  que  j'avois  pour  elle  ,  èc  que  ce  n'étoit  que 
»)  par  le  prix  infini  que  je  donnois  à  fon  cœur  , 
j>  que  je  craignois  fi  fort  qu'un  autre  n'en  eût 
ï>  touché  la  moindre  partie  :  enfin  je  dis  tout  ce 
»  que  je  pus  m'imaginer  pour  rendre  ma  Jaloufie 
»•  plus  excufable.  Belafire  n'approuva  point  mes 
î>  raifons.  Elle  me  dit  que  de  légers  chagrins 
5>  pouvoient  être  produits  par  ce  que  je  lui  venois 
*>  de  dire  j  mais  qu'un  caprice  fi  long  ne  pou- 
»  voit  venir  que  du  défaut  &  du  dérèglement 
Tome  L  K  k 
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»  de  mon  humeur  j  que  je  lui  faifois  peur  pout 
»  la  fuite  de  fa  vie  ^  &  que  fi  je  continuois,  elle 
»  feroit  obligée  de  changer  de  fentimens. 
î>  Ces  menaces  me  firent  trembler  j  je  me 
>>  jettai  à  fes  genoux  j  je  l'alTurai  que  je  ne  lui 
»  parlerois  plus  de  mon  chagrin  j  &  je  crus  moi- 
v5>  même  en  pouvoir  être  le  maître  ;  mais  cène 
«  fut  que  pour  quelques  jours.  Je  recommençai 
M  bientôt  à  la  tourmenter  -y  je  lui  redemandai 
»  fouvent  pardon  :  mais  fouvent  auflije  lui  fis 
«  voir  que  je  croyois  toujours  qu'elle  avoir  aimé 
»>  le  Comte  de  Lare  ,  &c  que  cette  penfée  me 
39  rendoit  éternellement  malheureux. 

Alphonfe  avoir  pour  ami  un  nommé  Dom  Man- 
rique  ,  auquel  il  confia  le  fecret  de  fon  amour  6c 
de  fa  jaloufie.  Ce  Dom  Manrique  aimoit  ail- 
leurs ,  dz  parconféquent  étoit  propre  à  la  con-t 
fidence  ^d'Alphonfe.  Mais  bientôt  celui-ci  le 
regarde  avec  froideur,  ik  s'imagine  qu'il  en  eft 
trahi  auprès  de  Belafire.  Cette  belle  perfonne 
qui  fe  nattoit  d'avoir  un  peu  guéri  fon  Amant 
de  fa  jaloufie  pour  le  Comte  de  Lare  ,  re- 
combe dans  de  nouveaux  chagrins  en  appre- 
nant qu'il  eft  jaloux  de  Dom  Manrique.  Après 
avoir  employé  tous  les  remèdes  imaginables 
pour  rappeller  dans  l'efprir  d'Alphonfe  fa  rai- 
ion  égarée  ,  elle  lui  déclare  qu'elle  ne  veut 
plus  le  voir  ,  &c  lui  fait  conftamment  refufer 
fa-  porte.  Quelque  tems  s'étant  écoulé  ,  Al- 
phonfe fe  repent  de  fes  folles  imaginations  ; 
li  veut  regagner  le  cœur  de  fa  MaitreiTe  ,  &c 
va  pafler  toutes  les  nuits  fous  (es  fenêtres  à 
foupirer.  Il  étoit  toujours  jaloux  :  une  nuit  en 
fe  retirant  il  entend  du  bruit  ;  il  arrête  ,  l'é- 
pée  à  la  main  ,  une  perfoane  qui  paroiflfoic 
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fe  cacher  j  cécoit  Dom  Manrique.  Furieux,  il 
l'attaque  &  le  tue  :  les  dernières  paroles  de 
cet  ami  mourant  lui  apprennent  que  le  hazard 
l'avoir  fait  pafTer  auprès  de  la  maifon  de  Bela- 
(îre  ,  &  qu'il  étoit  innocent  de  ce  dont  Al- 
phonfe  le  foupçonnoit.  Le  bruit  de  cette 
mort  fe  répand  à  la  Cour  ,  &c  caufe  à  Bef 
laiîre  la  plus  vive  douleur  ,  de  voir  fa 
réputation  expofée  par  la  jaloufie  perfévé-^ 
rante  d'Alphonfe.  Elle  lui  éait  qu'elle  n*à 
jamais  aimé  que  lui  j  qu'elle  l'aime  encore  j 
mais  que  ne  pouvant  être  que  malheureufe  en 
écoutant  cette  paflîon ,  elle  s'arrache  au  mon- 
de ,  &  lui  dit  adieu  pour  jamais.  L'Ecuyer  qui 
remet  cette  lettre  à  Alphonfe  ,  lui  apprend 
que  fa  MaîtrefTe  eft  entrée  dans  un  Couvent. 
11  y  vole  avec  le  père  de  Belafire  j  mais  leurs 
efforts  font  inutiles.  Au  bout  de  l'année  d'é- 
preuve ,  elle  prend  le  voile  j  &  Alphonfe  dé- 
fefpéré  quitte  la  Navarre  &:  va  pleurer  fes  mal- 
heurs dans  la  retraite . 

Nous  avons  une  Comédie  du  Jaloux  ,  dont 
l'Auteur ,  M.  Bret ,  a  pris  le  fujet ,  le  caradere  , 
&  plufieurs  fcènes  dans  ce  Roman. 

Je  craindrois  de  me  répéter ,  Madame  ,  en 
donnant  ici  de  nouveaux  éloges  à  Mads  de  U 
Fayette  j  ce  que  vous  en  avez  lu  fuffit  pour  vous 
donner  la  plus  grande  idée  de  cet  illuftre  &  cél«- 

bre  Auteur. 

Je  fuis,  &c. 


K  k  ij 


ji6      Madame  dès   Houlieres, 
LETTRE      XXV. 


V^ 


Ou$  aimez  le«  vers ,  Madame ,  Se  vous  vou- 
lez ^ue  je  vous  parle  des  femmes  qui  fe  font  le 
plus  diftinguées  dans  ce  genre  d'écrire.  Les  Œu- 
vres de  Madame  des  Houlieres  fe  trouvent  préci- 
fément  foUs  mes  yeux  j  c'eft  par  elles  que  je  vais 
commencer. 
Sctfjj.  Fille  de  Melchior  du  Ligier  ,  Seigneur  de  la 

Garde,  Se  Chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  elle  na- 
quit à  Paris  vers  l'an  16^:5  5.  De  la  beauté  ,  une 
taille  au-defliis  de  la  médiocre  ,  des  manières 
nobles  &  prévenantes  ,  quelquefois  un  enjoue- 
ment plein  de  vivacité  ,  quelquefois  du  penchant 
à  cette  mélancolie  douce  ,  qui  n'efl:  pas  ennemie 
des  plaiiirs ,  telles  étoient  les  qualités  que  Mada- 
me des  Houlieres  avoir  reçues  de  la  nature.  Etant 
Vk deM?. j.j.v^_|^^^g  elle  apprit  le  Latin,  l'Italien  ,  l'Efpa- 
Hoa^eres.  S^°^  î  ^  ^°"  inclination  pour  la  poëfîe  fe  mani- 
refta  de  très-bonne  heure. 

En  I  (j  5 1 ,  elle  époufa  Guillaume  de  la  Fon  de 
Bois-Guérin ,  Seigneur  des  Houlieres  ,  Gentil- 
homme de  Poitou.  Le  Prince  de  Condé  n'ayant 
voulu  fe  prêter  à  aucune  conciliation ,  durant  les 
troubles  qui  arrivèrent  dans  la  Province  de 
Guyenne ,  fe  retira  avec  fes  troupes  fur  la  fron- 
tière de  Champagne  ;  &  M.  des  Houlieres  ,  qui 
étoit  attaché  à  ce  Prince ,  fut  obligé  de  l'y  rejoin- 
dre ,  &  de  quitter  fa  femme  peu  de  tems  après 
fon  mariage.  M.  le  Prince  ayant  pris  Rocroi  le 
2,9  Septembre  1 6  5  3 ,  au  nom  du  Roi  d'Efpagne , 
k  majorité  en  fut  donnée  à  M. des  Houlieres  j  Se 
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fa  femme  alla  s'y  établir.  Cependant  fon  mari 
croit  obligé  par  état,  à  des  depenfes  conudéra- 
bles  :  fes  biens  en  France  étoient  faifis  ^  5c  ùs 
payemens  étoient  retenus  àBuixelles.  Madame 
des  Houlieres  préfenta  plufieurs  requêtes  ,  aux- 
quelles on  ne  repondit  point.  Elle  s'en  plaignit  j 
on  lui  fît  un  crime  de  fes  plaintes  j  elle  fut  arrê- 
tée ,  &  conduite  ,  comme  prifonniere  d'Etat ,  au 
Château  de  Vilverden ,  à  deux  lieues  de  Bruxel- 
les. M.  des  Houlieres  alors  abfent ,  fe  rendit  dans 
cette  dernière  Ville  pour  foUiciter  la  liberté  de  fa 
fcmmej  &  voyant  qu'il  n'étoit  point  écoute,  il  alla 
à  Vilverden  avec  quelques  foldats  ,  s'introduilît 
dans  la  Fortereffe  ,  délivra  fa  femme  ,  &  prit  avec 
elle  la  route  de  France.  Le  Roi  alors  oftroit  une 
amniftie  ;  ils  en  profitèrent.  M.  des  Houlieres 
chercha  de  l'emploi  dans  le  fervice  j  de  Madame 
des  Houlieres  fuivit  fon  goût  pour  la  poéïîe.  Elle 
a  fait  des  apothéofes  ,  des  balades  ,  des  eapri-  Poches  de 
ces ,  des  chanfons  ,  des  déclarations ,  des  dialo-  Mad.  des 
gués,  des  églogues  ,  des  élégies  ,  deii  épigrammes,  "^^"^ 
des  épitres,des  lettres,  des  billets ,  des  idylles,  des 
invitations ,  des  madrigaux  ,  des  odes  ,  des  por- 
traits ,  des  réflexions  ,  des  rondeaux  ,  des  fonges  , 
des  fonnets,  des  Stances  &  des  Tragédies.  Ses 
idylles  font  les  pièces  que  l'on  vante  le  plus  ; 
vous  enjugerez  par  vous-même  ;  en  voici  une  in- 
titulée les  Fleurs  j  c'eft  la  première  qui  me  tombe 
fous  la  main, 

Que  votre  éclat  eft  peu  durable  , 
Charmantes  fleurs ,  l'honneur  de  nos  jardins  ! 
Souvent  un  jour  commence  &  finit  vos  deftinsi 

Et  le  fort  le  plus  favorable 
Ne  vous  laifle  briller  que  deux  ou  trois  matins.. 


<i8      Madame  des    HoviiejCes^ 

Ah  !  confolez-vous  en ,  Jonquilles  ,  Tubereufes  , 
Vous  vivez  peu  de  jours  j  mais  vous  vivez  hcureufcsi 

Les  médifaas ,  ni  les  jaloux 
Ne  gênent  point  l'innocente  tendrcfTc 
Que  le  Priutcms  fait  naître  entre  Zéphire  &  vous. 
Jamais  trop  de  déiicatefle 
Ne  mêle  d'amertume  à  vos  plus  doux  plaifîrs. 
Que  pour  d'autres  que  vous  il  poufTe  des  foupirs. 

Que  loin  de  vous  ,  il  folâtre  fans  cefTc  , 
Vous  ne  refTentez  point  la  mortelle  triftelfc 
Qui  dévore  les  tendres  cœurs , 
Lorfque  plein  d'une  ardeur  extrême , 
On  voit  l'iqgrat  objet  qu'on  aime ,  ' 

Manquer  d'empreffement ,  ou  s'engager  ailleurs. 
Pour  plaire,  yous  n'avez  feulement  qu'a  paroîtrc  j 
plus  heureufes  que  nous ,  ce  n'eft  que  le  trépas 

Qui  vous  fait  perdre  vos  appas, 
plus  heureufes  que  nous ,  vous  mourez  pour  renaîtrç  : 
Triftes  réflexions  !  inutiles  fouhaits  ! 
Quand  une  fois  nous  ceffons  d'être  , 
Aimabjes  fleurs  ,  c'eft  pour  jamais. 
Un  redoutable  inftant  nous  détruit  fans  réfcrvç^ 
On  ne  voit  au-delà  qu'un  obfcur  avenir  ; 
A  peine  de  rxos  noms  un  léger  fouvenir 

Pafmi  les  hoxnmes  fe  conferve. 
Npus  entrons  pour  toujours  dans  un  profond  repoS 

D'où  nous  a  tirés  la  nature  j 
Dans  cette  afFreufe  nuit ,  qui  confond  les  héros, 

Avec  le  lâche  &  le  parjure  , 
Et  dont  les  fiers  deftins ,  par  de  cruelles  Loix  , 
Ne  laiflcnt  fortir  qu'une  fois- 
Mais  hélas  î  pour  vouloir  revivre  , 
|a  ^ie  çft-eUe  un  bilsn  &  doux  I 
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^uand  nous  l*aimons  tant ,  fongeons-nous 
De  combien  de  chagrins  fa  perte  nous  délivre  ) 
Elle  n'eft  qu'un  amas  de  craintes  ,  de  4oulettrs  , 

De  travaux,  defoucis,  de  peines. 
Pour  qui  connoît  les  miferes  humaine*  ,  - 
Mourir  n'eft  pas  le  plus  grand  des  malheuff. 

Cependant ,  agréables  fleurs , 
Par  des  liens  honteux  attachés  à  la  vie  , 

Elle  fait  feule  tous  nos  foins  i 

Et  nous  ne  vous  portons  envie , 
Que  par  où  nous  devons  vous  envier  le  moins. 

Cette  idylle ,  Madame  ,  eft  écrite  avec  facili- 
té j  les  vers  en  font  agréables  j  &  l'on  y  reconnoît 
ce  fenti  ment  doux  &  affectueux  ,  dont  Madame 
des  Houlieres  a  rempli  fes  poëfîes.  Peut-être  au- 
roit-elletiré  de  cette  pièce  une  morale  plus  éten- 
due ,plus  folide&  plus  vraie  ,  fi  elle  eut  compa- 
ré l'homme  naiflant  à  la  fleur  qui  vient  d'éclore; 
unfoutïle  les  altère  &  les  détruit  l'un  &  l'autre  i 
nos  jardihs  font  l'image  de  la  vie. 

Une  autre  idylle  ,  fort  eftimée ,  de  Madanie 
des  Houlieres ,  eft  intitulée  les  Oifeaux, 

L'air  n'eft  plus  obfcurci  par  des  brouillards  épais  j 
Les  pïés  font  éclater  les  couleurs  les  plus  vives  > 

Et  dans  leurs  humides  Palais 
L'hyver  ne  rerient  plus  les  Nayades  Captives. 
Les  Bergers  accordant  leur  mufette  à  leur  voix  , 
D'un  pied  léger ,  foulent  l'herbe  naijffante  j 
Les  Troupeaux  ne  font  plus  fous  leurs  ruftiques  tq3X%  i 

Mille  ix.  mille  oifeaux  à  la  fois  , 

Raniment  leur  voix  languilfante  , 
K^Ycillçnt  les  échoç  endormis  dans  ces  bois  j 

Kkiy 
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où  brilloient  les  glaçons ,  on.  voit  naître  les  rofcSr 
Quel  Dieu  chafle  l'horreur  qui  régnoit  dans  ces  liciBt  \  [ 
Quel  Dieu  les  embellit  !  Le  plus  petit  des  Dieux 

Pait  feul  tant  de  métamorphofes  ! 
?!  fournit  au  Printems  tout  ce  qu'il  a  d'appas  ; 

Si  l'Araour  ne  s'çn  mêloit  pas , 

On  verroit  périr  toutes  choies  ; 

Il  eft  l'ame  de  l'Univers  j 

Comme  il  triomphe  des  hyvcrs , 
Qui  défolentnos  diamps  ,  par  une  rude  guerre  l 
D'un  cccur  indifférent ,  il  brunit  les  froidçurs  ^ 

L'indifférence  eft  pour  les  cœurs  , 

Ce  que  l'hyver  eft  pour  la  terre. 
Que  nous  fbrvent ,  hélas  i  de  fi  douces  leçons  î 
Tous  les  ans  la  nature  envain  les  renouvelle. 
Loin  de  la  croire  ,  à  peine  nous  naiflons  , 
Qu'on  nou[s  apprend  à  combattre  contr'ellc. 
Nous  aimons  mieux,  par  un  bifarre  choix. 

Ingrats  efclavcs  que  nous  fommes , 
Suivre  ce  qu'inventa  le  caprice  des  hommes  , 
Que  d'obéir  à  nos  premières  Loix, 
Que  votre  foK  eft  différent  du  nôtre  , 

Petits  oifeaux  qui  me  charmez  ! 

Voulez-vous  aimer  ?  vou^  aimez. 
Un  lieu  vous  déplaît-il?  vous  paffez  dans  un  autrei 
On  ne  connoîtchez  vous ,  ni  vertus  ni  défauts  : 
Vous  paroiffez^oujours  fous  le  même  plumage  i 
Et  jamais  dans  les  bois  on  n'a  vu  les  Corbçauiç 
Des  Roflîgnols  en^prunter  le  ramagç. 

H  n'eft  de  finçere  langage , 
II  n'eft  de  libçrté,  que  chez  les  animaux. 
L'ufage,  le  devoir,  l'auftere bienféancc , 
Tout  çjMgç  4e  pouç  des  drcùts  dont  je  n«;  plaiaçij 
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Ec  tout  enfin  du  cceur  des  perfides  humains 

Ne  lai^c  voir  que  l'apparence. 
Contre  nos  trahifons  la  nature  en  couroux    i 

Nçnous  donne  plus  rien  fans  peine.  ^ 

Nous  cultivons  les  vergers  &  la  plaine  ; 
Tandis,  petits  oifeaux  ,  qu'elle  fait  tout  pour  vous^ 
Les  filets  qu'on  vous  tend ,  font  la  feule  infortune 

Que  vous  avez  à  redouter  : 

Cette  crainte  nous  eft  commune  : 
Sur  notre  liberté  chacun  veut  attenter  ; 
Par  des  dehors  trompeurs  on  tâche  à  nous  furprcndrc. 

Hélas  !  pauvres  petits  oifeaux  , 
Des  rufes  du  Chaffeur  fongez  à  vous  défendre  ! 
Vivre  dans  la  contrainte  eft  le  plus  grand  des  maux. 

Jenç  fçais  fi  vous  ferez  de  mon  avis,  Mada- 
me :  j'aime  beaucoup  mieux  cette  dernière  idylle, 
que  celle  des  fleurs  :  la  morale  en  eft  plus  jufte  , 
plus  naturelle ,  plus  profonde ,  plus  claire. 

Je  crois  que  vous  attendez  avec  impatience  que 
je  vous  parle  de  cette  fameufe  idylle  des  moutons^ 
la  plus  connue,  la  plus  eftimée  de  toutes  les  pie- 
ces  de  Madame  des  Houlieres.  Je  ne  doute  pas 
même  que  vous  ne  la  fçachiez  par  cœur  j  car  tel 
qui  n'a  jamais  entendu  le  nom  cle  cette  femme  cé- 
iebre,  a  récité  cent  fois  cette  ingénieufe  idylle. 

Hélas  !  petits  moutons ,  quç  vous  êtes  heureux  ! 
Vous  paiffez  dans  nos  champs,  fans  fouci,  fans  allarmcs  3 

Auflltêt  aimés  qu'amoureux , 
On  ne  vous  force  point  à  répandre  des  larmes  : 
Vous  ne  formez  jamais  d'inutiles  défîrs. 
Dans  vos  tranquilles  cœurs  l'amour  fuit  la  nature  j 
Sans  relTentir  fes  m^ux  ,  vpus  ave?  fes  plaiiîïs» 
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L'ambition,  l'honneur  ,  l'intérêt ,  l'impoilurc ;     ~ 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous , 

Ne  fe  rencontrent  point  chez  vous. 
Cependant  nous  avons  la  raifon  pour  partage  ; 

Et  vous  en  ignorez  l'ufage. 
lonocens  animaux  ,  n'en  foyez  point  jaloux  ; 

Ce  n'eft  pas  un  grand  avantage. 
Cette  fiere  raifon  ,  dont  on  fait  tant  de  bruit , 
Contre  les  pa/fions  n'eft  pas  un  fur  remède  ; 
Un  peu  de  vin  la  trouble  ;  un  enfant  la  féduit  j 
Et  déchirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  fon  aide  , 

Eft  tout  l'eiTet  qu'elle  produit. 

Toujours  impuiffante  &  féverc , 
Elle  s'oppofe  à  t^ut ,  &  ne  furmonte  rien. 

Sous  la  garde  de  votre  chien  , 
Vous  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colerê 

Des  loups  cruels  &  raviflans  , 
Que  fous  l'autorité  d'une  telle  chimère  , 

Nous  devons  craindre  de  nos  fcns. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  vivre  comme  vous  faites  , 

Dans  une  douce  oifîveté  ? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  être  comme  vous  êtes , 

Dans  une  heureufe  obfcurité , 

Que  d'avoir ,  fans  tranquillité  > 

Des  richefTes  ,  de  la  naiffance , 

De  l'efprit  &  de  la  beauté  ? 
Ces  prétendus  tréfors  ,  dont  on  fait  vanité. 

Valent  moins  que  votre  indolence. 
Ils  nous  livrent  fans  ceffe  à  des  foins  criminels  j 
Par  eux  ,  plus  d'un  remords  nous  ronge. 

Nous  voulons  les  rendre  éternels  , 
Sans  fonger  qu'eux  &  nous  ,  paierons  comme  an  fonge. 

Il  n'eft ,  dans  ce  vaftç  Univers , 
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Rien  d'afluré ,  rien  defolidej 
Pes  chofcs  ,  ici  bas ,  la  fortune  àéciàc 

Selon  fes  caprices  divers. 

Tout  l'effort  de  notre  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  fes  coups* 
Paiflez,  moutons  ,  paiffcz,  fans  règle  &  fans  fcicnccî 

Malgré  la  trompcufe  apparence  , 
Vous  êtes  plus  heureux  ,  &  plus  fages  que  nous. 

Toutes  les  réflexions  que  faifoit  Madame  des 
Houlieres  fur  elle-même ,  fur  nos  paillons ,  fur  les 
divers  événemens  de  la  vie  ,  elle  les  mettoit  en 
vers  j  &c  il  nous  refte  d'elle  pluiieurs  penfées  dé- 
tachées ,  parmi  lefquelles  j'ai  choill  celles  quiç 
vous  allez  lire. 

On  cherche  avec  ardeur  une  médaille  antique  : 
D'un  bufte  ,  d'un  tableau  ,  le  tems  haufle  le  prix  : 
Le  voyageur  s'arrête  à  voir  l'affreux  débris 
D'un  cirque  ,  d'un  tombeau ,  d'un  temple  magnifique  J 
ït  pour  notre  vieille  (Te  ,  on  n'a  que  du  mépris. 

De  ce  fublime  cfprit  dont  ton  orgueil  fc  pique , 

Homme  ,  quel  ufage  fais-tu  ? 
Des  plantes ,  des  métaux  tu  connois  Ta  vertu  s 
Des  différens  pays  les  mœurs ,  la  politique  , 
la  caufe  des  frimâts  ,  de  la  foudre  ,  du  vent  5 

Des  aftrcs  le  pouvoir  fuprême  j 

Et  fur  tant  de  chofes  fçavant , 

Tu  ne  te  connois  pas  toi-même. 

Pourquoi  s'applaudir  d'être  belle  ? 
Quelle  erreur  fait  compter  la  beauté  pour  un  bien  î 
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A  l'examiner,  il  n'eft  rien 

Qui  caufe  tant  de  chagrin  qu'elle. 
Je  fçais  que  fur  les  coeurs  fes  droits  font  abfolust; 

Que  tant  qu'on  eft  belle,  on  fait  naître 
Des  defirs  ,  des  tranfports  &  des  foins  artidus  : 

Mais  on  a  peu  de  temps  à  l'être , 

Et  long-tems  à  ne  l'être  plus. 

L'amour  propre  eft ,  hélas  !  le  plus  fo:  des  amours  j 
Cependant ,  des  erreurs  il  eft  la  plus  commune  : 
Quelque  puilTant  qu'on  fait  en  richelTe  ,  en  crédit , 
Quelque  mauvais  faccès  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit  , 

Nul  n'eft  content  dç  fa  fortune , 

Ni  mécontent  de  fon  efprit. 

On  croit  être  devenu  fage 
Quand,  après  avoir  vu  plus  de  cinquante  fois  » 

Tomber  le  renaiflant  feuillage  , 
On  quitte  des  plaifirs  le  dangereux  ufagç  j 

On  s'abufe  :  d'un  libre  choix  , 

Un  tel  retour  n'eft  point  l'ouvrage  ; 
Et  ce  n'eft  que  l'orgueil ,  dont  l'homme  eft  revêtu  , 

Qui  ,  tirant  de  tout  avantage  , 

Donne  au  fecôurs  de  la  vertu , 

Ce  qu'on  doit  au  fecours  de  l'âge. 

Les  plaifirs  font  amers  d'abord  qu'on  en  abafe. 
Il  eft  bon  de  jouer  un  peu  j. 
Mais  il  faut  feulement  que  le  jeu  nous  amufc. 
Un  joueur  ,  d'un  commun  aveu , 
N'a  rien  (i'biunain  que  l'apparence  i 
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Ec  d'ailleurs  ,  il  n'eft  pas  fi  facile  qu'on  pcnfc , 
D'être  fort  honncte-homme  ,  &  de  jouer  gros  jeu. 
Le  defir  de  gagner ,  qui  nuit  &  jour  occupe  , 

Eft  un  dangereux  aiguillon  : 
Souvent,  quoique  l'efprit ,  quoique  le  cccur  foit  bon  , 

On  commence  par  être  dupe  j 

On  finit  par  être  fripon. 

Une  des  plus  jolies  Pièces ,  à  mon  gré ,  de  Ma- 
dame des  Houlieres ,  eft  celle  qu'elle  adrelTe  à  fes 
cnfans ,  fous  le  titre  de  vers  allégoriques* 

V  Dans  ces  près  fleuris 

Qu'arrofe  h.  Seine  , 

Cherchez  qui  vous  mené , 

Mes  chcres  Brebis. 

J'ai  fait  pour  vous  rendre 

Le  deftin  plus  doux  , 

Ce  qu'on  peut  attendre 

D'une  amitié  tendre. 

Mais  fon  long  courroux 

Détruit,  empoifonne 

Tous  mes  foins  pour  vous , 

Et  vous  abandonne  , 

Aux  fureurs  des  Loups. 

Seriez-vous  leur  proie  , 

Aimable  Troupeau  ! 

Vous,  de  ce  hameau 

L'honneur  &  la  joie. 

Vous ,  qui ,  gras  &  beau , 
*"  Me  donniez  fans  cefTe  , 

Suc  rherbettc  épaiflc , 
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Un  plai/îr  nouveau. 
Que  je  vous  regrette  l 
Mais  il  faut  céder  : 
Sans  chien,  fans  houlette^ 
Puis-je  vous  garder? 
t'injufte  fortune 
Me  les  a  ravis. 
En  vain  j'importune 
Le  Ciel  par  mes  cris  ; 
Il  rit  de  mes  craintes  ; 
Et  tourd  à  mes  plaintes  j 
tioulette  ni  chien , 
11  ne  me  rend  rien. 
Puifllez-vous  ,  contentes  , 
Et  fans  mon  fccours , 
Paffer  d'heureux  jours  j 
Brebis  innoceates  , 
Brebis  mes  amours  ! 
Que  Pan  vous  défende  ; 
Hélaslille  fait  , 
le  ne  lui  demande 
Que  ce  feul  bienfait: 
Oui ,  Brebis  chéries  , 
Qu'avec  tant  de  foin 
J'ai  toujours  nourries  , 
Je  prends  à  témoins 
Ces  bois ,  ces  prairies , 
Que  11  les  faveurs 
Du  Dieu  des  Pafleurs 
Vous  gardent  d'outrages , 
Et  vous  font  avoir , 
Du  matin  au  foir. 
De  gras  pâturages^ 
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J'en  conferverai 
Tant  que  je  vivrai , 
La  douce  mémoire  ; 
£c  que  mes  chanfons 
£n  mille  façons , 
Porteront  fa  gloire  , 
Du  rivage  heureux , 
Où  vif,  &  pompeux, 
L'aftre  qui  mefure 
Les  nuits  &  les  jours , 
Commençant  fon  cours  , 
Rend  à  la  nature 
Toute  fa  parure  ; 
Jufqu'en  ces  climats  , 
Où  fans  doute  ,  las 
D'éclairer  le  monde , 
Il  va  chez  Thétis 
Rallumer ,  dans  l'Onde , 
Ses  feux  amortis. 

Quelle  aifance, Madame!  Quelle  facilité,  quelle 
moUelTe  dans  ces  vers  !  Vous  en  trouverez  beau- 
coup auffi  dans  les  Eglogues  de  notre  Auteur  : 
je  vous  en  envoyé  une  j  je  crois  que  vous  fer  ex 
contente  de  fa  manière  d'écrire  en  ce  genre. 

Aflife  au  bord  de  la  Seine  , 
Sur  le  penchant  d'un  coteau  , 
La  Bergère  Célimenc 
Laiflc  paître  fon  Troupeau. 
Il  defcend  dans  la  prairie  , 
Sans  qu'elle  daigne  fongej 
Que  le  Leup  pourra  mandée 
Sa  Brebis  la  plus  chérie. 


5^8       Madame  ôes  HotJtïÊiilsi 
Le  fouvcnir  d'un  Berger 
Que  la  forunc  cruelle 
Force  à  vivre,  éloigné  d'elle  * 
Dans  un  climat  étranger, 
Caufe  la  douleur  mortelle 
Qui  lui  fait  tout  négliger. 
iTantôt ,  cédant  à  la  force 
£)e  fes  amoureux  tranfports  i 
Elle  grave  fur  l'ccorcc 
Des  arbrifleaux  de  ces  bords  r 
Puifle  durer ,  ..puifle  croître 
L'ardeur  de  mon  jeune  AmanÉ  i 
Comme  feront ,  fur  ce  hêtre  , 
Ces  marques  de  mon  tourment* 
■Tantôt  mêlant ,  fur  le  fable , 
Le  nom  d'Achante  &  le  fien , 
Elle  trouve  infupporta;ble  , 
Qu'un  zéphit  impitoyable 
En  paiïant  ne  lailTe  rien. 
Quelle  cruelle  avanture  , 
Dit-elle  ,  avec  un  fbupir  ! 
Si  ce  que  fait  le  Zéphir  , 
M'eft  un  véritable  augure 
Que  de  fl  tendres  aitiours  , 
Ne  dureront  pas  toujoursi 
Je  briferois  la  mufette 
Que  me  laifla  l'impoUeuf  J 
Et  du  fer  de  ma  houlette , 
Je  me  percerois  le  cœur. 
A  ces  mots  ,  elle  reparte 
Dans  fon  efprit  al  larme  » 
L'air,  les  traits,  l'cfprit ,  la  gracC, 
De  ce  Berger  trop  aimé, . 


Le» 
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Les  oifeaux  de  ce  bocage 
Se  taifent  ,  pour  écouter 
Ce  qu'ils  entendent  chanter 
Du  beau  Berger  qui  l'engage  ; 
Ils  voudrôient  le  répéter  j 
Mais  leur  plus  tendre  ramage  ; 

Ne  la  fçauroit  imiter. 
Jamais  cette  trifte  Amante 
Ne  voit ,  fur  l'herbe  naifTantc  î 
folâtrer  d'heureux  Amans  , 
Qu'elle  ne  fe  reptéfeate 
Combien  l'abfence  d'Achante 
Lui  volé  de  doux  momens. 
Jamais  les  Bergers  ne  viennent 
De  ces  bords  délicieux 
Où  les  deftins  les  retiennent  i 
Que  fori  amour  curieux 
Ne  s'informe  fî  ces  lieux 
Ont  des  Nymphes  aflez  belles  j 
Jour  faire  des  iafidelesi 
Enfin  ,  mille  fois  le  jour 
Elle  veut,  elle  appréhende  , 

Tout  ce  que  craint  &  demande 
Le  plus  violent  amour. 
Qu'on  doit  plaindre  une  Bergère 
Si  facile  à  s'allarmcr  ! 
Pourquoi ,  du  plaifir  d'aimer 
Paut-il  fe  faire  une  afFa;ire  > 
Quels  Bergers  en  font  auunc 
Dans  l'ingrat  fîécle  où  nous  fommt»  î 
Achante  qu'elle  aime  tant, 
Eft  peut-être  un  inconftant 
Comme  tous  les  autres  kgnmçs. 
Tome  li  11 
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Si  j'avois  à  vous  parler.  Madame  ,  de  quelqti» 
Philofophe  profond ,  de  quelque  Métaphyficien 
fubtil  ,  je  développerois  leurs  principes  ,  leurs 
fentences  ,  leurs  maximes  j  &  pour  vous  les  ren- 
dre plus  clairs  ,  je  les  dépouillerois  de  toutes  les 
phrafes  qui  les  entourent  j  mais  je  vous  entre- 
tiens  d'une  femme  ,  dont  la  morale  douce  ,  dont 
la  philofophie  fin>ple  &  naturelle ,  font  répandues 
fans  prétention ,  fur  le  plus  grand  nombre  de  fes 
ouvrages  :  ce  n'eit  donc  qu'en  vous  citant  quel- 
ques-unes de  fes  pièces  dans  différens  genres ,  que 
je  puis  vous  faire  connoître  fon  efprit.  Vous  en 
avez  vu  affez ,  jufqu'ici ,  pour  lui  rendre  juftice  : 
mais  vous  fentez,  comme  moi,  fans  doute,  que  les 
matières  élevées  n'étoient  pas  faites  pour  Madame 
Déshoulieres.  Elle  avoir  le  ftile  &:  l'expreffion 
propres  pour  l'Ydille ,  l'Eglogue ,  la  Chanfon  j 
mais  trop  foible,  lorfqu'clle  vouloir  fortir  du 
genre  auquel  la  nature  l'avoit ,  pour  ainfi  dire  , 
condamnée ,  Madame  des  Houlieres  a  voulu  for- 
cer fon  talent ,  &  eiTayer  de  s'exercer  dans  le  Tra- 
gique. Flattée  du  fuccès  de  fes  petits  ouvrages  , 
elle  entreprit  de  travailler  pour  le  Théâtre  j  ce 
n'étoit  point  fon  genre  j  fa  Tragédie  de  Genferic 
fut  critiquée  j  &  un  inconnu  compofa  un  fonnet 
que  je  rapporterai ,  quand  j'aurai  expoféle  fujet 
de  cette  Tragédie. 

Genferic,  Roi  des  Vandales  &  d'Afrique  ,  a 
porté  le  carnage  &:  la  défolation  dans  le  fein  de 
Rome  même  :  il  a  maflacré  l'Empereur  ,  &:  em- 
mené en  captivité,  l'Impératrice  Eudoxe,  &  fa 
fille.  Ce  mcme  Genferic  a  deux  fils  ,  Traiimond 
&  Huneric.  Ce  dernier  étcit  promis  en  mariage 
à  Sophronie ,  fille  du  Comte  Boniface ,  autrefois 
Gouverneur  d'Afrique  ;  mais  Sophronie  conçoit 
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pour  Trafimond  la  palîîon  la  plus  vive  :  Trafimond 
defoncôcé  n'y  répond  pas,  &  devient  amoureux 
d'Eudoxe  ,  fille  de  l'ennemi  de  fon  pete.  Voila^ 
Madame ,  quel  eft  le  fond  de  cette  Tragédie  i 
fur  laquelle  je  vous  ai  promis  un  fonnet ,  qui  eft 
la  critique  de  la  pièce. 

La  jeune  Eudoxe  cft  une  bonne  enfant  j 

La  vieille  Eudoxe  ,  une  grande  Diableflè. 

•Gcnfcric  eft  un  Roi  fourbe  &  méchant. 

Digue  héros  d'une  méchante  pièce. 

Pour  Trafimond  ,  c'eft  un  grand  innocent  ; 

Et  Sophronie  en  vain  pour  lui  s'emprefle. 

Huncric  cft  un  homme  indifférent  ^ 

Qui ,  comme  on  veut ,  &  la  prend  &  la  kiffc. 

Sur  tout  cela  le  fujet  cft  traité 

Dieu  fçait  comment.  Auteur  de  qualité  , 

Vous  vous  cachez ,  en  donnant  cet  oUTragc. 

C'eft  fort  bien  fait  de  fe  cacher  ainû  î 

Mais  pour  agir  en  perfonne  bien  fagc  » 

Il  nous  falloir  cacher  la  pièce  auffi. 

''  Ce  n'eft  pas  là ,  Madame  ,  la  feule  mortifica- 
tion de  cet  efpece ,  qu'ait  éprouvée  Madame  des 
Houlieres.  Elle  avoir  fait  une  Idylle  fur  la  liaif- 
fance  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne ,  Petit-fils  de 
Louis  XIV  j  elle  avoit  compofe  des  vers  à  la  louan- 
ge de  fon  chien  &  de  fa  chatte.  Quelqu'un  faifant 
allufion  à  ces  diverfes  produdions ,  répandit  dans 
le  monde  l'Epigramme  fuivante  ; 

Pour  immortalifer  l'enfant  qui  vient  de  naître  , 
£t  qui  gouvernera ,  dans  foixante  ans  peut-être  , 
la  des  Houliere  a  fait  ce&t  vers ,  tant  mal  que  bien  5 
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Que  lui  donnera-t-on  pour  un  fi  long  ouvrage  î 

Si  j'en  étois  cru ,  ma  foi  ^  rien. 
Pourimmortalifer  &  fa  chatte  &  fon  chien , 
Elle  en  a  fait  bien  davantage. 

Malgré  ces  plaifantei-ies,  Madame  des  Hou- 
lieres  obtint  une  penfion.  Son  mari  étoit  revenu 
auprès  d'elle  :  il  y  vécut  tranquille  jufqu'à  fa 
mort  arrivée  en  i  «jj)  5 .  Attaquée  d'un  cancer  qui 
la  tourmentoit  depuis  long-tems  ,  elle  mourut 
l'année  fuivante ,  &  fut  enterrée  dans  l'Eglife  de 
S.  Roch. 

Pour  revenir  à  fes   ouvrages  ,   Madame  des 
Houlieres  s'exerça  dans  le  genre  de  l'Ode  ,  &n'y 
réullit  pas  plus  que  dans  la  Tragédie.  Vous  me 
permettrez  ,  Madame ,  d'ufer  ici  de  la  même  ré- 
jferve  ,  qu'à  l'égard  de  Genferic,  èc  pour  l'hon- 
neur de  Madame  des  Houlieres  ,  de  ne  citer  au- 
cune de  fes  Odes  ,  quoiqu'imprimces  dans  le  re- 
cueil de  fes  (Euvres.  Suivons-là  plutôt  dans  ces 
prairies  émaillées  de  fleurs,  au  bord  de  cette  onde 
quiarrofe  le  gazon  ,  &:à  qui  elle  dit: 

Ruifleau ,  nous  paroiflbns  avoir  le  même  fort  ; 
D'un  cours  précipité  nous  allo ifs  l'un  &  l'autre  , 

Vous  à  la  Mer ,  nous  à  la  mort. 
'Mais  hélas  !  que  d'ailleurs  je  vois  peu  de  rapport 

Entre  votre  courfc  &  la  nôtre  ! 
Vous  vous  abandonnez,  fans  remords,  fans  terreur  , 

A  votre  pente  naturelle  j 
Point  de  Lo  i  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle  : 
La  vieiliclfe ,  chez  vous ,  n'a  rien  qui  falfe  horreur. 

Près  de  la  fin  de  votre  courfe  , 

Vous  êtes  plas  fort  &  plu»  beau  ^ 
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Que  vous  n'êtes  à  retre  fource. 
Vous  retrouvez  toujours  quelqu'agrément  nouveau. 

Si  de  CCS  paifibles  bocages 
La  fraîcheur  de  vos  eaux  augmente  les  appas  , 

Votre  bienfait  ne  fe  perd  pas. 

Par  de  délicieux  ombrages 

Ils  embcIIifTent  vos  rivages. 
Sur  un  fable  brillant ,  entre  des  prés  fleuris 

Coule  votre  onde  toujours  pure  : 
Mille  &  mille  poiiTons ,  dans  votre  fein  nourris  ^  } 

Ne  vous  attirent  point  de  chagrins  ,  de  mépris. 
Avec  tant  de  bonheur  ,  d'où  vient  votre  murmure  ? 

Hélas  !  votre  fort  eft  fi  doux! 

Taifcz-vous,  ruifleaui  c'cftànous 

A  nous  plaindre  delà  nature. 
De  tant  de  paffions  que  nourrit  notre  cœur  , 

Apprenez  qu'il  n'en  eft  pas  une 
Qui  ne  traîne  après  foi  le  trouble ,  la  douleur. 

Le  repentir ,  ou  l'infortune. 

Elles  déchirent  nuit  &  jour , 

Les  cœurs  dont  elles  font  aiaîtjreflès  j 

Mais  de  ces  fatales  folbleffes 

La  plus  à  craindre ,  c'eft  l'amour. 

Ses  douceurs  même  font  cruelles. 
Elles  font  cependant  l'objet  de  tous  les  vœur. 
Tous  les  autres  plaifirs  ne  touchent  point  fans' elles* 
Mais  des  plus  forts  liens  le  temps  ufe  les  nœuds  j 

Et  le  cœur  le  plus  amoureux 
Pevicnt  tranquille ,  ou  paffe  à  des  amours  nouvcllcçi 

Ruiflcau  ,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Il  n'eft  poiqt  parmi  vous  de  ruiffcaux  infidèles» 

Lorfque  les  ordres  abfolus 
Pçl'Etre  indépendant  qui go.uvyrnQ le  monde, 

L  l  iij 
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Pont  qu'un  autre  ruifleau  fe  mêle  avec  votre  ondç^ 
Quand  vous  êtes  unis,  vous  ne  voui  quittez  plus* 
A  ce  que  vous  voulez ,  jamais  il  ne  s'oppofc  j 
Dans  votre  fein  il  cherche  à  s'abîmer  : 

Vous  &  lui ,  jufqaes  à  la  Mer , 

y  DUS  n'êtes  qu'une  même  chofc. 

,  m  •  •  •••• 

Qu'avez-vous  mérité ,  ruifleau  tranquille  &  doux  , 

Pour  être  mieux  traité  que  nous  ? 
Qu'on  ne  me  vante  point  ces  biens  in^aginaires  , 

Ces  prérogatives ,  ces  droits , 
Qu'inventa  notre  orgueil ,  pour  inafquer  nos  mifcres  : 
C'cft  lui  Teul  qui  nous  dit ,  que  par  un  jufte  choix , 

Le  Ciel  mit ,  en  formant  les  hommes , 

Les  autres  êtres  fous  leurs  Loix.  > 

•  A  ne  nous  peint  flatter ,  nous  fommes 

Leurs  tyrans,  plutôt  que  leurs  Rois. 

Pourquoi  vous  mettre  à  la  torture  î 
pourquoi  vous  renfermer  dans  cent  canaux  divers  ^ 
Et  pourquoi  renverfer  l'ordre  delà  nature , 
En  vous  forçant  de  jaillir  dans  les  airs  > 
$i  tout  doit  obéir  à  nos  ordres  fuprêmes , 
Si  tout  eft  fait  pour  nous  ,  s'il  ne  faut  que  Vouloir , 
Que  n'employons-nous  mieux  ce  fouverain  pouvoir  l 

Que  ne  régnons-nous  fur  nous-mêmes  ? 
Mais  hélas  !  de  fes  fens  cfclave  malheureux  , 

L'homme  ofe  fe  dire  le  maître 

Des  animaux  qui  font  peut-être 
Plus  libres  qu'il  ne  l'eft ,  plus  doux  ,  plus  généreux. 

Et  dont  la  foibleiTe  a  fait  naître 
Cet  empire  infolcnt,  qu'il  ufurpe  fur  eux. 

Mais  que  fais-je  ?  où  va  me  conduire 
|«  pitié  des  tigaeurs  ,  dont  contre  eux  nous  ufoips  \ 
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Ai-jc  quelque  efpoir  de  détruire 
Des  erreurs  où  nous  nous  plaifons  ? 
Non ,  pour  l'orgueil  &  pour  les  injuftices 
Lé  coeur  humain  fembie  être  fait. 
Taâdis  qu'on  fe  pardonne  aifcment  tous  les  vices. 
Où  û'tn  peut  foufFrir  le  portrait. 
Hélas  !  on  n'a  plus  rien  à  craindre  j 
Les  vices  n'ont  plus  de  Cenfeurs  : 
te  inonde  n'cft:  rempli  que  de  lâches  flatteurs  ; 
Sçavoir vivre,  c'eft  fçavoir feindre. 
RuiiTeau ,  ce  n'eft  plus  que  chez  vous ,  „r 

Qu'on  trouve  encor  de  la  franchife  : 
On  y  voit  la  laideur  ou  la  beauté  qu'en  nou$ 
La  bifarre  nature  a  mife  : 
Aucun  défaut  ne  s'y  déguife  : 
Aux  Rois ,  comme  aux  Bergers  ,  vous  les  reprochez  toutj 

Auffi  ne  confulte-t-on  guère 
De  vos  tranquilles  eaux  le  fidèle  criftal  j 
On  évite  de  même  un  ami  trop  fîncerc  ; 
Ce  déplorable  goût  efl:  le  goût  général. 
Les  leçons  font  rougir  s  perfonne  ne  les  fouifre  ; 
Le  fourbe  veut  paroître  homme  de  probité. 
Enfin ,  dans  cet  horrible  gouffrç 
De  mifere  &  de  vanité , 
Je  me  perds  j  &  plus  j'envifage 
LafoiblefTe  de  l'homme  &  fa  malignité; 
Et  moins  de  la  Divinité 
En  lui  je  reconnois  l'image. 
Courez ,  ruilfeaux  ,  courez  j  fuyez-nous  ;  reporteta. 
Vos  ondes  dans  le  féin  des  Mers  dont  vous  Cbrtftc» 
Tandis  que  pour  remplir  la  dure  dçftinée 

Où  nous  fommes  aflujettis , 
Nqus  irons  régner  U  vie  infortunée 

h  i  hi 
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Que  le  hafard  nous  a  donnée. 
Dans  le  fein  du  néant ,  d'où  npus  fommes  fortis." 

Je  reconnois  Madame  de^  Houlieres  dans  'les 
piece§  de  ce  genre ,  qui  ne  demandent  que  ce 
ton  fimple  que  la  nature  lui  avoit  donné  ,  cette 
philofophie  douce  dont  fon  ame  étoit  tempUe.  Je 
ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  fes  balades.  Ces 
fortes  de  pièces  étoient  alors  fort  en  honneiJ|r. 
On  a  beaucoup  cité  celle  qui  fuit. 

A  caution  tous  Amans  font  fujets  : 
Cette  maxime  en  ma  tcte  eft  écrite  : 
Point  n'ai  de  foi  pour  leurs  tourmens  fecrcts  ; 
Point  auprès  d'eux  n'ai  befoin  d'eau  bénite. 
Bans  cœur  humain  probité  plus  n'habite  ; 
Trop  bien  encore  a-t-on  les  mêmes  dits 
Qu'avant  qu'Aftuce  au  monde  fut  venue  : 
Mais  pour  d'effets ,  la  mode  en  eft  perdue  j 
On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

Riches  Atours ,  Table  ,  nombreu)ç  Valets 
If  ont  aujourd'hui  les  trois  quarts  du  mérite  i 
Si  des  Amans  fournis ,  confta,ns  ,  difcrctç 
Il  eft  cncor  ,  la  troupe  en  eft  petite  : 
Amour  d'un  mois,  eft  amour  décrépite. 
Amans  brutaux  font  les  plus  applaudis. 
Soupirs  &  pleurs  feroient  paffer  pour  grue  5 
3faveur  eft  dite  auffitôt  qu'obtenue  j 
Qn  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis» 

'   Jeunes  beautés  ai  vain  tendent  filets  i 
Içs  Jeuvenceaux,  cette  engeance  ma»iditft;^ 


M-ADAME    DIS    HoUtllRES^        537^ 
Fait  bande  à  part  près  des  plus  doux  objets  : 
D'être  indolent  chacun  fe  félicite. 
Nul  en  amour  ne  daigne  être  hipocrite  ; 
On  fi  par  fois  ,  un  de  ces  étourdis 
A  quelques  foins  s'abailfe  &  s'habitue  , 
Don  de  merci  feul  il  n'a  pas  en  viie  : 
On  n'aime  plus  comipe  on  aimoit  jadis* 

Tous  jeunes  caurs  fe  trouvent  ainfi  faits. 
Telle  denrée  aux  folles  fe  débite. 
Gœurs  de  barbons  font  un  peu  moins  coquets  5 
Quand  il  fut  vieux  ,  le  Diable  fut  hermite  ; 
Mais  rien  chez  eux  à  tendrefTe  n'mvite  : 
Par  maints  hy  vers  défirs  font  refroidis. 
Par  maux  frcquens  l'humeur  devient  bourrue. 
Quand  une  fois  on  a  tête  chenue. 
Qn  n'aitnc  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

Lorfque  cette' balade  parut ,  on  fît  A  Madame 
des  Houlieres  une  réponfe  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  le  Recueil  de  fes  CEuvres ,  mais  que  je  me 
rappelle  d'avoir  lue  dans  un  des  Mercures  du  tems, 
&  que  vous  ne  ferez  pas  fâchée  de  retrourver  ici. 

Op  n'aime  plus  comme  an  aimoit  jadis  ; 
yen  demeure  d'accord ,  charmante  des  Houlieres  j 
Mais  fi  chaque  beauté  poffédoit  vos  lumières  , 
On  rcycrroic  bientôt  le  fiècle  d'Amadis. 

Le  bon  goût ,  la  délicateffe , 

Le  fçavoir  &  la  politeffé 

Régnent  partout  dans  vos  écrits. 

Quel  cœur  rc  feroit  pomt  épris. 


Voyant  avec  quelle  finefle 
Vous  fçavez  parler  de  tcndrefle  î 
Rien  n'égalç  vos  tendres  dits. 
Si  comme  vous,  toutes  les  femmes 
Avoient  l'art  de  toucher  les  âmes , 
^  On  aimeroit  bientôt  comme  on  aimoit  jadis» 

Madame  des  Houlieres  a  fait  de  jolies  chan* 
fons  :  fon  ftyle  convenoit  à  ce  genre  malheureu-^ 
fement  trop  négligé  aujourd'hui.  Je  n,e  you$  ei^ 
dterai  qu'une. 

Tandis  que  vous  êtes  belles  , 
Dss  cœurs  foumis  &  fidèles  , 
Ecoutez  les  doux  foupirs  : 
Riez,  charmante jeunelTe , 
Des  leçons  cjue  fair  fans  cefTe  , 
Contre  les  tendres  defîrs 
La  raifon  ,  aux  airs  févercs. 
Eh  î  Sont  cela  fes  affaires? 
Se  conr»oît-clle  en  plaifirs  ? 

Je  vous  ai  dit  que  Madame  des  Houlieres 
avoir  fait  des  pièces  dans  tous  les  genres.  Si  vous 
êtes  curieufe  de  connoître  la  tournure  de  fes  Epi- 
grammes  j  en  voici  une  qu*elle  adrefla  au  Pexe 
Bouhours  fur  fon  livre  delà  mdnUrc^  (ic k un p en- 
fer fur  Us  Ouvrages  d'efprk. 

On  voit,  par  le  recueil  qu'il  vie«t  de  mettre  au  joui. 
Qu'il  lit  &  profe  &  vers  de  folie  &  d'amour  : 
Cela  vaut  beaucoup  mieux  ,  que  de  prendre  la  peine 

De  débrouiller  S.  Auguftin  , 
le  dur  Tcrtuiien  &  l'obfcur  Origenc^ 
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Il  vaut  mieux  commenter  Ovide  &  la  Fontaine  , 
£t  les  plus  beaux  endroits  de  Buffi  Rabutio. 

Que  vousdirai-je ,  Madame,  des  Lettres ,  des 
jEpitres  de  Madame  des  Houlieres  ?  La  différen- 
ce des  perfonnes  auxquelles  elle  les  a  écrites ,  en 
a  varié  la  matière  ;  mais  vous  reconnoîtrez  dans 
toutes  le  même  ftyle  Se  le  même  efprit.  Les  pre- 
mières font  celles  que  l'Auteur  adrelTè  à  fes 
chiens  ôc  à  fes  chats  ,  avec  les  réponfes  j  je  vous 
en  ai  dit  deux  mots.  Je  citerai  quelques  vers 
de  celle  qu'elle  écrit  à  Mlle  de  Charce  pour  la  fon- 
taine de  Vauclufe.  Vous  me  fçauriez  mauvais  gré 
de  ne  pas  vous  en  faire  part. 

Je  lai  {ferai  conter  de  fa  fource  inconnue  , 

Ce  qu'elle  a  de  prodigieux  , 
Sa  fuite  ,  fon  retour ,  Se  la.  vafte  étendue 

Qu'arrofe  fon  cours  furieux. 
Je  fuivrai  le  penchant  de  mon  amc  enflammée 3| 
Je  ne  vous  ferai  voir  dans  ces  aimables  lieux  , 

Que  Laure  tendrement  aimée 

Et  Pétrarque  vidorieux. 
Atiflî  bien  de  Vauclufe  ils  font  encor  la  gloire  : 
Le  temps ,  qui  détruit  tout ,  refpede  leurs  plaifirs  : 
Les  ruiffeaux  ,  les  rochers  ,  les  oifeaux  ,  les  Zéphir^ 

font  tous  les  jours  leur  tendre  hiftoire. 
Oui ,  cette  vive  fource ,  en  coulant  fur  ces  bords , 
Semble  nous  raconter  les  tourmens  ,  les  tranfports  ^ 
Que  Pétrarque  fentoit  pour  la  4ivine  Laure. 
I|  expritna  (î  bien  fa  peine  ,  fon  ardeur , 

Que  Laure  ,  malgré  fa  rigueur , 

L'écouu,  plaignit  fa  langueur, 

]Et  fit  peut-être  plus  "encore. 
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Dans  cet  antre  profond ,  où  fans  autres  témoins. 

Que  la  Nayade  &  le  Zéphire  , 

Laurc  fçut  ,  par  de  tendres  foins. 
De  l'amoureux  Pétrarque  adoucir  le  martyre  ; 
Dans  cet  antre ,  où  l'amour  tant  de  fois  fut  vainqueur^ 

Quelque  fierté  dont  on  fe  pique  , 

On  fent  élever  dans  fon  cœur 
Ce  trouble  dangereux  ,  par  qui  l'amour  s'explique  , 
Quand  il  allarmc  la  pudeur. 

Je  ne  puis,  Madame ,  léfifter  au  plaifir  de  rap- 
porter d'autres  vers  tirés  d'une  Pièce  de  Mad.  des 
Houlieres  ,  fur  l'envie  de  faire  palTer  fon  nom  i 
la  poftcrité. 

Au  bonheur  des  humains  leurs  chimères  s'oppofcne; 

Vidimes  de  leur  vanité 
Il  n'eft  chagrin  ,  travail  ,  danger  ,  adverfité  , 

A  quoi  les  mortels  ne  s'expofent. 
Pour  tranfmettre  leurs  noms  à  la  poftcrité. 

Il  cft  vrai  que  ces  efpéranccs 
Ont  férvi  quelquefois  de  frein  aux  paffions  ; 
Que  par  elles  les  Loix ,  les  beaux  Arts  ,  les  ScienccSi^; 
Ont  formé  les  efprits  ,  poli  les  Nations , 
Embelli  l'Univers  par  des  travaux  immenfçs  , 
Et  porté  les  Héros  aux  grandes  a6tions» 

Mais  aufli ,  combien d'impoftures  , 

De  facrilcges  ,  d'attentats  , 
D'erreurs ,  de  cruautés  ,  de  guerres  ^  de  parjures  ,^ 
A  produit  le  dclir  d'être  ,  après  le  trépas  , 

L'entretien  des  races  futures. 
Deux  chemins  difTcrçîis ,  &  prefqu'aufli  battus^. 
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Au  Temple  de  mémoire  également  conduifent* 
Le  nom  de  Péuélope  &  le  nom  de  Titus 
Avec  ceux  de  Médéc  &  de  Néron  s'y  lifent  j 

Les  grands  crimes  immortalifcnt , 

Autant  que  les  grandes  vertus. 

Ces  deux  derniers  vers  font  paffes  en  prover- 
bes ,  ainfi  que  les  trois  derniers  de  la  Pièce  qui 
fuir. 

Alcidon  ,  contre  fa  Bergère  , 
Gagea  trois  baifcrs ,  que  fon  chien 
Trouveroit  plutôt  que  le  fîeti , 
Un  flageolet  caché  fous  la  fougère. 
La  Bergère  perdit  ;  &  pour  ne  point  payer 

Elle  voulut  tout  employer. 
Mais    contre  un  tendre   Amant  e'eft  en  vain  q^u'ea 
sobfti  ne. 
Si  des  bailers  gagés  par  Alcidon  , 
Le  premier  fut  pure  rapine  , 
Les  deux  autres  furent  un  don. 

Madame  dès  Houlieres  a  traité  prefque  tous 
les  genres  j  je  voudrois  pouvoir  dire  avec  un  égal 
fiiccès.  Du  moins  coilvietidra-t-on  qu'elle  a  attra- 
pé le  naïf  de  l'épitre  ,  lafinefle  du  badinage,  &  la 
perfedion  de  l'idylle.  Elle  n'a  point  d'égal  en  ce 
dernier  genre.  Tout  éloigné  qu'il  eft  de  nos 
mœurs  ,  elle  a  fçù  le  rendre  piquant  par  le  con- 
trafte  habilement  ménagé ,  des  objets  champê- 
tres avec  ceux  des  Villes.  Les  animaux ,  les  fleurs , 
les  eaux ,  tout  lui  fournit  des  réflexions ,  tout  en- 
tretient fes  rêveries.  Au  premier  coup  d'œil  elles 
paroilfent  avoir  une  ipçme  teinte  de  mélancolie  : 
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cependant  les  nuances  varient.  C'eft  une  philofo- 
phe  ,  mais  une  philofbphe  fenfible ,  quimoraiife 
îbuvent  contre  la  force  de  fon  penchant,  plus  fou- 
vent  contre  l'impuilTance  de  fa  raifon.  Si  elle  fait 
parler  des  bergers,  elle  les  met  dans  les  fituations 
fortes  de  l'amour  :  paflion  commune  à  toutes  les 
conditions  des  hommes.  Il  n'y  a  que  les  rafine- 
tpens  de  refprit,quifoient  étrangers  à  l'état  de 
bergers.  Madame  des  Houlieres  eït  donc  de  tous 
nos  Auteurs  frariçois  ,  celui  qui  paroi  t  avoir  le 
mieux  rendu  le  genre  paftoral.  La  nature  femble 
n'avoir  développé  qu'à  {qs  yeux  ,  ce  qu'elle  avoit 
en  même-tems  de  plus  riant  &  de  plus  doux ,  de 
plus  champêtre  &:  de  plus  décent.  Rien  n'approche 
de  l'agrément  des  détails ,  de  la  beauté  des  ima- 
ges ,  dont  fes  ydilles  font  pleines  ,  que  la  déli- 
CateflTe  &  la  douceur  des  touches,  qui  lui  fervent 
à  les  rendre.  Perfonne  n'a  manié  avec  autant  de 
naturel  ôc  de  dextérité  ,  les  paiîions  douces  ,  aux- 
quelles les  bergers  peuvent  être  fujets ,  Ôc  n'en  a 
exprimé  les  fentimens  avec  plus  de  naïveté.  Son 
ftyle  coulant ,  léger ,  pur ,  élégant  même  ,  mais 
fans  afFetterie ,  faiis  s'écarter  de  la  funplicité  paf- 
torale ,  a  tous  les  charmes  d'une  pobne  aifée  & 
brillante ,  dont  les  vers  paroifTent  avoir  coulé  fans 
efforts  ,  ôc  s'être  façonnés  d'eux-mêmes,  fans  tra- 
vail ôc  fans  art. 

A  l'occafion  de  l'ydille  des  moutons  j  j'ai  ou- 
blié de  vous  dire  ,  Madame ,  que  quelques  per- 
fonnes  ont  a  ccufé  Madame  des  Houlieres  de  pla- 
giat. L'apparence  a  été  un  moment  contr'eDe  j- 
mais  cette  accufation  eft  tombée  :  cette  femme  il- 
luftre  a  mérité  fa  réputation ,  ôc  la  confervera  tou- 
jours. Elle  a  eu  un  mérite  qui  doit  triompher  des 
lems  y  la  vérité ,  le  fentiment  &  la  facilité  y  qua- 
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lltés  trop  touchantes  pour  n'être  pas  précieufes  ; 
trop  rares  pour  n'être  pas  éternellement  hono- 
rées. 

Madame  des  Houlieres  avoit  tous  les  charmes 
qui  font  l'appanage  de  fon  fexe ,  &  les  talens  que 
le  notre  voudroit  s'attribuer  excluiivement.  Son 
cloge  eft  alTez  bien  rendu  dans  ces  quatre  vers 
qu'on  lit  au  bas  de  fon  portrait ,  gravé  par  Vanfc- 
liuppen  ,  &  mis  à  la  tête  des  premières  éditions 
Àq  fes  (Suvres. 

Si  Corine  en  beauté  fut  célèbre  autrefois , 
Si  des  vers  de  Pindarc  elle  effaça  la  gloire  , 
Quel  rang  doivent  tenir  au  Temple  de  mémoire 
les  vers  que  tu  vas  lire ,  &  les  traits  que  tu  vois  î 

Avec  tant  d'avantages ,  Madame  des  Houlieres 
ne  fut  point  heureufe.  Ses  ouvrages  font  pleins, 
êc  trop  fans  doute  ,  de  fes  murmures  contre  la 
fortune  :  elle  pria ,  elle  encenfa  les  Dieux  de  la 
terre  ;  ils  furent  fourds  à  fes  vœux ,  &  fon  encens 
fut  perdu.  Pour  tout  fruit  de  fes  travaux  ,  Mad. 
des  Houlieres  eut|avec  une  modique  pen(îon,de  la 
réputation  ,  des  honneurs  littéraires  &  d'illuftres 
protedeurs.  Elle  fut  agrégée  à  l'Académie  d'Ar-* 
les  en  Provence  ,  &  à  celle  des  Kicovrati  à  Pa- 
doue  y  eftimée  &  recherchée  de  Meilleurs  les 
Ducs  de  Saint  Agnan ,  de  Montaufier ,  de  la  Ro- 
che-Foucault ,  de  Nevers  ,  du  Maréchal  de  Vi- 
vonne  ,  &  de  M.  Fléchiet ,  Evêque  de  Nifme. 

On  raconte  de  Madame  des  Houlieres  un  trait 
fingulier  ,  qui  mérite  d'être  rapporté  j  &  c'eft 
par-là  que  je  finirai  cette  lettre.  Etant  allée  voir 
une  de  fes  amies  à  la  campagne ,  on  lui  dit  qu'un 
phantôme  avoit  coutume  d$  fe  promener  toute's 
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les  nuits  dans  l'un  des  appartemens  du  Château , 
&  que  depuis  bien  du  tems  ,  perfonne  n'ofoit  y 
habiter.  Comme  elle  n'étoit  ni  fuperftitieufe  nî 
crédule,  elle  eut  la  curiofité,  quoique  groire  alors , 
de  s'en  convaincre  par  elle-même  ,  &  voulut  àb- 
folument  coucher  dans  cet  appartement.  L'aven- 
ture étoit  alTez  téméraire,  &:  délicate  à  tenter  pour 
une  femme  jeune  &  aimable.   Au  milieu  de  la 
nuit  elle  entendit  ouvrir  fa  porte.  Elle  parla  ^  mais 
le  fpedre  ne  lui   répondit  rien  :  il  marchoit  pé-»» 
famment  ôcs'avançoit  en  pouffant  des  gémiffe- 
r.iens.  Une  table  qui  étoit  aux  pieds  dti  lit  fut  ren- 
Verfée  j  8>c  fes  rideaux  s'entr'ouvrirent  avec  bruit. 
Un  moment  après,  le  guéridon  qui  étoit  dans  la 
tuelle  fut  culbuté  5  &  le  pharitôme  s'approcha  def 
la  dame.  Elle  de  fon  coté,  peu  troublée,  allongeoit 
les  deux  mains  pour  fentir  s'il  avoit  une  forme  pal- 
pable. En  tâtonnant  ainfî ,  elle  lui  faifit  les  deul 
oreilles ,  fans  qu'il  y  fit  aitcun  obftacle.  Ces  oreil- 
les étoient  longues  &  velues ,  ôc  lui  donnoit  beau- 
coup à  penfer.   Elle  n'ofoit  retirer  une   de  (et 
tnains  pour  toucher  le  refte  du  corps  ,  de  peut 
qu'il  ne  lui  échappât  j  ôc  pour  ne  point  perdre  le 
fruit  de  fes  travaux  ,elleperfifta  jufqu'à  l'aurore 
dans  cette  pénible  attitude.  Enfin  au  point  du  jout 
elle  reconnut  l'auteur  de  tant  d'allarmes  pour  un- 
gros  chien  affez  pacifique  ,  qui  n'aimant  pointa 
coucher  à  l'air ,  avoit  coutume  de  venir  chercher 
de  l'abri  dans  ce  lieu,  dont  la  ferrure  ne  fermoic^ 
pas. 

Je  fiûs ,  ôcci 
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iVl  A  RI  E  de  Bellefonds,  Marquife  de  Villart, 
dont  les  lettres,Màdàme,voLls  offriront  des  détails 
curieux ,  croit  Ambafîadrice  en  Efpagne  ,  dans 
le  tems  du  mariage  de  Charles  II  avec;  la  Prin- 
cefle  Marie-Louifé  d'Orléans ,  fille  de  Monfieur  , 
frère  unique  de  Louis  XIV.  Elle  étoit  mère  du 
célèbre  Louis  Hedor ,  Maréchal  Duc  dé  Villars  > 
^ui  a  rendu  de  fl  grands  fervices  à  £a  Patrie , 
dont  le  nom  fe  confervera  éternellement  dans  la 
mémoire  des  François  ,  &  qui  efl  le  premier 
après  M.  de  Turenne,  qui  ait  été  déclaré  par  Sa 
Majefté  ,  Maréchal  Général  de  fes  Camps  &  de 
fes  Armées. 

Madame  de  Villars  fuivit  fort  mati  eri  Efpa- 
gne ,  011  il  fut  nommé  Ambaffadeur.  Pendant 
fon  féjour  à  Madrid ,  elle  écrivit  plufieurs  let- 
tres à  fes  amis  &  à  fa  famille ,  &:  principalement 
à  Madame  de  Coulanges.  Ces  dernières  font  les 
feules  qui  fe  foient  confervées  \  encore  n'en  a- 
t'on  qu'une  partie.  La  première  eft  dattée  du 
2.  Novembre  KJ79  ,  &:  la  dernière  du  15 
Mai  i<j8i.  Elles  font  non-feulement  très-agréa- 
bles à  lire ,  mais  encore  très-curieufes  ,  foit  par 
les  anecdotes  qu'on  y  trouve ,  foit  par  le  tableau 
que  Madame  de  Villars  y  fait  des  mœurs  &  des 
ufages  de  la  Cour  d'Efpagne.  Madame  de  Sévi- 
gné  qui  fe  connoifToit  en  lettres  ,  écrit  à  fa  fille  : 
»>  Madame  de  Villars  mande  mille  chofes  agréa- 
y>  blés  à  Madame  de  Coulanges ,  chez  qui  oh 
1»  vient  apprendre  des  nouvelles/M.  de  la  Rochè- 
Tom&  L  Mm 
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»  Foucault  en  eft  curieux  j  Madame  de  Vins  Si 
»  moi ,  nous  en  attrapons  ce  que  nous  pouvons. 

Madame  de  Viilars  raconte  qu'en  arrivant 
a  Madrid,  elle  trouva  ,  auprès  de Burgos,  toutes 
les  Dames  &  les  Officiers  de  la  Maiion  de  la 
Reine.  »  Les  Dames  &l  les  Filles  d'Honneur  lui 
>j  montroient  de  loin  leurs  mouchoirs  ,  qu'elles 
•>  mettoient  en  l'air  en  ligne  d'amitié.  Je  penfai , 
»  dit-elle ,  oublier  d'en  faire  autant  j  &c  li  ma 
>5  fille  ne  m'en  eût  fait  avifer ,  j'allois  débuter 
»  par  une  grande  fottife  ». 

La  cérémonie  des  viiités  que  reçut  Madame 
de  Viilars ,  eft  une  chofe  aiTez  finguliere.  »  Dès 
iy  que  j'ai  été  arrivée,  dit-elle,  toutes  les  Dames 
«  PrinceflTes  ,  DuchefTes  ,  grandes ,  ont  envoyé 
«  pluiieurs  fois  me  complimenter  ,  &c  s'infor- 
»  mer  avec  foin  ,  quand  elles  me  pourroienc 
«  voir  ,  chacune  voulant  être  avertie  des  pre- 
5>  mieres.  Enfin  ce  tems  eft  venu  j  &  il  y  a  quel- 
î)  ques  jours  qu'on  leur  fit  fçavoir  que  je  rece- 
3>  vrois  le  monde  trois  jours  de  fuite.  On  en- 
»  voie  un  Page  chez  toutes  celles  qui  ont  envoyé 
»  avec  des  billets  qu'on  nomme  NuJiios,  parce 

»  qu'en  effet  ce  font  des  billets  noués 

j>  Je  ne  vous  dirai  point  les  pas  comptés  que  l'on 
"  fait  pour  aller  recevoir  les  Dames  ,  les  unes  à 
3->  lapremiere  eftrade,les  autres  à  la  féconde  ou 
)>  à  la  troifiéme.  11  faut  en  entrant  &  en  for- 
»>  tant,  pafler  devant  toutes  cqs  Dames.  Celle  qui 
»  me  conduifoit,  avqit  aflez  d'affaires  à  me  re- 
»  dreffer  j  car  j'oubliois  fouvent  le  cérémonial. 
»  Ces  vifites  durent  tout  le  jour.  On  les  conduit 
»  dans  une  Chambre  couverte  de  tapis  de  -pied  , 
j>  un  grand  brafier  d'argent  au  milieu.  Je  n'ou-  i 
}>  blirai  pas  de  vous  dire  que  4ans  ce  brafier  ,  il     | 
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à>  n'y  a  point  de  charbon ,  mais  de  petits  noyaux 
»  qui  s'allument ,  ÔC  qui  font  le  plus  joli  feu  du 
â>  monde  ,  une  petite  vapeur  douce.  Ce  feu 
»  dure  plus  que  la  journée.  La  manière  de  s'en- 
4?  tretenir  &  de  fe  faire  des  amitiés  ,  fetoit  trop 
3>  longue  à  vous  dire  :  toutes  ces  femmes  cau- 
»»  fent  comme  des  pies  dénichées  ,  très  -  parées 
»  en  beaux  habits  &  pierreries  j  hors  celles  qui 
j>  ont  leurs  ;naris  en  voyage  ou  en  Ambaffade; 
i>  Une  des  plus  jolies  fans  comparaifon  ,  étoic 
»  vêtue  de  gris.  Pendant  l'abfence  de  leurs  maris,, 
»  elles  fe  vouent  à  quelque  Saint  ,  &  portent 
>3  avec  leur  habit  gris  ou  blanc ,  de  petites  cein-^ 
i»  tures  de  cordes  ou  de  cuir.  Mais  revenons  à 
4>  notre  brafiet  :  toutes  aflifes  fur  nos  jambes  , 
«  fur  ces  tapis  j  car  quoiqu'il  y  ait  quantité  de 
4>  carreaux  ,  les  Dames  n'en  veulent  point  :  dès 
»?  qu'il  y  a  cinq  ou  fix  femmes ,  on  apporte  une 
a  collation  qui  recommence  une  infinité  de  fois^ 
»  On  préfente  d'abord  de  grands  balîins  de  con- 
»  fitures  féches  ^  ce  font  des  filles  qui  fervent^ 
«  Après  cela  quantité  de  toutes  fortes  d'eaux  gla4 
»  çées  ,  &  puis  du  Chocolat.  Ce  qu'elles  ont 
»  mangé  ou  emporté  de  marons  glacés ,  qu'elles 
s»  nomment  Cajiagnes  j  ne  fe  peut  comprendre  ^ 
«  tant  elles  les  trouvent  bons  jj. 

Le  Roi  d'Éfpagne  alla  au-devant  de  la  jeune  Rei- 
ne fonépoufe  jufqu'àBurgos  j  &  s'il  ne  l'eût  pas 
trouvée  dans  cette  Ville ,  il  devoit  s'avancer  juf- 
ques  fur  la  frontière,  j»  Il  étoit  fi  tranfporté  d'à- 
V  mour  &  d'impatience  ,  dit  Madame  de  Vil- 
»i  lars,  qu'il  ne  voulut  écouter  aucun  confeil  con- 
»  traire  à  cette  diligence.  Ces  difpofitions  firent 
*  juger  que  la  Princeffe  feroit  heureufe.  Elle  re- 
n  eut  le  Roi  en  habit  à  la  Prançoife,  &  une  quan^ 

M  m  i j 
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«  tité  furprenante  de  pierreries  j  mais  elle  le  qnit- 
»  ta  le  lendemain  pour  s'habiller  à  l'Efpagnole; 
»  &:  le  Roi  la  trouva  beaucoup  mieux.  Toutes 
»  les  femmes  qui  l'avoient  accompagnée  en  Ef- 
»  pagne  ,  furent  renvoyées  ,  excepté  fes  deux 
»>  nourrices  &:  deux  autres  filles  ». 

Peu  de  tems  après  que  la  nouvelle  Reine  fut 
arrivée  à  Madrid ,  elle  témoigna  beaucoup  d'en- 
vie de  voir  Madame   de  Villars  ,  &  lui  envoya 
dire  que  le  Roi  permettoit  qu'elle  vint  incognito  y 
parce  que  celte  Princefle  ne  devoit  voir  perfonne 
jufqu'à  ce  qu'elle  eût  fait  fon  entrée.  On  parla  de 
cette  permiffion  à  la  Camarera-mafor  (la  pre- 
mière Dame  d'honneur,  )  qui  dit  qu'elle  ne  fça- 
voit  point  cela.  On  la  fupplia  de  s'en  informer  ; 
elle  répondit  qu'elle  n'en  feroit  rien ,  Se  que  fa 
Majefté  ne  verroit  ni  hommes  ni  femmes ,  tant 
qu'elle  feroit  au  réitiro.   Une  autre  Dame  vou- 
lamlavoir,  alla  dans  l'appartement  deflaCama- 
rera ,  qui  touche  celui  de  la  Reine.  Dès  que  la 
|eune  PrincelTe  le  fçut  ,  elle  y  vint  -auffitôt  j  mais 
k-Camarera  la  prit  par  le  bras,  &c  là  fit  rentrer 
dans  fa  chambre.  Elle  obtint  cependant  la  permif- 
fion de  voir  Madame  de  Villars.  «  J'entrai ,  dit 
«  la  Marquife  ,  par  l'appartement  de  la  Carna- 
>j   rera-major,qui  me  vint  recevoir  avec  toutes 
>»  fortes  d'honnêtetés.  Elle  me  conduifit  par  de 
3>  petits  paffages ,  dans  une  galerie ,  où  je  croyois 
»»  ne   trouver  c]ue  la  Reine  j  mais  je  fus  bien' 
»   étonnée,  quand  je  me  vis  avec  toute  la  famille 
»   Royale.  Le  Roi  étoit  aflis  dans  un  grand  fau- 
?>  teuil ,  &c  les  Reines"  fur  des  carreaux.  La  Ga- 
»  marera  me  tenoit  toujours  par  là  main,  m''a- 
»:  vertiflTant  du  nombre  de  révérences  que  j'avois 
»i  à  faiie  ,  &  qu  il  ^falloir  i:»mmenceif  par  le  Rpi.- 
;i  l:i  M 
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5  Elle  me  fit  approcher  fi  près  du  fauteuil  de  fa 
*»  Majefté  Catholique  ,  que  je  ne  comprenois 
»  point  ce  qu'elle  vouloit  que  je  fifie.  Pour  moi, 
»  je  crus  n'avoir  rien  à  faire  qu'une  profonde  ré- 
»  vérence.  .  .  Quand  je  contai  cela  à  M.  de  Vil- 
»  lars,  il  me  dit  que  ,  fans  doute,  la  Camarera 
»  vouloit  que  jebaifafie  la  main  à  fa  Majefté  'y  je 
»  m'en  doutai  bien  ;  mais  je  ne  m'y  fentis  pas  por- 
>»  tée.  Il  m'ajouta  qu'elle  avoit  propofé  à  la  Prin- 
»  céfie  d'Harcourt  debaifer  cette  main  j  &  que, 
5>  fur  l'avis  que  cette  Princefie  lui  en  avoit  deman- 
»  dé  ,  il  lui  avoit  répondu  de  n'en  rien  faire  .  .  .. 
M  On  me  fit  donner  un  carreau.  Je  m'alîis  un 
M  inftant  pour  obéir  j  &  je  pris  auiîitôt  unelége- 
j»  re  occalion  pour  me  tenir  debout,  parce  que 
»  je  vis  beaucoup  de  Senoras  de  honot  ^  qui  n'e- 
»  toient  point  alfifes;  &  que  je  crus  leur  faire 
5>  plaifir  d'être  comme  elles.  Je  me  tins  donc 
«  toujours  debout  j  quoique  les  Reines  me  dif- 
V  fent  fouvent  de  m'alfeoir.  La  jeune  fit  une  Ic- 
3j  gère  collation ,  fervie  à  genoux  par  fes  Dames,^ 
>»  qui  ont  des  noms  admirables ,  &  qui  ne  pré- 
3>  tendent  pas  moins  être ,  que  des  maifonsd'Ar- 
y>  ragon  ,  de  Portugal,  de  Caftille.  .  .  Le  Roi 
ïj  &  la  Reine  s'en  allèrent  après  trois  quarts  d'heu- 
j5  re  ,  le  Roi  marchant  le  premier  ;  la  jeune  Rei- 
M  ne  prit  fa  Belle-mere  par  la  main ,  palfant  de- 
3»  vant  à  la  porte  de  la  galerie  ;  après  quoi  elle 
»  revint ,  plus  vite  que  le  pas ,  me  retrouver.  La 
3>  Camarera  major  ne  revint  point;  il  ne  demeu- 
5?  ra  qu'une  vieille  dame  fort  loin.  Elle  me  die 
3ï  que  fi  la  dame  n'yétoitpas,  elle  m'embralîe-. 
j>  roit  bien.  Il  n'étoit  que  quatre  heures  quand 
3j  j'arrivai  là  \  il  en  étoit  fept  &  demie  avant  que 
w  j'en  fQrtilfe  j  &  ce  fut  moi  qui  voulus  fortir . .,  *  ^ 
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»  Elle  voudroit  bien  que  j'eufTe  l'honheur  de  1^ 
»>  voir  tous  les  jours  j  je  l'afiTurai  que  j'en  ferois 
»  charmée  j  mais  je  la  fuppliai  de  m'en  difpen- 
M  fer ,  à  moins  qu'on  ne  me  fîr  voir  clair  com- 
»  me  le  jour  ,  que  le  Roi  &  la  Reine  mère  lef 
«  fouhaitoient  prefqu'aucant  qu'elle  ». 

Charles  II  avoir  une  avernon  extrême  pour 
lïotre  nation  j  ôc  quoiqu'il  aimât  beaucoup  la  Rei- 
ne ,  il  yoyoit  avec  joie  diminuer  le  nombre  de5 
Françoifes  qui  l'avoient  accompagnée  en  Efpa- 
gne  :  il  ne  les  renvoya  pas  abfolument  j  mais  on 
leur  rendoit  la  vie  du  Palais  afTez  infupportable, 
pour  les  obliger  d'en  fortir.  On  ne  vouloir  pas 
qu'elles  dîlTerît  un  mot  de  François  à  la  Reine  '^ÔC 
on  les  grondoit  quand  elles  lui  parloient,  ou  trop 
ibuvent  ,  pu  trop  long-tems.  Rien  n'étoit  plus 
rrifte  que  la  vie  de  cette  PrincelTe.  Elle  fe  couchoit 
tous  les  jours  à  huit  heures  &  demie  j  c'eft-à-dire , 
le  moment  d'après  qu'elle  étoit  fortie  de  table. 
Elle  jouoit  trois  ou  quatre  heures  par  jour  avec  le 
Roi ,  à  un  petit  jeu  que  ce  Prince  aimoit  beaucoup, 
&  où  l'on  peut  perdre  une  piftole  avec  un  mal- 
heur extraordinaire.  Elle  n'en  témoignoit  aucuri 
chagrin  j  elle  faifoit  même  comrne  fi  elle  étoit 
ravie  de  cette  occupation.  Le  Roi  lui  faifoit  fou- 
vent  de  petits  prcfens  qu'elle  aimoit  fort  ;  &  voi- 
là par  où  il  la  confoloit.  Ses  promenades  étoient 
encore  plus  ennuyeufes.  Elle  étoit  avec  le  Roi 
dai^s  un  carolTe  fort  rude  ,  tous  les  rideaux  tirés. 
Les  jours  &  les  veilles  des  grandes  fêtes ,  elle  paf- 
foit  fept  ou  huit  heures  à  l'Eglife  ;  &c  le  foir  on 
lui  donnoit  quelquefois  le  divertilfement  de  la 
mafçarade.  Tous  les  Grands  courent  deux  à  deux 
4ans  une  lice  avec  un  flambeau  à  la  main.  Le  Roi 
f ov^rt  avec  fon  grand  Ecuyer.  Les  plaifirs  du  Çaç-; 
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naval  confiftent  à  jetter  fur  lespafTans  beaucoup 
d'eau  par  la  fenêtre.  Le  Roi ,  la  Reine  &  les  Da- 
mes fe  battent  à  coup  d'œufs  remplis  d'eau  de  fen- 
teur.  Le  Roi  menoit  fouvent  la  Reine  dans  des 
Couvens  j  &c  ce  n'étoit  point  du  tout  une  fêté 
pour  elle.  Leurs  Majeft es  étaient  allifes ,  chacune 
dans  un  fauteuil ,  des  Religieufes  à  leurs  pieds  , 
&:  des  Dames  qui  venoient  leur  baifer  les  mains. 
On  apportoit  la  collation  ;  la  Reine  faifoit  tou- 
jours ce  repas  avec  un  chapon  rôti.  Elle  mangeoit 
quatre  fois  le  jour  de  la  viande  ^  le  Roi  la  regar- 
doit  rnanger ,  &  trouvoit  qu'elle  mangeoit  beau- 
coup. Voilà  ,  Madame  ,  par  où  l'on  marquoit  i 
cette  jeune  Princefle,  des  jours  qu'elle  pafîbit  bien 
différemment  en  France  j  mais  elle  n'en  témoi- 
gnoit ,  ni  moins  de  douceur  ,  ni  moins  de  fou- 
milÏÏon  pour  fon  époux.  Elle  commença  à  jouir 
d'une  plus  grande  liberté ,  lorfqu'on  eut  changé  la 
Camarera-jnajor.  L'air  du  Palais  devint  tout  au- 
tre ,  &:  le  Roi  aufli.  Il  permit  à  la  Reine  de  ne  fe 
coucher  plus  qu'à  dix  heures  &c  demie ,  &  de  mon- 
ter à  cheval  quand  elle  voudroit  ,  quoique  cela 
foit  entièrement  contre  l'ufage.  «  Nous  regar- 
dons préfentement ,  la  Reine &:  moi,  dit  Ma- 
dame de  Villars  ,  tant  que  nous  voulons ,  par 
une  fenêtre  qui  n'a  de  vue  que  fur  un  grand 
jardin  d'un  Couvent  de  Religieufes.  Vous  au- 
rez peine  à  imaginer  qu'une  jeune  PrinceiTe 
élevée  au  Palais  Royal,  puiife  compter  cela  pour 
un  plaifir.  Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  le  lui 
faire  valoir  plus  que  je  ne  le  compte  moi-mê- 
me ..  .  Nous  chantons  enfemble  des  airs  d'O- 
péra. Je  chante  quelquefois  un  menuet  qu'elle 
danfe.  Quand  elle  me  parle  de  Fontainebleau, 
de  Saint  Gloud  y  je  change  de  difcours  \  &  ii 
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»j  faut  éviter  de  lui  en  écrire  des  relations 
ai  Elle  m'ordonne ,  &  fi  je  l'ofe  dire ,  me  prie  inf-^ 
«  tammentdela  Yoirfouvent.  L'ennui  du  Palais 
>?  eft  affreux  j  ôcje  dis  quelquefois  à  cette  Prin^ 
s?  cefl'e  ,  quand  j'entre  dans  fa  chambre  , 
î»  qu'il  me  femble  qu'on  le  fent,  qu'on  le  voit  j 
3>  qu'on  le  touche ,  tant  il  eft  épais.  Cependant 
«  je  n'oublie  rien  pour  faire  enforte  de  lui  per-^ 
s>  fuader  qu'il  faut  s'y  accoutumer». 

Parmi  les  amufemens  qu'on  tâchoit  de  procurer 
à  la  jeune  Reine  ,  il  y  eut  la  plus  célèbre  fête  de 
taureaux ,  qui  fe  foit  vue  depuis  plufieurs  regnesi 
des  Rois  d'Efpagne.  Ce  fut  une  terrible  beauté 
que  cette  fête.  Il  y  eut  fix  Grands,  ou  fix  fîls  de 
Grands ,  qui  furent  les  Taureadors.  Des  taureaux 
épouventabies  crevèrent  de  leurs  cornes,  plufieurs 
beaux  chevaux  \  &  quand  les  chevaux  font  tués , 
il  faut  que  les  Seigneurs  combattent  à  pied,  l'épée 
a  la  main,  contre  ces  bêtes  furieufes.  La  Reine 
^Uoit  aufïî  quelquefois  à  la  Comédie  j  ce  fpe6ta- 
çle  eft  déteftable  en  Efpagne.  On  s'y  amufe  ce- 
pendant à  voir  les  Amans  regarder  leurs  Mai- 
treffes ,  &  leur  parler  de  loin  avec  des  lignes  qu'ils 
font  avec  leurs  doigts. Une  autre  forte  de  Ipedacle, 
eft  la  procelîion  dans  ce  qu'on  appelle  les  Cloîtresi 
du  Palais.  Le  Roi  5c  la  Reine  marchent  enfem- 
ble  ,  précédés  de  la  Croix  ,  4u  Patriarche ,  des 
^vêques ,  des  Prêtres  &  des  Religieux  j  &  fuivis 
des  Dames  d'honneur ,  dont  les  Amans  obtien- 
nent ce  jour  là,  ce  qu'ils  appellent  DarLugar^ 
c'eft-à-dire  ,  qu'ils  ont  la  liberté,  pendant  cette 
Procelîion  ,  d'entretenir  leurs  MaîtrefTes.  Les 
Procelîîons,  dit  l'Auteur,  font  meilleures  en  Ef- 
pagne  pour  les  Amans ,  que  les  Comédies ,  où  ils 
jpe  peuvent  fe  parler  que  de  loin  avec  les  doig^ts^ 
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Si  la  Croix  n'y  étoit  pas ,  ce  feroit  une  des  plus 
jolies  &  des  plus  galantes  fêtes  du  pays»  Le  Mer- 
credi ,  Jeudi ,  &  Vendredi  Saints ,  toutes  les  fem- 
mes font  parées,  &  courent  d'Eglife  en  Eglife 
toute  la  nuit ,  excepté  celles  qui  ont  trouvé  dans  la 
première  ,  ce  qu'elles  y  cherchoient;  car  il  y  en  a 
plufieurs  qui ,  de  toute  l'année  ,  ne  parlent  à  leurs 
Amans ,  que  ces  trois  jours-là.  Un  autre  fpe6ba- 
cle  fe  voit  trois  fois  la  femaine  en  Carême ,  dans 
les  promenades  publiques  ,  au  milieu  de  la  cam- 
pagne. Un  Prédicateur  y  prêche  quatre  ou  cinq 
heures  ,  &  fe  donne  des  foufflets  à  tours  de  bras. 
On  entend ,  dès  qu'il  a  commencé  à  fe  les  don- 
ner  ,  un  bruit  terrible  de  tout  le  peuple  qui  fait 
la  même  chofe. 

Il  y  a  en  Efpagne  une  infinité  d'autres  ufages 
iinguliers ,  qu'on  lit  encore  avec  plaifir  dans  les 
lettres  de  Madame  de  Villars.»  Il  faut  foigneufe- 
ment  tirer  tous  les  rideaux  du  caroffe  dans  la  Vil- 
le, autrement  on  pafferoit  pour  n'être  pas  hon- 
nête femme.  Les  plus  grandes  Dames  ne  fe  par- 
lent que  par  tu  &  par  toi  :  le  Roi  &  la  Reine 
ufent  entr'eux  des  mêmes  termes.  C'eft  une  loi 
établie  ,  que  quand  Sa  Majefté  entre  dans  la 
chambre  de  la  Reine^  toutes  les  Dames  qui  s'y 
trouvent ,  en  fortent  j  fi  ce  n'eft  la  Camarer a-ma- 
jor,  ôc  deux  ou  trois  autres  qui  font  domefti- 
ques. 

On  eft  obligé  ,  dans  ce  pays  -  là ,  de  peur 
de  fcandalifer  ,  de  manger  de  la  viande  le  Sa- 
medi. Les  Efpagnoles  ,  dit  Madame  de  Vil- 
lars ,  ne  fçavent  point  s'alTeoir  dans  une  chai- 
fe ,  ou  fur  quelqu'autre  fiége.  C'eft  une  chofe  plai- 
fgnte  ,  que  l'air  qu  elles  ont  quand  elles  font  af-^ 
fifçs  :  elles  paroilfent  laifes,  fatiguées,  ne  pou^ 


554  Madame  de  Viiiars; 
yantnon  plus  fe tenir,  que  fi  on  les  faifoit  danfer 
fur  la  corde.  Madame  de  Villars  a  remarqué  que 
la  fille  du  Ducd'Albe,  fervantla  collation  à  la  Rei- 
ne, avoir  un  piftolet  pendu  à  fon  côté  avec  un 
gros  nœud  de  ruban.  Les  voyages  du  Roi  ne  font 
jamais  qu'à  l'Efcurial  ,  ou  à  Aranjués  j  &  ils  lui 
courent  desfommes  immenfes  ^  il  n'y  a  pourtant 
que  fept  lieues  j  mais  les  voleries  vont  toujours 
leur  train.  Il  y  a  ,  pour  le  moins ,  ce  jour-là ,  cent 
cinquante  femmes  du  Palais ,  foit  les  Senoras  de 
honor  ouïes  Camariftes.  Les  Senoras  font  de  vieil- 
les veuves ,  toujours  habillées  Se  cocfFées  de  la  mê- 
me forte.»  Les  autres  Dames  font  dans  leurs  plus; 
3'  beaux  habits,avec  des  chapeaux  &  des  plumes  af- 
»  fez  galament  mifes;  &  fur  leurs  cpaules,ce  qu'el- 
w  les  appellent  mantilles ,  ce  n'eft  ni  manteau ,  ni 
»  écharpe  j  cela  eft  de  velours  en  broderie  d'or  Se 
M  d'argent^lesunesles  ont  vertes,  les  autres  incar- 
M  nates.  Elles  les  portent  d'un  air  particulier  y  un 
3>  bout  qui  palTe  fous  le  bras.  Se  l'autre  fur  l'épau- 
»  le  ^  en  forte  qu'elles  ont  un  bras  dégagé.  Voilé 
n  ce  qu'elles  ont  de  meilleure  grâce.  Tous  les  ga- 
iT  lans  les  voyent  monter  en  caroflTe ,  Se  font  leurs 
»  chemins  en  galopant  après  elles.  Pluiîeurs  de 
j>  ces  Meilleurs  ,  fur  de  beaux  chevaux ,  fuivent 
«  incognito  ,  avec  des  bonnets  qui  s'abattent ,  Sc 
»  qui  leur  cachent  le  vifage  \  ils  ne  font  pas  tous  , 
»>  pour  cela ,  inconnus  à  leurs  Dames.  La  Reine 
»  avoir ,  le  jour  qu'elle  fut  à  l'Efcurial ,  un  cha- 
»  peau  avec  des  plumes  jaunes  Sc  noires  ^  mais 
>j  pour  ces  mantilles  ,  il  eft  écrit  qu'il  faut  que  les:  • 
»>  Reines  n'en  portentpoint ,  dulTent-elles mou- 
»  rir  de  froid  ». 

»   Ilyadeux  ans  ,  dit  ailleurs   Madame    de 
»  Villars ,  qu'il  mourut  une  des  Dames  de  la  Rei- 
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fc  ile.^^^r  a  plus  de  foin  d'elles  quand  elles  font 
i>  mOrt^s  ,  que  dans  leurs  maladies.  11  y  a  une 
»  Chapelle  dans  le  Palais  :  elle  y  fur  mife  dans  un 
»>  grand  cofïre  couvert  de  panne  couleur  de  feu  , 

V  avec  un  grand  galon  d'or  ,  à  la  lueur  de  quanri- 
»>  té  de  flambeaux.  Elle  éroit  en  habit  de  Reli- 
>»  gieufe  ,  compofé  de  bleu  Se  de  blanc.  On.  lui 
»  avoir  mis  bien  du  rouge  fur  les  joues  &:  fur  les 
»•>  lèvres.  Elle  étoit  très-belle  dans  cet  état.  Ce 
»>  coffre  ferme  à  clef  :  la  Garde  major  le  ferma  j 
»  &  puis  vint  le  Major-dome  de  la  Reine ,  au- 
»  quel  on  ouvrit  ce  coffre  pour  lui  faire  voir  qu'el-- 
«  le  étoit  dedans  j  &  il  en  prit  la  clef.  Les  Gar- 
»»  des  du  Roi  portèrent  le  corps  jufqu'auhaut  du 
5>  degré  à  une  porte  où  les  Grands  d'Efpagne  at- 

V  tendoient  pour  le  porter  au  caroffe  qui  le  de^ 
»»  voit  mener  jufqu'au  lieu  de  la  fépulture.  Le 
j>  Major-dome  arrivé  dans  cette  Eglife  ,  ouvrit 
>>  encore  ce  coffre  pour  faire  voir  le  corps  aux  Re- 
>ï  ligieux  y  après  qupi  il  fut  mis  en  terre  avec 
^J  les  prières  ordinaires». 

Madame  de  Villars  décrit  dans  une  autre  let- 
tre, la  rivière  fi  vantée  du  Mencenarès ,  oii  l'on  va 
fe  promener.  Quand  il  fait  chaud,  lapoulfierey 
efl  fi  grande ,  qu'elle  incommode  beaucoup.  11  y 
a  de  petits  filets  d'eau  ,  mais  pas  affez  pour  qu'on 
en  puiife  arrofer  les  fables  qui  s'élèvent  fous  les 
pieds  des  chevaux  j  de  forte  qu'on  ne  peut  mar-^ 
cher  dans  cette  rivière  ,  parce  qu'il  y  a  trop  de 
poufliere.  Mais  dans  cette  même  rivière  oii  il  n'y 
^  point  d'eau  ,  il  y  a  un  Pont  plus  large  &  plus 
long  que  le  Pont-ncuf  de  Paris ,  bâti  par  un  Roi 
d'Efpagne  ,  à  qui  un  homme  confeilla  plaifam- 
ment  ou  de  vendre  ce  pont ,  ou  d'acheter  une  xi- 
yiere, 
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Je  ne  finirois  pas ,  Madame  ,  fi  je  tranfcrivo^ 
tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  &  d'intérelTant  dans 
les  lettres  de  Madame  de  Villars.  Elles  font  plei- 
nes de  traits  fins  Se  délicats ,  de  détails  amufans  & 
d'anecdotes  curieufes.  Le  feul  défaut  que  j'y  trou- 
ve ,  c'eft  que  l'auteur  court  quelquefois  après  l'ef- 
prit ,  même  après  la  pointe^  comme  quand  elle 
dit ,  que  "  le  Roi  Se  la  Reine  viennent  leuls  dans 
»  un  c^ïoÇCofans  glaces  y  &  qu'il  fera  fort  heureux 
w  pour  eux ,  qu'ils  foient  comme  leur  carofle  j  « 
&  ailleurs  j  qu'il  faut  aller  en  Efpagne  pouK 
w  n'avoir  plus  envie  d'y  bâtir  des  Châteaux  », 
Le  ridicule  qu'elle  s'efforce,  par-ci  par-là,  de  don- 
ner à  cette  Cour  ,  vient  fans  doute  de  l'ennui 
qu'elle  y  cprouvoit.  Ce  Roi  Charles  II  ,  qui 
laiiTa  fa  Monarchie  à  la  France ,  la  déteftoit  alors  , 
&  faifoit  rejaillir  fa  mauvaife  humeur  fur  tout 
ce  qui  portoit  le  nom  françois. 

Je  fuis,  ôcc. 


Madamî  de  Maïntenon.      $$J 
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V. 


O us  ne  liriez  pas  fans  ennui,  Madame,  i<yj* 
toutes  les  lettres  de  Madame  deMaintenon.  On 
n'a  rien  voulu  perdre  de  ce  qu'a  écrit  cette  fem- 
me célèbre  j  6c  l'on  nous  a  donné  un  recueil ,  où 
tout  n'eftpas  également  intérefïanr.  En  fuppri- 
mant  ce  qu'il  importe  le  moins  de  fçavoir  ,  il  me 
refteraà  peine  de  quoi  former  une  ou  deux  let- 
tres ,  qui  feront  comme  Tefprit  de  toutes  celles  de 
Madame  de  Maintenon. 

Françoife  d'Aubigné,  petite  fille  du  fameux       Vie  de 
Théodore  Agrippa  d'Aubigné  ,  li  connu    dans  Madame 
THiftoire ,  naquit  en  i(j5  5  ,  à  la  Conciergerie  de  °^MainK-. 
Niort,  où  fon  père  étoit  détenu  prifonnier ,  &  où 
elle  éprouva  toutes  les  horreurs  de    l'indigence. 

En  1  (j  5  9  Madame  d'Aubigné  obtint  l'élargif- 
fementde  fon  mari  qui  pafla  dans  les  Iles,  y  ac- 
quit des  richelfes  confidérables ,  les  difiipa  pref- 
qu'auilîtôt ,  &  ne  laiOTa  à  fa  femme  que  des  dettes 
après  fa  mort.  Madame  &  Mademoifelle  d'Au- 
bigné repayèrent  en  France  ,  où  cette  dernière 
fut  élevée  dans  la  Relisrion  Calvinifte.  Madame 
de  Neuillant,  parente  de  Madame  d'Aubigné ,  ob- 
tint un  ordre  de  la  Cour ,  &  prit  chez  elle  Ma- 
demoifelle d'Aubigné  qu'elle  voulut  rendre  ca- 
tholique j  mais  conllante  dans  fes  premiers  prin- 
cipes ,  cette  jeune  perfonne  ferma  fon  cœur 
aux  nouvelles  inftrudions.  Madame  de  Neuil- 
lant crut  la  convertir  en  la  puniiTant  par  des  hu- 
miliations; &  elle  la  réduiut  au  point  de  garder 
les  dindons.  Dans  cet  çtat  d'abaiifement,  un  jeu- 
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ne  payfan  devint  amoureux  de  Mademoifellé 
d'Aubigné  y  &  Madame  de  Neuillant  la  mit  au 
Couvent  des  UrfCilines  de  Niort.  La  jeune  pen- 
fîonnaire  ne  fe  rendit  qu'aux  inftrudions  douces 
&  raifonnées  d'une  vieille  Religieufe  qu'elle  avoir 
prife  en  amitié.  Mademoifellé  d'Aubigné  s'accou^ 
tuma  peu-à-peu  aux  cérémonies  de  notre  Reli- 
gion ,  en  goûta  les  principes  ,  en  refpeéla  les  myf- 
teres  ,  &c  fit  abjuration. 

Pour  abréger ,  en  1 6  5 1  elle  époufa  Scarron. 
C'étoit  une  efpece  de  fortune  pour  elle ,  mais  qui 
fut  bientôt  altérée  par  les  folles  dépenfes  de  fon 
mari ,  &  par  un  libelle  qu'il  fit  contre  le  Cardi- 
nal Mazarin, qui , avec raifon,  lui  fupprima  une 
penfiondontla  Cour  l'avoir  gratifié. 

Scarron  mourut  ^  &  fa  veuve  réduite  à  vivre 
très-modique  ment  dans  le  Couvent  des  Filles- 
bleues  ,  en  fortit  enfin  par  Tordre  du  Roi  mcme, 
pour  élever  les  enfans  qu'il  avoir  eus  .de  Mada- 
me de  Mcntefpan.  Malgré  le  choix  qu'il  en  avoit 
fait ,  Louis  XIV  déteftoitla  gouvernante  j  &  cet- 
te antipathie  alloic  au  point  ,  qu'il  trouvoit 
mauvais  que  Madame  de  Montefpan  s'entre- 
tînt les  foirs  avec  elle.  »  Quel  délauement ,  lui 
«  difoit-il  ,  trouvez-vous  à  tant  caufer  avec  une 
n  précieufe  ?  Voulez-vous  qu'elle  vous  rende  pré- 
i>  cieufe  comme  elle  »  ? 

.  Cependant ,  plus  il  voyoit  cette  femme ,  plus 
il  lui  trouvoit  de  qualités  eftimables.  Delà  haine 
QU  plutôt  de  l'anthipathie,  il  avoit  pafTé  à  l'amitié^ 
de  cette  amitié  fut  le  germe  de  l'amour  le  plus  ten- 
dre ,  le  plus  confiant  &le  plus  fincère.  Louis  XIV 
fit  à  Madame  Scarron  un  préfent  de  cent  millg 
francs  , avec lefquels  elle  acheta Maintenon ,  dont 
fa  Majefté  voulut  aulïitôt  c][u'elle  prît  le  nom.  En^ 
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fin  ,  la  Reine  étant  morte ,  &  Madame  de  Mon- 
tefpan  difgraciée ,  Madame  de  Mainpenon  occu- 
pa la  première  place.  On  prétend  même  que  le 
Roi  l'a  époufée  ;  mais  ce  mariage  a  toujours  été 
tenu  très  fecret ,  tant  du  côté  de  Louis  XIV  ,  que 
de  celui  de  Madame  de  Maintenon.  Auilî  pieufe 
que  modefte ,  elle  employa  fon  crédit  à  des  éta- 
bliiïemens  utiles  ,  parmi  lefquels  furtout  ,  on 
compte  la  Communauté  de  Saint  Cyr ,  deftinée  a 
élever  de  jeunes  tilles  de  condition,nées  fans  biens. 
Madame  de  Maintenon  polTéda  toujours  le  cœur 
de  Louis  XIV  ,  éclaira  ce  Prince  de  fes  confeils , 
lui  parla  fouvent  de  religion ,  &  la  lui  fit  goûter. 
Ce  fut  dans  ces  fentimens  que  mourut  ce  Monar- 
que ,  verfant  encore  des  larmes  en  quittant  une 
femme  qu'il  avoir  adorée  ,  &  à  laquelle  il  tenoit 
par  une  eftime  fondée  fur  des  vertus  &  im  mé- 
rite réel. 

Après  cette  perte  ,  Madame  de  Maintenon , 
fe  retira  à  Saint  Cyr ,  renvoya  tous  fes  gens  ,  & 
attendit  dans  la  plus  grande  dévotion ,  le  moment 
de  fa  mort ,  qui  arriva  le  15  Avril  17 19. 

On  lit  fur  une  pierre  de  marbre,  dans  le  Chceur 
de  l'Eglife  de  Saint  Louis  de  Saint  Cyr ,  cette 
Epitaphe  compofée  par  l'Abbé  de  Vertor,  &  re- 
vue par  M.  le  Maréchal  de  Noailles  qui  avoir 
cpoufé  la  Nièce  de  Madame  de  Maintenon. 

Cy  git 
Madame  Irançoife  d'Aubigné  , 

Marquife  de  Maintenon , 
Femme  illuftie ,  femme  vraiment 
chrétienne  : 
Cette  femme  forte  que  le  fagc  chcrclia 
Vainement  dans  fon  £eck  , 
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Et  qu'il  nous  eût  proporée  pour  modèle 
S'il  eût  vécu  dans  le  nôtre. 
Sa  naifTance  fut  très-noble  ; 
On  loua  de  bonne  heure  fon  cfprit 
Et  plus  encore  fa  vertu. 
La  fagefTe ,  la  douceur  ,  la  modcftie  ^ 
Formèrent  fon  caractère  qui  ne  fe 
démentit  jamais. 
Toujours  égale  dans  les  différentcsi 

fituations  de  fa  vie  : 
Mêmes  principes ,  mêmes  règles  , 

Mêmes  vertus^ 
ridelle  dans  les  exercices  de  pieté  : 
Tranquille  au  milieu  des  agitations  de  la  Couf  j 
Simple  dans  la  grandeur  : 
Pauvre  dans  le  centre  des  richefTesi 
Humble  au  comble  des  honneurs  i 
Révérée  de  Louis  le  Grand  5 
Environnée  de  fa  gloire  j 
Autorifée  par  la  plus  intime  confiance  ; 

Dépofitaire  de  fes  grâces  : 
Qui  n'a  jamais  fait  ufage  de  fon  pouvoir 
Que  par  fa  bonté  : 
Une  autre  Eflher  dans  la  favcuf. 
Une  féconde  Judith  dans  l'oraifon  ; 

La  mère  des  pauvres  i 
L'azile  toujours  fur  des  malheureux. 
Une  vie  fi  illuftre  a  été  terminée 
Par  une  mort  fainte 
ït  précieufe  devant  Dieu* 

Son  corps  eft  rcfté  dans  cette  fainte  maifon  ,  dont  elfd 

avoit  procuré  rëtablifTement  3  &  elle  a  laifle  à  l'Univers 

l'exemple  de  fes  vertus. 

Cette 


Madame  de  MaIntenou»       56'x 

tette  épitaphe ,  qui  renferme  toutes  les  vertus 
-de  Madame  de  Maintenon  j  me  difpenfe ,  Mada- 
me ,  de  tout  autre  détail  fur  fon  caracStère  &fes 
qualités  perfonnelles.  A  l'égard  de  fes  lettres,    Lcttresii* 
je   choifirai   quelques    traits  fur  la  maifori  de  Mad.  de 
Saint  Cyr  j    fur  la  manière  de   s'y   conduire  ,  MaintcnoÀ 
fur  l'éducation  des  jeunes  Demoifelles  ,  fur  le" 
mariage  ,  fur  plulieurs  perfonnes  de  là  Cour ,  fur 
la  Cour  elle-même  y  vous  jugerez  par  ces  citations  , 
de  l'efprit  ôc  de  la  façon  de  penfer  de   Madame 
de  Maintenon. 

Les  lettres  qu'elle  écrivoit  au  fujet  de  Saint 
Cyr ,  font  adreiïees  ou  à  Madame  Brinon  j  Supé- 
rieure dé  cette  Communauté  ,  oii  a  Madame  dé 
la  Vieuville  ,  AbbelTe  de  Gomer-Fontaine  ,  Se 
chargée  d'y  établir  l'ordre  d'éducation  que  l'oit 
fiiivoit  à  Saint  Cyr.  «  Vous  ne  pouvez  trop ,  di- 
«  foit-elle,  faire  travailler  vos  filles  :  il  faut  les 
j>  occuper  &  les  réjouir  au-dedans,  pour  les  empè- 
3>  cher  d'aller  aux  Parloirs  qui  font  la  honte  ôc  lé 
«  fcandale  des  Couvens.  Ne  prenez  jamais  j  fous 
iî  aucun  prétexte  ,  de  médiocres  fujets.  Songez 
if  que  vous  en  répondrez  devant  Dieu ,  qui  ne 
«î  recerra  pour  excufes  ,  ni  les  ménagemens  pout 
5>  Madame  de  Maintenon  ,  ni  la  reconnoilianee 
jï  pour  vos  amis  &  vos  bienfaiteurs. 

«  J'appelle  un  bon  fujet  ,  une  fille  véritable-  * 
«  ment  à  Dieu;  qui  renonce  au  monde;  qui  n'y 
î>  conferve  point  de  commerce  ;  qui  aime  à  obéir) 
jï  qui  a  une  bonne  humeur ,  une  confcience  fans 
i>  embarras,  de  la  gaieté  &  du  courage.  .  .  •  • 

3»  Je  fuis  fort  aifée  àallarmer  fur  la  droiture  dès 

j>  Religieufes  :  elles  font  quelquefois  fujettes  à  ne 

j>  la  pas  connoître  Le  Roi  me  coma  il  y  à  deux 

j>  jours ,  qu'il  pay  oit  la  penfion  de  trois  filles  dajia 

tome  ti  N  n 
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»  un  Couvent  j  il  en  eft  mort  une  il  y  a  cinq  aiis  ^ 
«  &  ces  bonnes  filles  reçoivent  la  penfion  des 
j>  trois.  .  .  .  .  .  . 

»»  Je  prie  Dieu  de  vous  donner  fon  efprit  ,  & 
n  de  vous  éloigner  de  celui  qui  règne  en  quelques 
»>  Abbayes  ^  du  goût  du  monde  qu'elles  croyent 
i>  heureux ,  parce  qu'elles  ne  le  connoiffent  pas  ^ 
»î  de  Tenvie  d'être  vifitées ,  dont  ce  même  monde 
iî  fe  moque.  Je  demande  encore  que  vous  foyez 
»>  de  dignes  filles  de  vos  Inftituteurs  ^  que  vous  ne 
9y  foyez  qu'un  coeur  &  qu'une  ame  j  que  vous  trou- 
j>  viez  \os  plaifirs  parmi  vous  j  &  que  vous  haïf- 
3i  fiez  le  monde  autant  que  Notre  Seigneur  le 
»>haït. 

«  Travaillez  à  mettre  chez  vous  le  bon  efprir , 
»»  Tefprit  de  Dieu  ,  l'efprit  de  défintéreflTement , 
»>  refprit  droit  ,refprit  folide ,  l'efçrit  d'obcilTan- 
«  ce ,  l'efprit  de  pénitence  ,  l'efprit  de  folirude. 
3>  Que  les  Couvens  qui  n'ont  pas  cet  efprit  font 
«  à  plaindre  !  On  y  eftime  la  grandeur  -,  on  y  mé- 
»  prife  les  pauvres.  Convient-il  à  des  Religieufes 
j>  d'être  honteufes  quand  leurs  parens  font  mal 
»>  vêtus  j  de  tirer  de  la  -gloire  quand  ils  viennent 
»>  les  voir  dans  des  parures  j  d'entendre  parler  des 
«modes  j  d'être  extafices  fi  on  leur  raconte  qu«l- 
»>  que  chofe  des  Princes  ?  Eft-il  poilible  que  des 
«  filles  qui  ont  le  courage  de  fe  facrifier  par  des 
i>  voeux  de  religion  ,  n'ayent  pas  celui  de  s'avouer 
»  pauvres  devant  tout  le  monde.  ^  "  ^^  *^'  - 

»>  La  piété  n'eîl:  qu'une  hypocrifié  quand  elle 
»>  n*eft  pas  intérieure.  Je  crois  que  le  véritable 
»  intérieur  eft  l'occupation  de  Dieu  ,'  la  pureté 
9»  d'intention  danstdut  ce  que  nous  faifons,  &  de 
»  marcher  dans  fa  préfence  j  mais  ,  ma  cherè 
VAbbelTe ,  ne  rendez  point  vos  filles  des  difcou- 
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»- 8c  plus  inutib.  Qu'elles  ne  lifent  guères;  quel-" 
»>'les  parfencpeu  fur  les  matières  relevées  j  qu'el-' 
»>^les  travaillent  de  leurs  mains. 

»>  Vous  vous  plaignez  de  l'ingtatitude  des  vô--*- 
«  très  j  eft-ce  qu'en  travaillant  pour  elles  ,  vous  ' 
~  »*' travaille2  pour  l'amour  d'elles  ?  Vous  ne  ferez 
*>-jamâis  ni  fainte  ,  ni  heureufe ,  tant  que  vouj* 
Jr  compterez  fur  les  hommes.  Ils  vous  rnanque-' 
sr  iront  toujoursiEh  1  s'ils  ne  vous  manquoient  pas  , 
>>■  vous  auriez  reçu  votre  récompenfe.  ' 

"  Madame  de  Maintenon ,  long-tems  Goiivet-' 
nante  du  Duc  du  Maine  ,  fils  naturel  de  Louis' 
XIV,  avoit  eu  le  loifirde  faire  fur  l'éducation, 
des  rhéditations  très-profondes. 

«  11  faut  élever  vos  bourgeoifes  en  boùrgeoi- 
»  fes  ,  dit-elle  à  l'Abbeflede  Gonier-Fontaihe , .  ;* 
ji  II  faut  leur  prêcher  les  devoirs  dans  une  famille/^ 
9>  Tobéiflance  pour  le  mari ,  le  foin  des  enfans  /* 
a  l'inftrudion  de  leur  petit  domeftiqlle,  l'alîiduitê 
s>  à  iaParoitfe  le  Dimanche  8c  les  fêtes  ^  la'mo- 
jj  deftie  avec  ceux  qui  viennent  acheter,  là  bonne 
j>  foi  dans  leur  commerce.  '  -■ 

a  Quoique  toutes  les  arries  foient  également 
ii  précieufes  à  Dieu ,  il  faut  pourtant  que  l'inllruc- 
«  tion  foit  plus  étendue  pour  la  fille  d'unGertil- 
M  homme ,  ,que  pour  les  filles  d'un  Vigneron.  Ex-^' 
»  pliquez-leur  librement  la  différence  des  condi- 
3>  tions.  Dites-leur  que  Dieu  eft  le  Roi  dé  tous  l'es? 
»  Etats  j  que  dans  le  Ciel  les  rangs  ne  feroiit  mar- 
is qués  que  par  les  vernis ,  ôc  que  la  plus  pieiife  de^ 
>5  fes  Sujettes  lui  eft  toujours  la  plus  agréable.' 
»  Quand  la  grande  Demoifelle  peignera  la  petite 
>»  Païfanne ,  la  Païfannc  fervira  fans  répugnance' 
if  la  Demoifelle  >  6c  eonviendra  qu'elle  eft  néi 

Nuii 
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»>  pour  la  fervir.  L'éducation  doit  être  différente  î 
»  il  fuffit  à  labourgeoife  de  fçavoir  ce  qui  eft  ab- 
s>  foiument  néceflaire  pour  être  fauvée»  Il  faut  un 
a  peu  plus  éclairer  les  autres.  11  faut  que  les  De- 
«  moiielles  parlent  bon  f  rançois  ,  &:  les  repren- 
»>  dre  quand  elles  y  manquent.  11  n'importe  que 
»>  les  autres  s'expliquent  en  leur  langage ,  pourvu. 
»>  qu'elles  l'entendent  alfez  ,  pour  pratiquer  ce 
«  qui  eft  commandé.  Les  lîlles  de  Vigneron  fe- 
j>  roient  ridicules  en  lifant  des  vers  :  ils  font  bons 
»>  aux  Demoifelles.  11  faut  parler  aux  filles  de 
j>  Marchands  de  la  fidélité  de  leur  commerce ,  fur 
*t  les  mefures  ,  fur  les  poids  ,  fur  le  profit  permis. 
w  Cela  ne  convient  point  aux  autres. 

»  Voici  l'elfentiel  de  l'éducation  :  qu'elles  vous 
»y  voyent  en  tout ,  jufte  ,  défintérellee  ,  donnant 
»  autant  de  foins  à  la  plus  choquante ,  qu'à  la  plus 
»>  aimable.  Les  enfans  voyent  fort  bien  les  vices 
»»  ou  les  vertus  de  leurs  MaîtreflTes.  11  faut  parler 
sï  à  une  fille  de  feptans  auill  fenfément,  qu'à  une 
ï>  de  vingt  :  c'eft  en  exigeant  beaucoup  de  leur 
j>  raifon ,  qu'on  en  hâte  les  progrès 

»  Dites-bien  doucement  à  vos  riches  bourgeoi- 
w  fes  ,  que  fi  les  chofes  étoient  dans  l'ordre ,  elles 
•>  feroient  femmes-de  chambre  de  ces  pauvres 
«  Demoifelles  j  mais  dites  ferrement  à  vos  De- 
3>  moifelles,  qu'elles  doivent  baifer  avec  joie  les 
>j  pieds  de  ces  bourgeoifes  ,  &  que  tout  eft  égal 
»>  devant  Dieu». 

On  ne  peut  rien  dire  de  mieux  fur  le  mariage» 
que  ce  que  Madame  de  Maintenon  écrivoit  à  Ma- 
damie  la  Duchefte  de  Bourgogne. 

î>  Que  M.  le  Duc  foit  votre  meilleur  ami , 
«  &  votre  feul  confident.  Prenez  {es  confeils  y 
»■>  donnez-lui  les  vôtres  j  ne  foyez,  vous  5c  lui , 
i>  qu'un  cŒur  &  qu'une  ame. 
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'  «  N'efpérez  pas  que  votre  union  foit  parfaite. 
»>  Les  meilleurs  mariages  font  ceux  où  l'on  fouf- 
j>  fie  tour-à-tour  avec  douceur  Se  avec  patience.  Il 
»  n'y  en  eut  jamais  fans  quelque  contradiârion. 

»  Soyez  complaifante  fans  faire  valoir  vos  com- 
r>  plaifances.  Supportez  les  défauts  de  THymen  » 
3s  ceux  du  tempérament  &  de  la  conduite,  la 
3>  différence  des  opinions  &c  des  goûts.  C*eft  à  vous 
«  à  être  foumife  ;  &:  c'eft  en  vous  foumettant  à  M. 
5'  le  Duc  de  Bourgogne ,  que  vous  régnerez  fur 
9>  lui.  Prenez  fur  vous  le  plus  que  vous  pourrez  j  fur 
s>  lui ,  jamais. 

»  N'exigez-pas  autant  d'amitié  que  vous  en  au- 
s>  rez  :  les  hommes  font  pour  l'ordinaire  moins 
»'  tendres  que  les  femmes  ;  Se  vous  ferez  malheu- 
«  reufe ,  (i  vous  êtes  délicate  en  amitié.  C'eft  un 
3î  commerce  où  il  faut  toujours  mettre  du  fien. 

5'  Demandez  à  Dieu  de  n'être  point  jaloufe. 
j'  N'efpérez  pas  faire  revenir  un  mari  par  les  plain- 
jj  tes  ,  les  chagrins  Se  les  reproches  :  le  feul  moyen 
»»  eft  la  patience  Se  la  douceur.  L'impatience  ai- 
jî  grit  Se  aliène  les  cœurs  ;  la  douceur  ramené.  En 
V»  facrifiant  votre  volonté  ,  ne  prétendez  rien  fur 
»>  celle  de  votre  époux  y  les  hommes  y  font  encore 
»>  plus  attachés  que  les  femmes  ,  parce  qu'on  les 
»  élevé  avec  moins  de  contrainte.  Ils  font  natu- 
>»  Tellement  tyranniques.  Ils  veulent  les  plaifîrs 
s>  Se  la  liberté ,  Se  que  les  femmes  y  renoncent. 
»  N'examinez  pas  fi  leurs  droits  font  fondés  j  qu'il 
»  vous  fuffife  qu'ils  font  établis  ;  ils  font  les  Maî- 
»  très  ;  il  n'y  a  qu'à  foufi&ir  Se  à  obéir  de  bonne 
*j  grâce. 

»  Parlez,  écrivez ,  agiflfez ,  comme  fî  vous  aviex 

V  mille  témoins  :  comptez  que  tôt  ou  tard;  tout 

V  çftfçu,  Il  eft  très-dangereux  d'écrire. 

N  a  ij| 


•'|<f^      Madame   de  Maintenons 

»  Ne  confiez  à  perfpnne  rien  quipûifle  vou» 
»  nuire ,  s'il  eft  redit.  Comptez  que  les  fecrets  les 
3>  mieux  gardés  ne  le  font  que  pour  un  tems  j  & 
>>  qu'il  n^eft  point  de  pays  où  il  y  ait  plus  d'indif-^ 
jî  çrétio|i  que  celui-ci  (  la  Cour  )  où  tout  fe  fait 
^?  avec  myftère,       « 

j,î  »»  Aimez  vosenfans;  voyez-les  fouvent  ;  c'efl: 
»>  l'occupation  la  plus  honnête  qu'une  PrinceflTe  j 
P  &  qii'une  Payfanne  puiirent  avoir,  Jettez  dans 
■p  leurs  cœurs  les  femences  de  toutes  les  vertus  j 
V  &  en  les  inftruifant ,  fongez  que  de  leur  éduca- 
»  tion  dépend  le  bonheur  d'un  peuple  qui  mérite 
j>  d'être  aimé  de  fes  Princes.  £xpofez-vous  au  mon- 
P  de  félon  la  bienféance  de  votre  état.  Si  vous 
i>  êtes  inaccellible  ,  vous  ne  ferez  pas  aimée. 

»  Détruifez  autant  que  vous  le  pourrez,  la  va-t 
3?  nité ,  rimmodeftie ,  le  luxe  ,  Se  encore  plus  les| 
y>  calomnies ,  les  médifances ,  les  railleries  offen- 
jy  fantes ,  &  tout  ce  qui  eft  contraire  à  la  charitéi 

a  N'époufez  les  paillons  de  perfonne  \  c'eft-à 
AîrVousà  les  modérer  ,  ôcnon  pas  à  les  fuivre.  Re-* 
?>  ga;:dez  comme  vos  véritables  amis  ceux  qui 
?>  vous  porteront  toujours  à  la  douceur,  à  la  paix  , 
»>  ail  pardon  des  injures  j  &  par  la  raifon  con^ 
^>  traire,  craignez,  &  n'écoutez  pas  ceux  qui  you-» 
45  dront  vous  exciter  .contre  les  autres ,  fous  quel- 
î>  qu'apparence  de  zôle  de  de  raifon  qu'ils  cpu- 
l>;y.rent  leurs  intérêts  ou  leurs  reflentiments,. 
'  »>  Péfiez-vous  des  perfonnes  intéreffées  ,  vai- 
*3  nés ,  ambitieufes  ,  vindicatives  j  leur  commer^ 
i>  ce  rie  peut  que  vous  nuire.  N'ayçz  jamais  tort. 
»>  Ne  vous  mettez  point  en  état  de  craindre  1^ 
9,  confrontation.  Donnez  toujours  de  bons  çon- 
V.  feils,  (i  vous  ofez  en  donner.  Excufez  les  ab- 
^>,  feiis  ;  &  jji'accufez  perfoiine.  Encore  une  fois  y 
[il  :x  Vi 
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f»  n'entrez  point  dans  les  pallions  des  couitifans. 
»î  Vous  leur  plairez  moins  dans  les  tems  de  leur 
5»  fureur  :  ils  vous  eftiaieront  quand  leur  accès 
V  fera  pafTé.  Une  Princelfe  ne  doit  être  d'aucun 
3>  parti,  mais  établir  partout  la  paix. 

»  Sansftiiiez  toutes  vos  vertus  en  leur  donnant 
_>j  pour  motif  l'envie  de  plaire  à  Dieu. 

>»  Aimez  l'Etat  y  aimez  la  NoblelTe  qui  eii  eft 
j>  le  foutien.  Aimez  les  pçuples  j  protégez  les 
j»  campagnes  à  proportion  du  crédit  que  vous 
»*  aurez.  Soulagez-les  autant   que  vous  pourrez. 

>ï  Aimez  vos  doraeftiques^  portez-les  à  Dieu; 
»  faites  leqr  fortune  y  mais  ne  leur  en  faites  ja- 
«  mais  une  grande.  Ne  contentez  ni  leur  vanité, 
«  ni  leur  avaricej  ôc  que  votre  fageflfe  mette  à  leurs 
M  délîrs  la  modération  qu'ils  devroient  y  mettre 
*»  eux-mêmes. 

35  En  protégeant  quelqu'un  qui  vous  eft  connu, 
M  fongez  au  tort  que  vous  faites  à  un  homme  dô 
M  mérite  que  vous  ne  connoiflez  pas. 

»  Ne  foy.ez  point  trop  attachée  au  plaifir  j  il 
»  faut  fçavoir  s'en  palTer ,  &  furtout  dans  votre 
»  état ,  qui  eft  un  état  de  contrainte  &:  de  peine» 

J5  Ne  vous  laifTez  point  aller  aux  mouvemens 
n  intérieurs  :  on  a  toujours  les  yeux  ouverts  fiu: 
ii  les  Princes.  Us  doivent  donc  t:oujours  avoir  un 
«  extérieur  doux,  égal,  &c  médiocrement  gai.  Ce- 
ty  pendant  montrez  que  vous  êtes  capable  d'amitié, 
»>  Votre  amie  eft  malade ,  ne  cachez  point  votre 
>»  inquiétude  j  elle  meurt ,  montrez  votre  afflic- 
»  tion.  Soyez  tendre  aux  prières  des  malheureux. 
>»  Dieu  ne  vous  a  fait  naître  dans  ce  haut  rang  , 
»  que  pour  vous  donner  le  plaidr  de  faire  du  bietu 
V  Le  pouvoir  de  rendre  lervice  ôc  de  faire  des 
M  heureux  eft  le  vrai  dédonimagement  des  fattî 

Nniv 
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i>  gués,  des  défagrémens ,  delà  fervitude  de  vo5 
3î  tre  état, 

«  Soyez  compatilTante  envers  ceux  qui  recou^ 
v>  rent  à  vous  pour  obtenir  des  grâces  ^  mais  ne 
»  foyez  pas  importune  à  ceux  qui  les  diftribuent 
??  ou  qui  les  donnent. 

,•  M  N'entrez  dans   aucune  intrigue ,  quelqu'in- 
■»  térêt  &  quelque  gloire  qu'on  vous  y  fafTe  envi- 
3>  fager  :  aimez  vos  parens  j  mais  que  la  France  foit 
3j  votre  feule  patrie  :  la  France   ne  vous  aimera 
»  qu'autant  que  vous  fçaurez  l'aimer. 
'    .  »  Soyez  en  garde  contre  le  goût  que  vous  avez 
»  pour  i'efprit.  Trop  d'efprit  humilie  ceux  qui  en        1 
Sï  ont  peu.  L'efprit  vous   fera  haïr  par  le  plus        * 
a  grand  nombre  ,  &  peut-être  méfeftimer  des         I 
7>  perfonnes  fages». 

Pour  ne  pas  quitter  cefujet ,  j'ajouterai  à  ce  que 
vient  de  dire  Madame  de Maintenon,  quelques 
autres  penfées  tirées  d'une  lettre  qu'elle  écrivoic 
3  Madame  la  Marquife  d'Havrincourt, 

»>  Ayez  toujours  ,  lui  difoit-elle  ,  quelqu'hon- 
5J  nête  femme  en  votre  compagnie  j  vous  êtes  trop 
3i  jeune  pour  vous  livrer  au  monde ,  fans  avoir  un 
«  témoin  irréprochable  de  votre  conduite.  Soyez 
3»  circonfpeéle  dans  vos  liaifons  avec  les  femmes  : 
'»  il  vaut  mieux  être  vue  à  l'Opéra  avec  tel  homme, 
"?>  qu'avec  telle  temnie  au  Sermon. 

S>  Aimez  la  préfence  de  votre  mari.  Jamais  de 
j5  myftcre  avec  lui.  Que  vos  prières  foient  plus 
'i»  OU  moins  longues,  félon  (on  goût.  Cette  com- 
•<>  plaifance  eft  une  prière.  Obéir  à  fes  volontés  eft 
*3>  le  premier  devoir  du  mariage;  élever  vos  enfans 
'«s.eft  le  {econd.  Ayez  foin  d'eux  avant  leur  J(iaif- 
v  lance;  &ne  hazardez  point  leur  vie  &leur  fa- 
"il  lut  par  des   indifcrétions.  N'oubliez  rien  pour 
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h  en  faire  de  véritables  Chrétiens  :  rendez  leur 
»  l'éducation  que  vous  avez  reçue.  Préparez-vous 

w  aux  chagrins  qu'ils  vous  donneront 

»  Ne  vous  dépouillez  jamais  de  votre  bien  en  leur 
»  faveur.  Le  monde  eft  ii  dangereux  l  Peut-être 
>>  iront-ils  au  bal  le  jour  qu'on  vous  donnera 
»  l'Extrême-Ondlion  >». 

Il  eft  tems  ,  Madame  ,  de  faire  trêve  à  la  mo- 
rale ,  &  de  parler  de  quelques  portraits  que  Ma-  Portraits,' 
dame  de  Maintenon  nous  a  lailfés ,  de  différen- 
tes perfonnes  de  la  Cour. 

»  Le  grand  Condé ,  dit-elle  ,  fe  trouva  mêle 
n  dans  les  guerres  civiles ,  ordinaires  dans  les  mi- 
î>  norirés.  Le  Roi  ne  peut  gouverner  par  lui-mê- 
»  me;  iUaut  que  fa  volonté  foit  repréfentée  par 
9>  quelqu'un  qui  règle  tout  fuivant  les  loix.  Il  lui 
»>  faut  un  confeil  &c  des  Miniftres.  Tous  les  Grands 
»>  veulent  en  être.  De  l'ambition  viennent  les  in- 
>»  trigues  ,  des  intrigues  les  partis ,  &  des  partis 
«  les  guerres.  Les  Princes  fe  partagent:  ils  dé- 
»  datent  leur  fourtiilHon  &  leur  attachement  au 
î>  Roi ,  en  même  tems  qu'ils  attaquent  ceux  qui 
3»  régnent  fous  fon  nom.  Tel  fut  le  cas  de  M.  le 
«  Prince  à  l'égard  de  la  Reine  Anne  d'Autriche , 
's>  &  du  Cardinal  Mazarin.  Il  étoit  bien  fait  de  fa 
>»  perfonne,  d'une  taille  médiocre.  Il  avoitle  re- 
«  gard  d'un  aigle ,  &  laphilionomie  haute.  Il  avoit 
»>  beaucoup  d'efprit  Se  de  fçavoir ,  auflî  capable 
«  dans  la  guerre,  que  vaillant  dans  les  combats.  11 
»>  vécut  fort  retiré  à  Chantilly  qu'il  embellit  beau- 
j»  coup.  11  venoit  de  tems-en-tems  voir  le  Roi  , 
»>  dont  il  fut  toujours  bien  traité.  Il  aimoit  la  lec- 
»  ture ,  &lafociété  des  beaux  Efprits;  il  fecon- 

V  vertit  de  bonne  foi ,  de  fut  fmcérement  regret- 

V  Xç:  du  Roi, 
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»  M.  le  Prince  die  Contifon  frère  fut  auiîî  mê4 
tt  lé  dans  les  guerres  civiles.  U  écoit  contrefait. 

V  II  devint  très-pieux,  U  donna  tout  fon  bien  aux 

V  pauvres,  pour  réparer  les  maux  qu'il  avoit  fait? 
»>  pendant  la  guerre.  Sa  femme  vécut  &  mourut 
»ï  comme  un*e  fainte. 

>»  Madame  de  Longueville ,  fœur  de  ces  deux; 
»>  Princes ,  palFa  fa  jeuneflfe  dans  les  intrigues.  Elle 
»»  étoit très-belle,  &  pleine  d'efprir.  Elle  fut  tou- 
»>  chéedeDieu  j  &par  malheur,  elle  tomba  dans 
»>  les  mains  d'un  Diredteur  imbu  des  nouveautés 
»»  qui  ont  fait  tant  de  mal  à  l'Eglife.  Elle  protégea 
»  ce  parti ,  ôc  vécut  dans  des  pratiques  de  piété 
»  fort  auftères.  Quoique  naturellement  très-dé - 
»  licate ,  elle  fe  tenoit  toujours  de  bout  pour  fe 
»>  mortifier  ;  on  prétend  qu'elle  mourut  d'ina-» 
»  nition. 

»  Le  Cardinal  Mazarinvint  en  France  dès  lu 
.31  tems  du  Cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  le  prétex- 
»  te  de  toutes  les  guerres  de  la  minorité.  Il  avoic 
j>  de  l'efprit  ôc  des  qualités  propres  au  gouverne- 
î>  ment  des  hommes.  Mais  il  s'éleva,  &  s*enri- 
♦>  chit  trop.  U  fit  venir  d'Italie  deux  Neveux  qui 
«  étoient  de  balTe  naifiance  ,  mais  bien  ékvés, 
»  &  fept  Nièces ,  dont  deux ,  dit-  on ,  étaient  De-^ 
«  moifelles. 

M  M.  Colbert  rétablit  les  Finances  que  les  pro- 
>»  digalités  de  Fouquet  ôc  l'avarice  de  Mazarin 
>»  avoient  mifes  dans  un  grand  défordre.  Il  étoit 
«  homme  d'honneuc  »  attaché  au  bien  de  l'Etat , 
»  &  à  la  gloire  du  Roi ,  auquel  il  apprit  les  finan- 
»  ces,  avant  lui  fort  embrouillées.  Il  protégea  tout 
»  ceux  qui  fe  diftinguerent  par  quelque  talent  j 
»»  il  mit  fur  un  bon  pied  le  commerce.  Il  étoit  haï, 
p  parce  qu'il  étoit  froid  &  dur.  On  l'a  loué  après 
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J»  fa  mort.  Mais  le  plus  grand  éloge  qu'il  ait  reçu, 
«  a  été  de  la  part  de  tous  fes  fnccefleurs.Les  cha- 
3'  grins  que  M.  de  Louvois  lui  caufoit  en  portant 
35  le  Roi  à  toutes  fortes  de  dcpenfes ,  contribue^ 
"  rent  à  fa  mort.  Il  éleva  fa  tamille  j  mais  il  efl 
i3  vrai  que  fa  famille  a  bien  fervi. 

«  M. de  Louvois,  Miniftre  de  la  Guerre,  5c 
»'  fils  de  M.  le  Tellier,  Miniftre  de  la  Régence  ,Sç 
»  depuis  Chancelier  ,  avoir  beaucoup  d'efprit, 
«  étoit  fort  laborieux  ,  de  grand  détail ,  entrant 
«  dans  tout,  &  voulant  fçavoir  jufqu'aux  métiers 
f»  les  plus  communs.  Il  étoit  rude  Se  dur  ,  attaché 
j>  au  Roi  &  à  l'Etat ,  mais  fi  préfomptueux  &  fi 
j»  contrariant ,  qu'il  étoit  devenu  infupportable  à 
»>  fon  Maître.  11  auroit  efiliyé  une  difgrâce ,  fans 
»  la  guerre  \  il  s'en  appercevoit.  Il  mourut  fubi- 
»>  tement,  On  trouva  fon  cœur  ferré  d'une  façon 
"  extraordinaire,  ce  qui  fit  croire  que  le  chagrin 
î>  l'avoir  tué  ;  d'autres  difent  le  poifon. 

5»  M.  de  T^renne  ,  un  des  plus  Grands  Hom- 
>ï  mes  de  notre  fiécle  ,  avoir  les  fourcils  joints , 
■  »>  &  la  phifionomie  mauvaife  j  cependant  jamais 
a  perfonne  ne  montra  plus  de  bonté,  plus  de  dou- 
»î  ceur ,  plus  d'humanité.  Il  ne  connoifloit  aucune 
ji  forte  d'intérêt ,  ni  dans  les  grandes ,  ni  dans  les 
j»  petites  chofes.  Il  ne  fçavoit  pas  s'il  manquoiç 
»>  d'argent ,  ou  s'il  en  avoit.  Il  n'avoit  de  vanité 
»>  que  fur  fa  naiflance  j  &  s'il  n'avoit  pas  trop  aimé 
i>  fes  proches ,  on  n'auroit  pas  eu  la  moindre  fau- 
»  te  à  lui  reprocher.  Il  en  fit  une ,  en  confiant  au 
3>  Cardinal  de  Bouillon ,  fon  neveu  ,  ce  qu'il  ne 
M  devoit  pas  lui  confier.  On  lui  en  reproche  enco-» 
M  re  une  autre  :  il  avoit  confié  un  fecret  importanç 
j>  aune  jeune  Dame  ,  peu  capable  de  le  garder. 
»î  }i/Lds  pourquoi  chercher  des  défauts ,  là  où  il  y 
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»  a  tant  de  vertus  à  admirer  ?  Son  efprit  avoit  bôatl^ 
»  coup  d'étendue ,  &c  étoit  enrichi  de  toutes  fortes 
>»  deconnoiflTances.  Pendant  les  guerres  civiles, 
»  il  fut  prefque  toujours  oppofé  à  M.  le  Prince  : 
«  on  les  comparoir  fouvent  ;  mais  perfonne  n'o- 
ï»  foit  décider  entr'eux.  M.  le  Prince  paroiiTok 
y  avoir  une  valeur  plus  brillante,  &  M.  de  Turen- 
»  ne  une  valeur  plus  fage  :  il  ne  connut  aucun  vi- 
•»'  ce.  Il  fut  capable  d'amitié.  Son  courage  étoit 
>»  froid.  Le  Roi  fit ,  pour  le  convertir ,  des  efforts 
»  qui  l'engagèrent  à  écouter  desdifputes.  11  fut 
>»  convaincu  long-tems  avant  que  d'abjurer  j  il 
»  craignit  qu'on  ne  l'accufât  de  trop  de  complai- 
»  fance  pour  le  Roi.  Il  fut  témoin  du  miracle  qui 
»î  arriva  au  Louvre.  Le  feu  ayant  pris  dans  laGa- 
»  lerie  ,  &c  le  vent  menaçant  de  le  porter  partout, 
»  on  apporta  le  Samt  Sacrement.  Le  feu  Se  le  vent 
3>  cefïerent.  M.  de  Turenne  ne  put  s'empêcher  de 
»  dire  :  je  l'ai  vu  ^  &  je  nen  puis  douter.  Il  fut 
3>  pourtant  encore  quelque  tems  fans  fe  déclarer. 
■31  Le  Roi  apprit  fous  lui  le  métier  de  la  guerre ,  & 
ii  fit  plufîeurs  campagnes  ,  écoutant,  exécutant, 
»  &  ne  décidant  rien  ». 

•  '  C'étoit  ainfi  que  Madame  de  Maintenon  pei' 
gnoit  les  gens  dont  elle  parloit.  Ses  portraits  fo»t 
reflemblans;  &:  elle  n'y  mertoir  aucune  prétentioiiw 

On  a  fait  beaucoup  de  portraits  de  la  Cour  qui 
fe  reffemblent  tous  ;  celui-ci  eft  pris  du  côté  de 
la  dévotion;  &peu  de  gens  l'ont  envifagée  fous 
cet  afpeét. 

»  Mon  Dieu ,  difoit  Madame  de  Maintenon  , 
»>  que  je  vois  d'étranges  chofes  dans  le  pays  où  je 
«  fuis  forcée  de  demeurer  !  Il  me  femble  que  ]q 
s»  fuis ,  à  peu-près ,  comme  ceux  qui  font  derrière 
V  un  Théâtre  à  ne  voir  que  les  cordages ,  lealaicr» 
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'»>  pions  ,  le  fuif  &toutce  qu'il  y  a  de  défagréable, 
»>  pendant  que  ceux  qui  font  alîîs  vis-à-vis ,  font 
>'  tranfportes  d'admii'ation  à  l'afped;  d'un  Palais 
>>  enchanté  ,  d'un  payfage ,  d'un  jardin.  Tout  ce-  . 
»>  la  ravit  j  &  tout  cela  n'eft  qu'une  toile  mal-pro-, 
»>  pre.  De  même  ,  je  vois  le  monde  dans  toute  fa 
»'  laideur,  tandis  que  mille  gens  qui  le  voyent  de 
3>  loin  ,  font  éblouis  de  fon  éclat.  Je  vois  des  paf- 
»>  fions  de  toutes  fortes ,  des  haines  ,  des  baiTeUes , 
>ï  des  ambitions  déméfurées  d'un  côté  ^  des  en- 
î>  vies  ,  des  trahifons ,  des  jaloufîes  épouvantables 
"  de  l'autre ,  &  quelquefois  tout  cela  dans  le  mè- 
»>  me  fujet  :  &  toujours  tout  cela  pour  des  baga- 
»ï  telles  &  de  la  fumée.  Cela  feul  ne  fuffiroit-il 
"  pas  pour  me  faire  reléguer  moi-même  au  bout 
9>  du  monde  ?  Sur  tout  étant  prefque  contrainte 
»>  à  jouer  un  rôle  dans  toutes  ces  iniquités.  Je  re- 
»>  tournerois  en  Amérique  ,  fi  l'on  ne  me  difoic, 
j>  fans  ceiTe ,  que  Dieu  me  veut  où  je  fuis.  Ce  no,. 
»>  font  pas  là  mes  feules  peines.  Mille  embarras.. 
jj  d'efprit  &c  de  confcience  viennent  m'alfaillir, , 
•»  Je  tremble  pour  le  falut  du  Roi  y  car  enfin  s'il  ^ 
f >  n'eft  pas  l'homme  le  plus  jufte  de  fon  Royaume  ,.. 
>j  il  eneft  le  plus  injufte.  Je  crains  pour  nos  Prin- ^ 
sj  ces.  Je  crains  pour  Madame  la  DuchefTe  de  Bour- ^ 
**  gogne.  Il  y  a  mille  chofes,  comme  je  vous  l'ai, 
>»  dit  bien  des  fois,  où  je  nefçais  quel  parti  pren-. 
«  dre.  J'appréhende  tantôt  de  mollir ,  tantôt  de . 
«rebuter  tant  de  gens  de  piété.  Cette  mufique,. 
n  par  exemple ,  qui  fait  le  feul  vraiplaifir  du  Roi ,. 
yy  ôcoù.  l'on  n'entend  que  des  maximes  abfolument 
M  contraires  aux  mœurs,  feroit,  ce  me  femble,. 
«  bien  convenable  à  retoucher  ou  à  profcrire.  Si. 
>j  l'on  en  dit  un  mot  ,  le  Roi  répond  aulîitôt  : 
»  mais  cela  a  toujours  été.  La  Reine  mère  qui  ay oit 
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vi'dc  la  piété i  &  la  Reine  qui  communiait  trois  foîà  ' 
i>  la  femaine,  ont  vu  tout  cela  comme  moi.  Il  eft 
5>  vrai  que  pour  lui  pèrfonnellement ,  Cela  ne  lui 
i>  fait  aucune  impreffion^  qu'il  n'eft  occupé  que 
i>  de  la  beauté  cle  la  mufique^  des  fons,  des  ac- 
i>  cords,  &  qu'il  chante  mcme  fes  propres louari- 
*>  ges  ,  comme  fi c'étpient  les  louanges  d'un  autre* 
h  &  feulement  par  goût  pour  les  airs.  Mais  il  n'en 
*>  eft  pas  de  même  de  tour  le  refte  des  fpedateurs) 
i>  &  il  eft  impoflible  que  parmi  tant  de  jeunes 
te  cœurs  ,  il  n*y  en  ait  de  fenfibles  à  ces  paroles 
s>  pleines  d'une  morale  qui  fait  confifter  le  bon- 
i>  heur  dans  le  plaifir.Car  mettez  à  l'alambic  tous 
»>  les  Opéras ,  vous  n'en  tirerez  jamais  que  cette 
i>  maxime  retournée  en  mille  façons  diftérenteSé 
>•  Le  Roi  a  pris  autrefois  un  plaifir  extrême  aux 
»  beaux  Cantiques  d'Efther  te  d'Athalie  ^  au- 
»»  jourd'hui  il  eft  prefqu'honteux  de  les  faire  chan- 
»>  ter ,  parce  qu'il  fent  qu'ils  ennuyent  les  cour- 
es tifans  ,  que  Quinault  pourtant  n'ennuyé  pas 
3»  moins.  N'eft-il  pas  déplorable  que  parmi  des 
>»  Chrétiens ,  &  fous  un  Roi  qui  ne  voudroit  fûre- 
n  ment  pas  offenfer  Dieu  j  qui  le  craint ,  qui  l'ai- 
j>  me ,  on  ait  des  pratiques  fi  contraires  à  tout  le 
9»  fyftême  de  la  Religion  ,  &:  des  condefcendan- 
»  ces  fi  oppofées  à  la  verru ,  dont  le  caractère  eft 
«  l'inflexibilité  ?  Si  le  Roi  cependant  vouloit  abfo- 
j>  lument  qu'au  lieu  des   maximes  pernicieufes  , 
n  femées  dans  les  Opéras ,  l'on  ne  chantât  que  des 
»  chofes  faintes ,  ou  du  moins  innocentes  ,  les 
»  gens  d'efprit  dont  la  France  abonde,  s'empref- 
jî  feroient  de  travailler  en  ce  genre  ^  mais  il  craint 
îj  d'établir  une  nouveauté.  Il  craint  que  les  plus 
»  beaux  airs  n'ennuyalTenr  ,  àhs  que  les  paroles 
»*  en  feroient  pures.  Il  crain:  de  dépkire  au  pu^ 
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ti  blic ,  ide  l'opinion  duquel  le  Prince  dépend  en*» 
»î  core  plus  que  les  Sujens.  Quelques-uns  difene 
>>  que  ce  que  l'on  entend  à  l'Opéra ,  entre  par  une 
>»  oreille  &  fort  par  l'autre  j  mais  ils  oublient  que 
»  le  cceur  eft  entre  deux  j  de  je  fuis  aflfurée  qu'au 
»  fortir  de  ces  fpecfcacles  ,  dont  M.  de  Meaux  di- 
»  foit  qu'il  y  avoit  de  grands  exemples  pour ,  &de 
9)  fortes  raifons  contre ,  l'on  eft  moins  en  état  dé 
»>  réfifter  aux  occalions  dangereufes  ,  qu'on  ne  le 
•r  feroit  en  fortant  du  Sermon  d'un  pathétique 
«Millionnaire ..£;.;--"4 

»>  Les  Princes  ne  veulent  jamais  envifagêr  les 
»  chofes  triftes.  Ils  font  accoutumés  à  des  flatteurs, 
»>  dont  tout  le  fçavoir  eft  de  les  leur  ôter  de  de- 
«  vant  les  yeux  :  Se  je  me  vois  réduite  ,  par  le  de- 
».  voir  de  ma  confciencej  par  l'amitié  que  J'ai 
«  pour  le  Roi,  par  l'intérêt  que  je  prends  Ôcluifi 
to  obligée  de  prendre  à  l'Etat ,  de  dire  la  vérité  , 
»  de  la  dire  fans  adrefle  ,  de  peur  qu'elle  ne  foit 
•î  pas  entendue  j  de  montrer  au  Roi  qu'on  le  trom- 
»>  pefouvent,  qu'on  le  flatte ,  qu'on  lui  donne  de 
n  mauvais  confeils.  Voyez  quel  perfonnage  d'at- 
»>  trifter  ainfi  ce  que  Ton  aime ,  &  de  déplaire  fans 
s>  ceiTe  à  un  homme  à  qui  tous  cherchent  â  plai- 
n  re.  Voilà  cependant  ma  fituation  j  je  l'afflige 
»>  fouvent ,  quand  il  ne  vient  chez  moi  que  pour 
V  s'amufer  «. 

Parmi  les  lettres  de  Madame  de  Maintenon  , 
les  unes  ont  été  écrites  avant  qu'elle  ne  vînt  à  la 
Cour  ,  les  autres  après  qu'elle  y  fut  arrivée. 
Dans  les  premières ,  il  n'eft  queftion  que  de  fa 
façon  de  vivre  &:  de  fes  malheurs.  Dans  les  autres 
Madame  de  Maintenon  mande  des  nouvelles  du 
tems  à  fes  amies  j  elle  rend  compte  au  Cardinal 
de  Noailles  des  foins  qu'elle  fe  doiine  pour  la 
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converfion  de  Louis  XIV ,  éc  de  l'état  de  la  coiîf-^ 
cience  de  ce  Monarque. 

On  trouve  auiîî  plufieurs  lettres  d'amitié  à  la 
Princefle  des  Urfins  ,  où  font  inférés  quelques 
traits  fur  les  événemens  de  la  guerre  d'Italie.  Il 
ett  queftion  de  celle  de  la  France  avec  l'Efpagne , 
dans  celles  qu'elle  écrivoit  à  M.  le  Duc  de  Noail- 
les  qui  commandoit  alors  les  Armées  du  Roi 
en  Catalogne.  On  y  trouve  aulîi  quelque  chofe 
de  la  guerre  d'Allemagne  ,  faite  fous  les  ordres 
deM.  le  Marcchalde  Villars. 

Enfin  il  y  a  des  lettres  d'amitié  de  Madame  de 
Maintenon  à  Madame  de  Ventadour ,  à  Madame 
de  Caylus  ,  à  Madame  de  Danjeau.  La  dévotion 
les  caradtcrife  prefque  toutes  ^  car  au  milieu  du 
fafte  &  des  grandeurs ,  cette  femme  fembloit  ne 
refpirer  que  la  piété  Se  la  religion.  Le  ftile  d'ail-- 
ieurs  en  eil  pur ,  &  toujours  clair  y  elle  n'avoit  pa* 
la  prétention  défaire  un  Ouvrage. 

Je  fuis  5  &CC, 

Fin  du  premier  Volum€% 
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